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RAPPORT 

LU  A  L'ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS , 

PAB  M.  Labqulaye, 

Dmi8  la  séance  du  4^'  août  1845. 


En  1845,  rAcadémie  dos  Inscriptions  a  décerné  à  cet  ou- 
vragei  par  un  vote  presque  unanime,  le  grand  prix  de  dix 
mille  francs  fondé  par  le  baron  Gobert  pour  le  travail  le 
phti  profond  et  U  plus  saioant  sur  thistoire  de  France  et  les  études 
^  $*^  roXtaàitnt, 

Les  motlfe  de  la  décision  de  TÂcadémie  sont  exposés  avec 
un  talent  remarquable  dans  le  rapport  suivant  de  M.  La- 
boulaye,  dont  toutes  les  conclusions  ont  été  adoptées  par 
la  savante  compagnie  au  nom  de  laquelle  il  portait  la 
parole: 

«  C'est  pour  la  seconde  fois  que  M.  de  Pétigny  présente 
au  concours  les  Études  sur  Vhistoire^  les  lois  et  les  institutions 
de  Xipoqiu  mèroningienine.  L'an  dernier,  ce  livre^  bien  qu'ina- 
chevé,  a  balancé  les  suffrages  de  l'Académie;  aujour- 
d'hui la  première  partie  des  Études  est  terminée,  et  forme 
une  œuvre  complète.  On  ne  peut  pas  dire  que  les  promes- 
ses du  titre  soient  entièrement  remplies  ;  car  les  lois  et  les 
inslitulions  ne  peuvent  tenir  une  grande  place  dans  un  tra- 
vail qui  s'arrête  li  la  mort  de  Glovis  *  *,  mais  d'un  ^utre 

*  Axette  époque  le  troiiième  volume  n'dttit  |«ai  eneore  pu- 
blié. 
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côlé|  il  faut  reconnaître  que  dans  les  deux  volumes  publiési 
rhistoire  des  établissements  barbares  dans  la  Gaule  est 
exposée  sur  un  plan  des  plus  largesi  et  que  l'auteur  n'a 
rien  négligé  pour  épuiser  cette  question  difficile.  Tel  qu*il 
est  aujourd'hui,  ce  livre  rentre  donc  parfaitement  dans' les 
conditions  du  concours  ;  car,  pour  Thistoire  de  notre  pays» 
il  est  peu  d'études  plus  intéressantes  que  celles  de  nos  ori- 
gines nationales  ;  il  n*en  est  peut-être  aucune  qui  ofi&e  2i 
rérudition  un  champ  plus  vaste  et  plus  fécond  en  résultats 
inattendus. 

»  M.  de  Pétigny  a  résolument  abordé  la  solution  d*un 
problème  sur  lequel  les  historiens  furent  longtemps  et  sont 
peut-être  encore  partagés  d'opinion.  Il  a  entrepris  de  prou- 
ver que  rétablissement  des  Germains  dans  la  Gaule  au  V* 
siècle,  ce  qu'on  a  nommé  la  conquête  barbare,  a  été  un 
fait  complexe  et  fort  différent  de  ce  que  semble  indiquer  ce 
mot  de  conquête,  c'est-à-dire  une  brusque  invasion  qui,  à  un 
jour  donné,  eût  fait  passer  le  Rhin  aux  bandes  germani- 
ques, eût  détruit  violemment  l'Empire,  asservi  les  popula- 
tions gallo-romaines,  et  constitué  de  toutes  pièces  ce  qui 
plus  tard  s'est  appelé  la  monarchie  française. 

»  Suivant  M.  de  Pétigny,  cette  grande  révolution  s'est 
faite  tout  différemment  Les  Barbares  ne  se  sont  pas  établis 
en  un  jour  dans  la  Gaule  et  ce  n'est  pas  la  force  brutale  et 
instantanée  de  la  conquête  qui  les  a  rendus  maîtres  du 
pays.  Tout  au  contraire,  ce  sont  les  empereurs  qui  les  ont 
appelés  sur  le  territoire  romain  dépeuplé  par  la  guerre,  la 
grande  propriété  et  Texagération  de  l'impôt,  et  qui  pendant 
le  cours  de  deux  siècles  les  ont  installés  dans  chaque  pro- 
vince, peu  à  peu  et  par  peuplades  distinctes,  sous  le  titre 
de  colons  militaires  et  de  soldats  fédérés  au  service  des 
Césars. 

>  Ce  n'est  pas  à  dire  que  ces  concessions  de  territoire 
aient  toujours  été  volontaires,  et  que  les  empereurs  aient 
toujours  accepté  do  bon  gré  ces  sujets  dangereux  qui  s'im- 
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posaîeni  h  l'Empire»  ces  terribles  alliés  qui  le  plus  ordinai- 
rement commençaient  par  piller  la  pronnce  qu'ils  devaient 
défendre.  M.  de  Pétigny  ne  nie  point  les  ravages  et  les 
désastres  qui  firent  du  V^  siècle  une  des  époques  les  plus 
désastreuses  de  l'histoire  du  monde  ;  son  but  est  seulement 
de  prouver  qu*il  faut  renoncer  à  Tidée  qu'on  s'était  faite 
de  la  puissance  exagérée  des  bandes  germaniques  et  de 
l'asservissement  des  Gaulois.  Les  Barbares  se  sont  abattus 
sur  l'Empire  expiré ,  pour  s'en  partager  les  dépouilles  ; 
mais  ce  ne  sont  point  leurs  mains  qui  ont  renversé  le  co- 
losse ;  il  s'est  affaissé  de  lui-môme  par  l'effet  4*une  disso- 
lution intérieure  qui  le  minait  depuis  de  longues  annéesi 
et  c'est  au  moment  où  s'est  terminée  cette  lente  agonie 
que  la  Gaule,  un  instant  sans  maître,  s'est  jetée  dans  les 
bras  de  Clovis. 

>  Clovis,  chef  d'une  petite  tribu  germanique,  n'a  donc 
point  exterminé  ni  même  subjugué  les  Gaulois  par  les  ar- 
mes des  Francs,  comme  on  l'a  dit,  et  il  serait  plus  aisé  de 
prouver  que  tout  au  contraire  il  s'est  servi  des  milices 
gauloises  pour  soumettre  les  tribus  franques  qui  refusaient 
de  reconnaître  son  autorité.  La  vérité  sur  Clovis,  c'est  que 
ce  barbare, habile  et  rusé,  a  su  se  faire  l'instrument  docile 
des  évêques,  seuls  dépositaires  de  la  confiance  publique, 
véritables  représentants  du  pays  dans  ces  jours  désastreux, 
et  que,  grâce  à  leur  influence,  il  s'est  fait  accepter  comme 
chef  par  la  population  catholique  de  la  Gaule  qui  voyait 
avec  horreur  le  triomphe  de  l'arianisme  dans  la  domination 
des  Wisigoths.  Comme  le  remarque  ingénieusement  notre 
auteur,  devant  les  évoques,  Clovis  n'est  point  ce  sauvage 
indompté,  que  nous  représente  une  fausse  tradition,  c'est  le 
plus  soumis  des  néophytes.  Baisse  la  tête,  doux  Sicambre 
("miUi  Siamberjf  lui  dit  saint  Remy,  quand  il  lui  donne 
le  baptême ,  et  avec  le  baptême  la  souveraineté  de  la 
Gaule. 

»  Tel  est  le  système  do  M.  do  Pétigny  ;  c'est  au  fond  ce- 
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lui  de  l'abbé  Daboe.  Compromis  k  son  apparition  par  les 
exagérations  du  trop  ingénieux  abbé  et  par  Vopposltion  de 
M ontesquien,  qui  ne  voyait  dans  le  livre  innocent  de  Dubos 
rien  moins  qu'une  conjuration  contre  la  nobleuey  ce  système 
a  été  réhabilité  par  tous  les  travaux  de  la  science  moder- 
ne. En  France,  M.  Raynouard,  M.  Fauriel,  M.  Guizot, 
M.  Thierry,  et  M.  Savigny  en  Allemagne,  ont  prouvé  la 
persistance  des  institutions  politiques  et  civiles  des  Gallo- 
Romains  pendant  les  premiers  siècles  de  la  conquête,  la 
prédominance  de  la  religion,  de  la  langue,  de  la  littérature 
et  des  lois  romaines,  toutes  choses  qu'il  est  diMcile  d'expli- 
quer si  la  nation  eût  été  anéantie  politiquement  h  la  suite 
d^uue  conquête  à  main  armée. 

»  M.  de  Pétigny  a  suivi  ces  illustres  modèles  ;  mais  ce 
qui  lui  appartient  en  propre,  c'est  la  disposition  habile  du 
sujet,  la  richesse  des  preuves,  la  force  de  la  démonstration. 
Les  recherches  sont  nombreuses  et  bien  faites.  L'autenr 
s*est  donné  beaucoup  de  peine  pour  suivre  les  filiations  de 
toutes  ces  races  barbares  qui  dans  leurs  perpétuelles  émi-« 
grations  se  croisent  et  se  confondent  sans  cesse;  la  géo-^ 
graphie  politique,  si  dlfilcile  k  connaître,  si  variable  à  une 
époque  de  fluctuation  où  les  populations  ne  sont  point 
assises»  est  étudiée  avec  soin.  Tous  les  monuments  de  Té- 
poque,  chroniques,  légendes,  poésies,  législation  romaine 
ou  barbare  sont  mis  a  contribution;  nulle  source  n^est 
dédaignée,  et  il  se  trouve  que  ce  siècle,  qui  paraît  si  pauvre 
en  documents,  offre  cependant  'k  une  érudition  infatigable 
une  foule  de  ressources  peu  connues. 

»  Il  est  encore  dans  le  livre  de  M.  de  Pétigny  un  mérite 
qui  n'appartient  qu'à  lui  seul  et  qui  nous  a  singulièrement 
frappés;  c'est  qu'il  a  replacé  sur  son  véritable  terrain  l'his- 
toire de  la  Gaule  au  V«  siècle.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  le 
père  Daniel  avait  remarqué  ce  qu'il  y  a  de  bizarre  à  com- 
mencer nos  annales  par  la  biographie  de  petits  chefs  bar* 
bares  qui  peut-être  n'ont  jamais  mis  le  pied  sur  le  sol  de 
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la  ^ance;  mais  en  présence  de  certains  critiques,  dont  le 
zèle  exagéré  lui  faisait  tm  crime  de  retrancher  do  la  longue 
suite  de  nos  souverains  les  quatre  premiers  rois  méroTin- 
giens,  le  père  Daniel  s^arrèta  ;  et  pour  ménager  k  la  fois  la 
rérité  et  ses  adversaires  qui,  entre  autres  arguments  fbr^ 
midables,  pouvaient  disposer  de  la  Bastille,  il  se  contenta 
de  transporter  respectueusement  les  Pharamond,  les  Clo- 
dion,  les  Mérovée,  dans  un  royaume  quelque  peu  imagi- 
naire, qu'il  appela  ingénieusement  la  France  au-delà  du 
Bhin. 

»  M.  de  Pétigny  ne  devait  avoir  ni  les  mêmes  scrupules, 
ni  les  mêmes  craintes  que  le  père  Daniel  ;  aussi,  en  échan* 
ge  de  la  chronique  plus  ou  moins  fabuleuse  des  premiers 
Mérovingiens ,  nous  a-t-il  rendu  notre  véritable  histoire 
nationale,  en  nous  faisant  assister  aux  efforts  désespérés  de 
cette  généreuse  aristocratie  gauloise  qui ,  réfugiée  dans 
nos  montagnes  de  TAvergne,  au  cœur  du  pays,  combattit 
jusqu'au  dernier  moment  pour  son  indépendance,  et  versa 
josqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  cet  empire  qui 
la  vendait  lâchement  è  ses  plus  cruels  ennemis.  L'histoire 
qui  se  met  parfois  k  la  suite  des  vainqueurs  et  qui  con- 
damne et  souvent  même  oublie  ceux  qu'a  trahis  la  desti- 
née* ne  nous  a  parlé  qu'avec  indifférence  et  dédain  de  ces 
Syagrius,  de  ces  Ecdicius  qui  essayèrent  si  vainement  d'ar- 
rêter ce  torrent  de  barbarie,  dont  le  flot  montait  de  jour 
en  jour.  C'est  à  la  fois  une  idée  pieuse  et  vraiment  nouvelle 
que  d'avoir  fait  revivre  ces  derniers  représentants  de  la  Gau- 
le, d'avoir  remis  en  lumière  les  noms  de  ces  hommes  dont 
la  mauvaise  fortune  ne  doit  pas  faire  oublier  la  grandeur, 
de  ces  braves  qui  défendirent  pied  è  pied  leur  nationalité, 
et  qui,  victimes  volontaires,  se  sacrifièrent  pour  une  cause 
perdue,  parce  que  cette  cause  était  celle  de  la  patrie. 

« M.  de  Pétigny  a  consacré  de  longues  années  de 

sa  vie  k  l'étude  d'un  point  capital  de  notre  ancienne  histoi- 
re ;  sur  ce  point  unique,  il  a  accumulé  toutes  ses  études, 
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concenlré  toute  sa  science  pour  décider  enfin ,  et  m  der- 
nier reuortf  une  question  dos  plus  di^Iciles  et  des  plus  con« 
troYorsées  ;  son  livre  est  essentiellement  une  œuvre  d*éru- 
dltion. . . .  Nous  avons  été  unanimement  d'avis  qu'il  conve 
nait  de  décerner  le  prix  au  livre  de  M,  de  Pétigny,  comme 
à  l*un  des  ouvrages  qui>  depuis  Tinstitution  du  concoursy  a 
le  mieux  répondu  à  la  pensée  du  fondateur.  > 

Ce  rapport,  si  élevé  de  pensée  et  de  style,  est  à  lui  seul 
un  morceau  d*histoire  d*un  puissant  intérêt.  Je  ne  pouvais 
placer  en  tète  de  mon  livre  une  analyse  plus  complète  et 
plus  fidèle  de  mes  travaux.  Il  ne  me  reste  plus  à  former 
qu'un  seul  vœu  ;  c'est  que  les  suffrages  du  public  éclairé 
confirment  ceux  du  corps  illustre  qui  a  jugé  avec  tant 
de  bienveillance  l'œuvre  à  laquelle  J'ai  employé  ma  vie. 
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LOIS  ET  INSTITUTIONS 


Mi^atlOB  des  racM  soot  les  vremlefi  Eoto  Méroftofteal* 


Dans  la  première  partie  de  nos  Etudes ^  nous  avons 
cherché  à  établir  par  une  série  de  faits  incontesta- 
bles que  Qovis  n'a  point  régné  sur  la  Gaule  comme 
conquérant;  qu'il  y  a  été  appelé  par  le  vœu  des 
peuples  comme  chef  et  protecteur  du  parti  catho- 
lique, alors  en  lutte  contre  le  parti  arien,  et  au- 
quel adhérait  l'immense  majorité  de  la  nation;  que 
les  populations  gallo-romaines  se  sont  ralliées  sous 
ses  drapeaux,  qu'elles  l'ont  appuyé  de  toutes  leurs 
sympathies,  et  qu'elles  ont  contribué  de  tous  leurs 
efforts  au  succès  de  ses  armes;  qu'en  conséquence  il 
n'a  ni  asservi  ni  dépossédé  ces  populations,  qu'il  ne 
les  a  privées  ni  de  leur  liberté,  ni  de  leurs  biens,  ni 
d'aucun  de  leurs  droits  civils  ou  politiques ,  mais 
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qu'il  a  laissé  subsister  les  lois ,  les  institutions  »  les 
formes  administratives ,  Tétat  social  enfin  tout  en- 
tier, tel  qu'il  exbtait  avant  lui  dans  les  dernières 
années  de  l'empire,  et  qu'il  s'est  contenté  de  pren- 
dre à  la  tête  du  gouvernement  la  place  des  empe- 
reurs ou  plutôt  celle  des  patrices  qui  depuis  long- 
temps représentaient  dans  l'occident  la  puissance 
impériale. 

En  même  temps  nous  avons  fait  remarquer  que 
le  pouvoir  entre  les  mains  du  fondateur  de  la  mo- 
narchie mérovingienne  dérivait  de  deux  sources 
différentes.  A  l'égard  des  Francs,  ses  compatriotes, 
il  était  d'une  part  le  chef  héréditaire  de  la  plus  puis- 
sante tribu  de  la  nation  salienne,  de  l'autre  le  chef 
militaire  investi  par  les  empereurs  du  commande- 
ment général  des  peuples  létiques  dans  le  nord  de  la 
Gaule.  A  l'égard  des  populations  gallo-romaines,  il 
était  le  défenseur  de  l'Église,  le  maître  des  milices,  le 
consul,  le  patrice  gouvernant  cette  portion  de  l'Em^ 
pire  sous  l'autorité  suprême,  quoique  nominale,  des 
Césars  d'Orient. 

Les  faits  nous  ont  même  enseigné  que,  contre 
l'opinion  commune,  ce  fut  dans  le  second  de  ces 
titres,  et  non  dans  le  premier,  qu'il  puisa  les  vérita- 
bles éléments  de  sa  puissance.  Nous  avons  vu  que 
parmi  les  Francs,  sa  propre  tribu  lui  resta  seule 
constamment  dévouée  à  cause  des  liens  de  fidélité 
personnelle  qui  attachaient  les  Germains  à  leurs 
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ehefe  héréditaires.  Mais  les  autres  fractions  de  la 
race  salienne  et  la  nation  entière  des  Ripuaires 
maintinrent  leur  indépendance  et  méconnurent 
son  autorité.  Sa  conversion  au  christianisme  établit 
surtout  une  séparation  profonde  entre  lui  et  les 
hommes  de  race  germanique ,  en  même  temps 
qu'elle  lui  conciliait  rattachement  des  populations 
gallo-romaines.  Une  partie  même  de  sa  propre  tri- 
bu Fabandonna  dans  cette  épreuve  décisive  ;  ses  pa- 
rents, ses  compatriotes  devinrent  ses  plus  cruels 
ennemis.  Pour  triompher  des  dispositions  hostiles 
des  Francs,  il  fut  contraint,  dans  les  dernières  an- 
nées de  son  r^e,  de  leur  faire  une  guerre  achar- 
née, et  il  ne  crut  son  autorité  solidement  établie 
qu'après  avoir  etterminé  tous  leurs  chefe  natio- 
naux. 

Ainsi  la  force  matérielle  qui  fut  Finstrument  de 
ses  victoires  et  la  base  de  sa  haute  fortune,  ne  put 
lui  venir  des  tribus  franques  qu'il  se  vit  obligé  de 
combattre,  et  dans  lesquelles  il  eut  plus  d'adver- 
saires que  de  soldats.  Cette  force  il  la  trouva  dans 
la  bravoure  et  le  dévouement  des  milices  gauloises, 
qui,  depuis  k  défaite  de  Siagrius  et  ta  soumis- 
sbn  Volontaire  des  provinces  au  nord  de  la  Loire , 
formèrent  toujours  la  majeure  partie  de  ses  armées. 
Cessons  donc  de  répéter,  d'après  les  traditions 
mmsongères  des  chroniqueurs  du  moyen-âge  et 
des  hbtoriographes  de  la  renaissance,  que  Qovis  a 
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conquis  les  Gaulois  par  les  armes  des  Francs;  it 
serait  plus  juste  de  dire  qu'il  a  conquis  les  Francs 
par  les  armes  des  Gaulois. 

Ces  assertions  pourront  paraître  hardies,  étran- 
ges même  dans  leur  nouveauté,  et  cependant  elles 
n'ont  rien  d'hypothétique  ni  de  hasardé;  elles  se 
déduisent  invinciblement  des  faits  historiques  tels 
qu'ils  sont  établis  par  tous  les  témoignages  con- 
temporains. Il  y  a  plus  ;  elles  sont  la  reproduction 
presque  textuelle  des  propres  paroles  de  Grégoire 
de  Tours. 

Cet  illustre  évèque  s'adressant  aux  petits-ûls  de 
Qovis,  leur  rappelle  les  exploits  de  leur  aïeul  dans 
les  termes  suivants  dont  je  n'ai  pas  besoin  de  fai-* 
re  remarquer  la  parfaite  concordance  avec  ceux 
dont  je  me  suis  servi:  «  Souvenez-vous,  leur  dit-il, 
»  de  ce  qu'a  fait  Govis,  le  premier  auteur  de  votre 
»  gloire;  il  a  exterminé  les  rois  qui  s'étaient  décla< 
»  rés  ses  ennemis,  il  a  abattu  des  nations  coupa- 
»  blés,  il  a  subjugué  celles  mêmes  dont  il  tirait 
son  origine.  '  >  Je  n'aurai  pas  de  pane  à  prouver 
ici  que  dans  la  bouche  de  Grégoire  de  Tours,  évêque 
gaulois,  les  mots,  nations  coupables,  mmioa  genleSf 
ne  peuvent  désigner  les  populations  de  la  Gaule 
catholique  ses  compatriotes  et  ses  co-réligionnaires; 

*  Recordamini  qoid  caput  victoriarum  festrarum  Cblodoveus  fe- 
cerit  qui  advenos  reget  interfedt,  noxiu  gentca  eliaît,  patriat  subju* 
giTit.  (Grêg.  Tur.  Hift.  Franc.,!.  5). 
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Tépithète  noxia^  nuisible  ou  coupable,  qu'il  em- 
ploie dans  d'autres  passages,  est  toujours  appliquée 
par  lui  aux  princes  et  aux  peuples  idolâtres  ou 
ariens.  D'ailleurs  dans  les  auteurs  latins  de  cette 
époque,  le  mot  gens  sert  constamment  à  distin- 
guer les  nations  barbares  des  anciens  sujets  de  l'em- 
pire; genlilis  ou  gentil  était  et  est  resté  jusqu'à  nos 
jours  synonyme  de  barbare  et  de  païen. 

Lorsque  Grégoire  de  Tours  tenait  ce  langage, 
soixante  dix  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  la 
mort  de  Govis;  les  témoins  de  son  règne  vivaient 
encore;  il  n'y  avait  pas  cinquante  ans  que  saint  Ré- 
mi avait  fermé  les  yeux.  Et  c'est  à  une  époque  aussi 
rstpprochée  des  grands  événements  qui  ouvrirent  le 
VI®  siècle  qu'en  énumérant  les  titres  de  gloire  du 
héros  mérovingien,  un  prélat  sujetde  ses  petits-fils, 
passe  sous  silence  le  grand  fait  de  la  conquête  de 
la  Gaule  et  de  l'invasion  des  Francs  dans  l'empire, 
ce  fiiit  qui,  dans  le  système  de  l'école  classique,  do- 
mine toute  l'histoire  de  la  première  race.  Selon  lui 
ce  ne  sont  pas  les  Gaulois,  ce  sont  les  Francs  que 
Qovisa*subjugués:  patrias  gentes  subjugamt.  Que 
peut-on  en  conclure  si  ce  n'est  que  pour  les  con- 
temporains cette  conquête  et  cette  invasion  n'exi- 
stèrent pas  ou  qu'elles  se  présentèrent  sous  un  as- 
pect tout  différent  de  celui  qu'on  leur  a  suppo- 
sé? 

Aux  yeux  de  Grégoire  de  Tours  comme  à  ceux 
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d'Avitus  et  de  saint  Rémi,  Clovis  n*est  pas  le  Tain- 
queur  des  Gaulois,  il  est  le  vainqueur  des  Barbares. 
L'œuvre  de  son  génie  et  de  son  courage  se  résume 
en  deux  grands  résultats,  tous  deux  également  né- 
cessaires à  la  sécurité  de  la  Gaule.  D'une  part,  il 
abaissa  les  nations  ariennes  et  les  refoula  vers  les 
Alpes  et  les  Pyrénées,  de  l'autre ,  il  mit  un  terme 
aux  incursions  des  peuples  suéviques  en  les  assu- 
jétissant  par  la  conquête  de  l'AUemanie  et  il  força 
les  Francs  à  se  couriber  sous  le  joug  d'un  gouva^ 
nement  régulier.  Par  là  il  rendit  à  la  Gaule  catho- 
lique la  paix  et  la  liberté  ;  il  assura  à  FËglise  une 
existence  forte  et  indépendante  et  il  créa  en  même 
temps  l'unité  politique  et  religieuse  du  royaume 
qu'il  transmit  à  ses  descendants.  Regnvm  wbis  in-- 
tegrum  illœsumjue  reliqmt,  dit  Grégoire  de  Tours 
en  s'adressant  à  ces  pr'mces  devenus  les  oppres- 
seurs de  la  Gaule,  pour  les  rappela  au  rôle  glo- 
rieux que  leur  aïeul  avait  rempli  comme  dé^nseur 
de  cette  patrie  et  de  cette  Église  que  ses  fils  déchi- 
raient «  Imitez  vos  pères,  ajoute-tril,  continuez  les 
»  combats  qu'ils  ont  si  glorieusement  soutenus  et 
»  renoncez  aux  guerres  civiles  qui  ruinent  vous 
»  et  votre  peuple.  Que  votre  concorde  soit  l'effiroi 
»  des  natioM  barbares  et  qu'elles  soient  accablées 
»  par  vos  forces  réunies.  '  » 

*  Ulinàm,  o  reges,  in  his  pmliîs  iii  quibus  parentes  Testri  desu* 
daverunt  exeroeremini,  ul  génies  vestrâ  pace  conlerriltt  veslris  nribos 
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Le  Yàritable  caractère  ies  vicUHres  de  Cloyis  et 
des  éy^iemeats  de  son  rè^e  étant  ûnsi  bien  dé- 
terminév  il  en  résulte  comme  conséquence  incon- 
testable que  là  nation  des  Francs  à  cette  époque  ne 
se  déplaça  point  pour  envahir  le  territoire  gaulois 
et  s'y  fixer  comme  rayaient  bit ,  dans  le  V*  siédet 
les  Bourguignons  et  les  Wisigoths.  Établis  depuis 
plus  de  deux  cents  ans  dans  les  colonies  létiques 
de  la  deuxième  Germanie  et  du  nord  la  Belgi- 
que, les  Salions  et  les  Ripuaires  restèrent  dans 
leurs  anciens  cantonnements  et  ne  les  quittèrent 
pas  pour  se  transporter  avec  leurs  femmes,  leurs 
Pliants  et  tous  leurs  biens  mobiliers  dans  Tin  té- 
nffojr  de  la  Gaule,  selon  Tusage  des  Barbares.  L'his- 
toire, qui  a  décrit  avec  tant  de  détails  toutes  les 
émigrations  des  peuples  établis  sur  le  sol  de  Tem^- 
pire,  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  invasion  qu'on  a 
toujours  supposée  sans  pouvoir  rappwter  un  seul 
tànoignage  authentique  qui  la  prouve.  Dans  ces 
siècles  que  l'on  croit  si  obscurs,  tout  est  clair  pour 
qui  veut  arrêter  ses  yeux  sur  les  documents  con- 
temporains et  oublier  les  fictions  que  l'ignorance 
du  moyen^ge  y  a  substituées,  tles  documents  en 
main,  nous  suivons  les  Bourguignons,  les  Wbi- 
goths,  lesOstrogoths  dans  leurs  longues  et  pénibles 
marches  depuis  les  bords  du  Rhin  ou  du  Danube 


prMMNnturl.^  CaTetebeUt  eivilîa  qtuB  tos  populaosque  Testrum  Vis 
pvgQiat.  •  (Greg.  Tur.  Hîst.  Franc. ,  lib,  5.)    . 
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jusqu*au  cœur  de  l'empire.  Nous  voyons  défiler  au 
milieu  des  colonnes  armées  les  nombreux  trou- 
peaux qui  les  nourissaient,  les^harriots  qui  por- 
taient leurs  fortunes  et  leurs  familles  ;  nous  con- 
naissons les  traités,  les  dispositions  législatives, 
les  actes  administratifs  qui  réglèrent  leurs  rapports 
avec  les  habitants  du  pays  et  avec  le  gouverne- 
ment impérial  ;  nous  assistons  à  leur  installation 
dans  les  provinces  et  au  partage  des  terres  qui  leur 
furent  attribuées.  Pour  les  Francs,  rien  de  sembla- 
ble* On  veut  que  les  populations  Ripuaires  et  Sa- 
liennes  se  soient  déplacées  en  masse  vers  la  fin  du 
V*  siècle,  et  de  ce  vaste  mouvement  il  ne  reste  au- 
cune trace  ni  dans  les  faits,  ni  dans  les  lois,  ni  dans 
les  écrits  de  tout  genre  qui  datent  du  temps  même 
où  il  se  serait  opéré.  Qu'on  essaie  donc  de  tirer 
cet  événement  du  vague  où  on  le  laisse  ordi- 
nairement, qu'on  lui  assigne  une  époque  précise, 
qu'on  indique  l'année  où  il  aurait  eu  lieu,  les  cir^ 
constances  qui  l'auraient  accompagné,  et  l'on  sera 
arrêté  à  l'instant  par  des  contradictions  palpables, 
par  des  démentis  formels. 

Dans  nos  premiers  volumes  nous  avons  suivi  pas 
à  pas  toute  l'histoire  du  Y^  siècle;  à  chaque  époque 
nous  avons  constaté  les  changements  survenus  dans 
la  géographie  politique  de  la  Gaule  et  dans  la  situa- 
tion des  peuples  qui  Toccupaient,  et  nous  avons 
constamment  retrouvé  les  Francs  aux  lieux  où  ils 
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étaient  établis  dès  le  commencemeat  de  cette  pé- 
riode, c  est-à-dire  sur  les  rives  du  Rhin  et  sur  celles 
de  FEscaut;  cest  de  là  qu'est  parti  Go  vis  pour 
fonder,  nous  avons  vu  par  quels  moyens ,  une 
domination  qui  devait  finir  par  embrasser  la 
Gaule  entière.  Lorsqu'il  s'est  agi  pour  nous  de  re- 
tracer ce  grand  règne ,  nous  avons  poussé  la  cir^ 
conspection  encore  plus  loin;  nous  n'avons  pas 
craint  d'entrer  dans  les  détails  les  plus  minutieux  ;  ce 
n'est  plus  année  par  année ,  c'est  presque  mois  par 
mois  que  nous  avons  développé  la  série  des  événe- 
ments. Qu'on  veuille  bien  s'y  reporter  avec  nous. 
Loin  d'y  trouver  quelqu'indice  de  l'émigration 
des  tribus  franques,  on  y  rencontrera  à  chaque 
pas  de  nouveaux  faits  qui  prouvent  que  si  des 
guerriers  francs  suivirent  Govis  dans  sa  glorieuse 
carrière  et  firent  partie  de  ses  armées ,  le  corps 
de  la  nation  resta  stationnaire ,  et  aima  mieux 
abandonner  son  chef  devenu  chrétien  que  de  s'as- 
socier à  ses  brillantes  destinées.  On  y  verra  enfin 
que  le  fondateur  de  la  dynastie  mérovingienne  em- 
ploya la  dernière  année  de  sa  vie  à  combattre  et  à 
soumettre  les  Ripuaires  et  les  Salions,  sur  l'Es- 
caut et  sur  le  Rhin ,  précisément  dans  le  territoire 
des  anciennes  colonies  iétiques  que  Maximien  et 
Constance-Chlore  avaient  établies  au  nord  de  la 
Belgique  et  dans  la  deuxième  Germanie. 
Il  nous   reste  maintenant  à  rechercher  si  le 
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déplacement  des  populations  franques  ne  se  serait 
pas  opérésous  les  premiers  successeurs  de  Glovis. 
Mais  ici  notre  tâche  deyient  plus  facile  ;  les  éyéne- 
ments  du  YP  siècle  sont  mieux  connus  que  ceux  du 
V^,  et  nous  pourrons  nous  borner  à  invoquer  les 
témoignages  des  premiers  historiens  de  la  monar- 
chie. Interrogeons  Grégoire  de  Tours,  ce  témoin 
oculaire  si  bien  instruit  et  si  fidèle.  Il  se  chaîne- 
ra de  nous- prouver  à  chacune  de  ses  pages  que 
les  Francs  ne  se  confondirent  pas  avec  les  po- 
pulations gallo-romaines  et  que  la  séparation  des  ra- 
ces ne  cessa  point  d'exister  sous  les  premiers  rois 
mérovingiens. 

Govis  était  mort  en  51 4 ,  au  moment  où,  par  Tas- 
sujétissement  des  tribus  franques  insoumises  et  par 
la  convocation  du  concile  d'Orléans,  il  avait  achevé 
de  pacifier  la  Gaule  et  d'y  constituer  la  monarchie 
catholique  qui  répondait  à  tous  les  intérêts  du  pays. 
Ge  grand  homme  laissait  quatre  fils.  L'ainé ,  Théo-- 
doric ,  qui  avait  pour  mère  une  concubine ,  devait 
alors  être  âgé  de  plus  de  trente  ans;  car  depuis  long- 
temps déjà  il  était  associé  aux  travaux  et  aux  exploits 
de  son  père ,  et  il  avait  lui-même  un  fils  en  âge  de 
porter  les  armes  '.  Les  trois  fils  de  Glotilde  étaient 
des  enfants  de  douze  à  quinze  ans.  L'ainé,  Glodo* 


'  •  Habebtt  jàm  tanc  Theodoricus  filium  nomine  Tbeodobertum, 
ekgtntcBD  alque  utilein.»  (Greg.  Tur.,  I.  3,  c  t). 
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mir,  était  né  avant  le  baptAnede  son  père,  probable- 
moiten  495  ou  496,  car  Clotilde  avait  eu  avant  lui 
un  fils  qui  mourut  au  berceau.  Childebert  était  le 
second,  et  Clotaire  le  plus  jeune.  On  n'a  peut-^tre 
pas  assez  remarqué  l'influence  de  cette  triple  mi- 
norité sur  une  puissance  formée  d'éléments  bétâro- 
gènes,  qu'un  héros  avait  fondée,  et  qui  commençait 
à  peine  à  se  consolida*  sous  la  redoutable  pression 
de  son  bras  et  de  son  génie.  La  plupart  de  nos  his- 
toriens classiques,  négligeant  ces  temps*de  fai- 
blesse et  de  luttes  obscures,  firanchissent  brusque- 
ment dix  années  pour  arriva  à  l'époque  o&  les 
princes  mérovingiens,  en  état  d'agir  par  eux- 
mêmes,  purent  fournir  matière  aux  récits  des  chro- 
niqueurs. 

Suivant  la  coutume  des  Francs  qui  n'admettaient 
point  de  droit  d'aînesse,  le  vaste  territoire  sur  le- 
quel Glovis  avait  étendu  sa  domination  fut  partagé 
entre  ses  quatre  fils. 

On  a  souvent  dit  que  ce  partage  avait  été  fait 
par  la  voie  du  sort;  dans  ce  cas  le  sort  aurait  été 
bien  intelligent,  et  aurait  produit  des  effets  con- 
formes aux  plus  hautes  vues  politiques.  Mais  Gré^ 
goire  de  Tours  et  Âgathias ,  sans  indiquer  le  mode 
suivant  lequel  on  y  procéda ,  se  bornent  à  dire  que 
l'on  fit  les  parts  égales  \  ce  qui  n'est  pas  non  plus 

>  DefÎDBCIo  ChlodoTeo  rego  quatuor  filli  ejus  regBum  ejus  acci- 
^mt  et  inter  je  «quà  lance  dividant.  »  (Greg.  Tar.  Hbt.  Franc  •  > 
1.  3,  e.  X.) 
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entièrement  exact.  Il  es*  probable  que  cette  divi- 
sion du  royaume  fut  opérée  d'un  commun  accord 
entre  Théodoric  et  Clotilde  représentant  ses  fils» 
et  qu'on  suivit  les  conseils  des  évèques  et  des  prin- 
cipaux cbefs  de  Faristocratie  gauloise  et  fran- 
que. 

Théodoric  né  d'une  femme  germaine,  n'avût  dans 
les  veines  que  du  sang  barbfire  ;  il  avait  été  bapti- 
sé avec  son  père  qui,  en  lui  confiant  le  commande- 
ment de  ses  armées,  l'avait  sans  doute  initié  aux 
secrets  de  sa  politique;  mais  il  n'en  conservait  pas 
moins  les  inclinations  et  les  sentiments  qu'il  te- 
nait de  sa  naissance.  Il  aimait  les  Barbares  qai  n Sa- 
vaient confiance  qu'en  lui  et  qui  saluaient  le  véri- 
table successeur  de  Clovis  dans  ce  guerrier  d'un 
âge  mûr  et  d'une  valeur  éprouvée.  Lui  seul  d'ail- 
leurs pouvait  défendre  les  frontières  du  territoire 
mérovingien  contre  les  attaques  du  xlehors.  Sans 
lui  quel  bras  aurait  soutenu  cette  monarchie  nais- 
sante livrée  aux  faibles  mains  d'une  femme  et  de 
trois  enfants?  Le  partage  fut  donc  réglé  d'après 
l'impérieuse  nécessité  des  circonstances  où  l'on  se 
trouvait. 

Sous  le  nom  d'Austrasie  ou  royaume  de  l'est 
fOOer-Reich)  on  forma  au  fils  aine  de  Clovis  une 
domination  composée  de  tout  ce  que  son  père  a- 
vait  conquis  dans  les  contrées  germaniques.  Dans 
ce  lot  on  fit  entrer  d'abord  le  pays  des  Allemands 
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qui  embrassait  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  toute 
h  première  Germanie  et  sur  la  rive  droite  jusqu'au 
Danube  une  superficie  égale  à  celle  du  cercle  impé- 
rial de  Souabe  au  moyen-âge,  puis  les  vastes  états 
des  Ripuaires  qui  comprenaient,  outre  Tancien  ter- 
ritoire de  la  confédération  firanque  entre  le  Rhin  et 
le  Weser,  les  provinces  gauloises  de  la  première 
Belgique  et  de  la  deuxième  Germanie  auxquelles  on 
ajouta  les  cités  deRheims  et  de  Châlonsqui  faisaient 
partie  de  la  deuxième  Belgique.  Ce  fut  depuis  ce 
temps  que  ces  deux  grandes  cités,  séparées  de  leur 
province,  commencèrent  à  former  une  région  pai^ 
ticulièi»  que  Ton  nomma  Champagne  Campor 
ma. 

Ce  royaume,  ainsi  composé,  tout  d'une  pièce  et 
par£dtement  homogène,  égalait  déjà  en  étendue  le 
reste  des  possessions  mérovingiennes.  Cependant 
on  y  joignit  encore  au  centre  même  de  la  Gaule  la 
riche  province  de  la  première  Aquitaine  qui  était  le 
siège  des  plus  puissantes  familles  de  Faristocratie 
gauloise  9  et  qui  exerçait  sur  toutes  les  contrées  cel- 
tiques une  si  grande  influence. 

La  raison  qui  fit  placer  cette  province  sous  l'au- 
torité de  Théodoric  est  facile  à  comprendre.  Clovis 
avait  passé  toute  sa  vie  à  lutter  d'une  part  contre 
les  nations  ariennes  établies  dans  la  Gaule;  de  l'au- 
tre contre  les  peuples  germaniques ,  toujours  prêts 
à  y  renouveler  leurs  incursions.  On  pouvait  crain- 
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dre  que  tous  ces  adversaires,  rassurés  par  la 
mort  du  héros  qui  les  avait  vaincus,  ne  voulus- 
sent tenter  de  nouveau  la  fortune  des  combats.  Il 
fallait  donc  que  le  seul  prince  mérovingien  ^i  état 
de  leur  résister  pût  leur  &ire  face  sur  toutes  les 
frontières.  Le  lot  attribué  à  Théodoric  le  mettait  en 
mesure  de  remplir  cette  mission.  Maître  de  1»  pre- 
mière Aquitaine,  il  pouvait,  du  haut  des  montagnes 
d'Auvergne ,  surveiller  à  la  fois  les  Bourguignons 
et  les  Wisigoths.  Possesseur  du  vaste  territoire  des 
Ripaaires ,  il  maintenait  les  conquêtes  que  son  père 
avait  Eûtes  au-delà  du  Rhin ,  et  il  se  tenait  prêt  à 
rq)ousser  les  invasions  des  Barbares  de  la  fierma- 
nie  intérieure ,  ou  les  pirateries  des  Danois  et  des 
Saxons.  L'avmir  prouva  que  ces  prévisions  n'é- 
taimt  pas  vaines ,  car  il  eut  bientôt  à  lutter  contre 
les  Wisigoths  qui  lui  enlevèrent  la  cité  de  Rho^ 
dez  ',  à  repousser  une  descente  des  Danois,  dont  la 
flotte  était  entrée  dans  le  Rhin*,  et  à  porter  la 
guerre  jusqu'au  sein  de  la  Thuringe  germanique  ^. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  lots  forent 
loin  d'être  égaux  entre  les  fils  de  Clovis,  et  que  l'ai- 

'  Cette  ÎDvtsîon  eut  liea  presque  aussîtdt  après  le  mort  de  Clovis, 
pmisqiie  Quintianns,  évéque  de  Rhodez,  chassé  de  son  siège  ptr  les  Wisi* 
gothif  était  rélugiè  à  Clermont  lorsque  mourut  Tévèque  do  oett»  tillei 
Eufiraamfy  qui  survécut  Mulmnentà  Glovb  de  quatre  ans.  (Gra|.  TOr* 
Hist.  Franc.,  1.  3»  c.  a.) 

•  Ibid..  1.  S,  G.  3. 
-  '  n^id.»  L  3,  c.  7. 
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né  s'attribua  la  part  du  lion.  Il  se  passa  alors  quel- 
que chose  de  semblable  à  ce  que  firent  les  premiers 
empereurs  de  Rome,  lorsqu'ils  partagèrent  avec  le 
sénat  le  gouyernement  des  proYÎnces.  On  sait  qu'ils 
se  réservèrent  celles  que  l'on  nommait  armées,  parce 
'  qu'il  y  avait  des  frontières  à  défendre,  des  soldats  à 
commander,  des  ennemis  à  combattre,  et  qu'ils  aban- 
doDfièrent  aux  sénateurs  les  provinces  intérieures 
ou  âéMrmétn^  dont  l'administration  offrait  moins  de 
dangers,  msds  donnait  aussi  moins  de  force  et  de  ' 
puisfiance.  Théodoric  en  agit  à  peu  près  de  même 
avec  ses  frères.  Il  retint  sous  sa  bannière  tous  les 
bomiiM^  de  race  germanique,  et  laissa  Clotilde  gou- 
venter,  au  n<mi  de  se»  fils,  les  populations  gallonro- 
maines,  dont  la  confiance  et  les  sympathies  lui 
étaient  depuis  long-temps  acquises» 

Les  provinces  gauloises  que  l'on  appela  Nmstrie 
fîireot  partagées  en  trcHs  royaumes ,  désignés  par 
les  noms  de  leurs  capitales.  Le  royaume  d'Orléans 
échut  à  Qodomir;  Childebert  eut  celui  de  Paris, 
et  Qotaire  celui  de  Soissons.  Ces  arrangements , 
amenés  par  une  circonstance  passagère ,  produi- 
sirent néanmoins  des  effets  durables,  et  eurent 
une  influence  très  nmrquée  sur  les  destinées  de  la 
monarchie  de  Qovis.  D'abord  le  royaume  d'AiH 
strasie^  réunissant  à  la  fois  le  territoire  le  plus 
étendu  et  les  populations  les  plus  belliqueuses, 
conserva  ^ur  les  autres  états  mérovingiens  une 
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prépondérance  qui  se  manifesta  en  toute  occa* 
sion  et  qui  finit  par  faire  passer  dans  une  famille 
austrasienne  le  sceptre  de  l'empire  des  Francs.  En 
second  lieu,  dès  Torigine  de  la  monarchie  et  le  len- 
demain même  de  la  mort  de  Clovis ,  une  ligne  de 
démarcation  complète  se  trouva  établie  entre  la 
partie  germanique  et  la  partie  gallo-romaine  des 
possessions  mérovingiennes.  Les  deux  races  furent 
séparées  et  ne  purent  se  confondre.  Nous  croyons 
avoir  prouvé  d'une  manière  incontestable  que  Clo- 
ids  ne  transplanta  point  les  Francs  dans  Tintérieur 
de  la  Gaule.  Il  est  encore  pIus'  évident  que  cette 
émigration  ne  put  avoir  lieu  sous  ses  successeurs, 
puisque  dans  la  division  des  royaumes  mérovin- 
giens, les  nations  germaniques  formèrent  tout  d'a- 
bord un  état  à  part. 

De  là  vient  qu'au  YP  siècle,  le  royaume  d'Aus- 
trasie  fut  toujours  considéré  comme  la  patrie  des 
Francs  et  le  véritable  royaume  de  France ,  re^fntim 
Franûiœ.  En  555 ,  Théodebald,  petit-fils  de  Théo- 
doric,  étant  mort  sans  laisser  de  descendants ,  Clo- 
taire,  auquel  était  échu  dans  le  premier  partage  le 
royaume  de  Soissons,  s'empara  de  l'Austrasie.  Gré^ 
goire  de  Tours,  en  parlant  de  cet  événement,  ditque 
Clotaire  se  rendit  maître  du  royaume  de  France:  do- 
tarim^,  poU  tnqrtem  Theodobaldi  dm  regmm  Fran- 

*  Greg.  Tur.  HisL  Ffane.y  L  4*»  c.  i4* 
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ciœ  micepi$$el.  Le  nom  de  France  était  donc  resté 
attaché  aux  jpfoyinces  germaines  et  belges,  à  Tan-» 
cien  territoire  des  Francs ,  parce  que  la  masse  de  la 
nation  ne  Tavait  point  quitté.  Dans  Tintérieur  de  la 
Gaule ,  toutes  les  provinces  occupées  par  des  peu- 
ples barbares  avaient  pris  le  nom  de  leurs  envahis^ 
seurs.  Ainsi  la  première  Narbonnaise,  dernière 
possession  des  Wisigoths,  en  deçà  des  Pyrénées 
dans  le  YI®  siècle,  portait  le  nom  de  Gothia.  La 
première  Lyonnaise  s'appelait  Burgundia,  depuis 
que  les  Bourguignons  s'y  étaient  fixés  en  vertu 
de  la  concession  de  l'empereur  Majorien.  Mais  le 
nom  de  France  n'avait  été  donné  à  aucune  province 
de  la  Gaule  Celtique;  parce  que  nulle  part  les  Francs 
n'y  avaient  établi  des  colonies  de  leur  nation. 
Fronda  était  synonyme  de  Gennania ,' An  temps  de 
Grégoire  de  Tours,  comme  du  temps  de  saint  Jé-^ 
rôme. 

Nous  devons  signaler  poiu'tant  deux  exceptions 
à  la  démarcation  des  races ,  si  exactement  tracée 
dans  le  partage  des  états  mérovingiens.  Déjà  nous 
avons  vu  que  le  royaume  germanique  d'Austrasie 
possédait  au  cœur  même  des  contrées  celtiques  les 
cités  de  la  première  Aquitaine.  D'un  autre  côté ,  le 
territoire  des  Francs-Saliens,  dans  la  deuxièmeBel-^ 
gique  fut  séparé  de  la  masse  des  populations  ger-^ 
main^.  Sans  doute,  on  pensa  que  ces  tribus ,  dont 
Ctovis  tirait  son  origine ,  et  qui  avaient  formé  le 

T.  m.  2 
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clan  héréditaire  des  Mérovingiens  resteraient  atta- 
chées par  dévouement  personnel  à  la  veuve  et  aux 
enfants  de  leur  chef.  D'ailleurs  les  royaumes  gaw- 
his  de  la  Neustrie,  nom  sous  lequel  on  désignait 
les  Ëtats  attribués  aux  fils  de  Glotilde  S  auraient  été 
trop  affaiblis,  si  on  ne  leur  avait  laissé  pour  appui 
aucune  fraction  de  ces  milices  barbares  considérées 
depuis  long-temps  même  dans  l'empire  romain  com- 
me la  Véritable  force  des  armées.  Les  Saliens  restèrent 
donc  dans  le  partage  de  Clotilde.  Auquel  de  ses  fils 
furent-ils  attribués  d'abord  ?  c'est  ce  qu'il  est  diffi*- 
cile  de  déterminer  avec  certitude,  parce  que  le  par^ 
tage  primitif  entre  les  royaumes  de  Soissons ,  d'Or*  ' 
léans  et  de  Paris  fut  presque  aussitôt  annulé  par  la 
mort  de  Clodomir ,  et  qu'il  fallut  procéder  à  une 
nouvelle  répartition.  Il  est  certain  du  moins  qu'a- 
lors le  territoire  des  Saliens  fut  divisé  entre  le 
royaume  de  Paris,  que  gouvernait  Ghildebert,  et  le 
royaume  de  Soissons,  échu  à  Gotaire^. 

Théodoric  n'eut  rien  dans  ce  second  partage ,  et 
les  états  de  Clodomir  furent  divisés  entre  les  deux 
autres  fils  de  Clotilde  ^;  la  séparation  du  royaunie 

>  Gallianim  Franconimqae  reges  (Vita  sancti  TreTerii).  Les  rois  des 
Gaules,  Gaiàarum  regeSf  étaient  les  fils  de  Clotilde;  le  roi  des  Francs, 
Frtmoorum  rex^  était  le  roi  d*Austrasie. 

*  Les  documents  que  nous  citons  plus  bas  semblent  prouver  que 
Ghildebert  eot  la  cité  de  Therouane  ou  les  états  de  Canric,  et  Ooiaire 
la  âlé  d'Arras  ou  les  étau  de  Bagnacaire. 

'  Hi  qnoque  (Ghildebert  us  et  Clolarius)  regnum  Chlodomerb  inicr 
se  cquà  lance  diviserant.  (Greg.  Tur.,  1.  S,  c.  18.) 
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franc  et  des  royaumes  gaulois ,  de  TAustrasie  et  de 
la  Neustrie  subsista  teDe  qu'elle  avait  été  établie 
d'abord. 

n  est  à  remarquer  que  les  populations  pour  les^ 
quelles  on  fit  exception  au  principe  de  la  division 
des  races  en  furent  de  part  et  d'autre  également 
mécontentes.  Les  nobles  cités  de  la  première  Aqui- 
taine se  virent  à  regret  soumise^à  1^  domination 
barbare  dea  rois  d'Austrasie.  Elles  n'eurent  pour- 
tant pas  réellement  à  s'en  plaindre  ;  car  rien  ne  fut 
changé  dans  leur  régime  intérieur ,  et  l'aristocratie 
romaitae  y  resta  maîtresse  de  l'administration  com- 
me dans  les  autres  parties  de  la  Gaule.  Nous  con- 
nsdssons  les  noms  de  presque  tous  les  comtes  ou 
gouverneurs  de  l'Auvergne  pendant  la  première 
moitié  du  W  siècle  ;  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  n'ait 
appartenu  aux  familles  sénatoriales  du  pays  ^  Les 
rois  d'Austrasie  appelaient  à  leur  cour  les  fils  des 
nobles  gaulois  et  les  comblaient  de  faveur^.  Ils 

'  Hortensius  unus  ex  aenatoribuf  comitatum  agent  iirbia  Arveroas 
(nti  Quîn^nî)-  Chnmnus  FinDinum  a  comitatu  urbis  ArrernaB  abegit; 
Salhurtînm  Evodii  filiom  sabrogaTÎt.  (Greg.  Tur.,  I.  4,  c.  z 3.)  Cet  Eto- 
diu  amt  été  comte  de  Limogea,  (vita  nnti  Dalmatii.)  Palladius  Brit- 
liani  quoodam  comitis  ac  Cœiarûe  filius  comitatum  in  urbe  Gibalitanà 
promeruit*  (Greg.  Tur.,  I.  4,  c.  34.) 

Kioetiui  peromiaiionem  Eulalii  à  comitatu  Arverno  summotus  duca- 
tom  i  rege  ezpetiit.  (  Ibid,,  1.  8,  c.  tS.) 

*  Beatinimuf  Aiidiui  Aquitanis  provincis  oriundus  fuit,  parenlelà 
noUli  generatus.  PracellentiMimo  régi  Theodeberto  commendaturut  eum 
initnicret  eroditione  palatine.  Invenit  ergô  Aridius  gratiam  coiim  do- 
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faisaient  venir  des  missionnaires  de  TAquitaine 
pour  prêcher  le  christianisme  aux  Francs  encore 
païens,  et  prêtaient  à  leur  prosélytisme  un  énergi- 
que appui'.  Mais  tous  ces  bienfaits  ne  ramenaient 
pas  des  esprits  prévenus ,  et  les  Aquitains  n'en  gé- 
missaient pas  moins  de  se  voir  comme  séparés  de  la 
grande  famille  celtique,  et  forcés  d'obéir  à  un  maî- 
tre qui  résidait  sur  les  bords  du  Rhin. 

Parmi  la  noblesse  arverne,  la  famille  Sidonia  te- 
nait toujours  le  premier  rang,  quoiqu'elle  eût  un 
peu  perdu  de  sa  popularité  par  la  facilité  avec  la- 
quelle Apollinaris,  fils  de  l'illustre  évêqueSidonius, 
s'était  rallié  au  gouvernement  des  Wisigoths.  Nous 
avons  vu  qu'après  la  mort  de  Clovis,  la  ville  de 

mino  et  coràm  rege  in  tantum  ut  caDceUarius  prior  antè  conspeclum 
rpgîs  adsisteret.  (Vita  lancti  Aridii.)  Beatus  Valentinus  |MireDtibus  ho* 
bilibus  ortus,  trabens  ex  paterno  generis  sanguine  originem  à  Romanû, 
sttb  Tbeodeberto  rege  palatinam  militiam  in  adolescentii  pro  dignitate 
parentum  adminiAravit.  (Vita  sancti  Yalentini.)  Deux  Romaina,  Aste- 
riolus  et  Secondinus,  étaient  les  bommes  les  plus  en  crédit  à  la  cour  du 
roi  Hiéodebert.  (Greg.  Tur.,  1.  3,  c.  33.)  S'il  en éiait  ainsi  en  Austrasie 
quelle  devait  être  la  prépondérance  de  raristocratîe  rooiaine  dans  le 
centre  delà  Gaule  I  Elle  se  regardait  si  bien  comme  en  possession  des 
emplois  que  Fauteur  de  la  Vie  de  saint  Paternus,  noble  romain  de  la 
cité  de  Poitiert,  dit  qu^îl  était  né  pour  Tadministration  :  in  adminis- 
trationem  publicam  procreatui. 

s  Saint  Gallus,  d*une  lamille  sénatoriale  d'Auvergne  »  fut  appelé  par 
Tbéodoric  iTrères,  avec  d'autres  prêtres  delà  même  cité,  pouryprécber 
le  cbristianisme.  A  Cologne ,  dans  la  capitale  même  des  Ripoaircs,  il 
«ît  k  ISbu  à  un  temple  païen  où  les  Francs  célébraient  des  rites  su- 
perstitieux.  (Vita  sancti  Galli.) 
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Rhodez  étaitretombée  au  pouvoir  de  ce  peuple  arien. 
Levèque  de  cette  cité  était  toujours  Quintianus, 
ce  fougueux  défenseur  du  catholicisme ,  ce  partisan 
zélé  des  Francs  dont  nous  ayons  signalé  [le  rôle  ac^ 
tif  dans  les  événements  qui  amenèrent  la  chute  de 
la  monarchie  gothique  ^  Il  fut  forcé  de  fuir  pour  la 
troisième  fois  et  de  chercher  encore  un  asile  en  Au- 
vergne. Précisément  alors  l'évèque  de  Clermont, 
Eufirasius,  vint  à  mourir.  Tous  les  vœux  du  peuple 
et  du  clergé  appelaient  Quintianus ,  le  martyr  de  la 
foi,  à  lui  succéder  sur  le  siège  épiscopal.  Mais 
ApoUinaris  ambitionnait  cette  place  que  son  père 
avait  si  glprieusement  remplie,  et  pour  y  parvenir  il 
eut  recours  à  cet  esprit  d'intrigue  qui  était  si  fami- 
lier aux  Romains  du  Ras-Empire.  Il  fit  agir  Âlchi* 
ma,  sa  sœur,  et  Placidina,  sa  femme,  auprès  de 
Quintianus  pour  le  décider  à  se  xlésister  de  la  can- 
didature que  le  vœu  public  lui  avait  en  quelque 
sorte  imposée.  Les  hommes  à  convictions  sincères 
et  énergiques  sont  faciles  à  ébranler  lorsqu'on  fait 
appel  à  leurs  sentiments  généreux.  Quintianus  re- 
nonça sans  peine  à  des  vues  ambitieuses  qui  le  tou-^ 

>  Quindanus  était  Africain  :  beatissimus  Quintianus  Afer  natioui; , 
dit  Grégoire  de  Toun  (Vita  patrum,  c.  4).  C'était  donc  un  de  ces  ré- 
fugiés que  les  persécutions  des  Vandales  avaient  jetés  sur  les  rivages  dfe 
la  Gaule  et  de  lltalie;  on  comprend  d*après  cela  son  £êle  ardent  coutrfi^ 
rarianisoie  qui  hii  avait  fait  tant  de  mal. 
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chaient  peu  s  et  céda  la  place  à  son  adroit  concur- 
rent qui  déjà  était  parti  secrètement  pour  Metz , 
les  mains  chargées  de  présents ,  afin  de  solliciter  de 
la  &veur  du  roi  d'Austrasie  la  nomination  qu'il  dé- 
sespérait d'obtenir  du^  suffrage  libre  de  ses  conci- 
toyens. Car  9  dit  un  pieux  écrivaiû  de  ce  temps ,  dès- 
lors  commençait  à  germer  ce  système  de  corruption 
qui  fait  qu'on  n'obtient  plus  l'épiscopat  qu'en  ache- 
tant la  protection  des  rois  ou  en  payant  les  votes  du 
clergé  •. 

Théodoric  crut  faire  un  acte  de  sage  politique ,  et 
rattacher  à  son  gouvernement  la  noblesse  arvenie 
en  mettant  à  la  tète  de  la  cité  un  de  ses  plus  illus- 
tres représentants.  ApoUinaris  fut  évèque ,  mais  il 
ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit  de  ses  intrigues  ; 
il  mourut  quatre  mois  après,  déchu  par  sa  con- 
duite équivoque  du  rang  élevé  où  les  vertus  et  le 
génie  de  son  père  avaient  placé  le  nom  de  Sidonius 
dans  l'estime  publique. 

Alors  enfin  Théodoric,  instruit  des  véritables  sen- 
^ento  du  pays ,  consentit'à  l'élévation  de  Quintia- 


*  Que  veut-on  de  moi  ?  disait  le  saint  prélat,  ne  sois-je  pas  un  pan- 
▼re  exilé  sans  pouvoir?  Tout  ce  que  je  demande,  c*est  que  l*Église  me 
donne  mon  pain  de  chaque  jour,  afin  que  je  puisse  prier  plus  librement. 
(Greg.  Tur«,  L  3,  c  a.) 

*  Tune  germen  illud  iniquum  cseperat  fnictificare  ut  sacerdo- 
lium  aut  venderetur  à  regibus  aut  compararetur  à  cericis.  (Viia 
Saneti  Galli.) 
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nus  qui  fut  intronisé  sur  le  siège  épiscopal  de  Ger-- 
mont  aux  applaudissements  de  tout  le  peuple.  Il 
est  juste,  aidait  dit  le  fils  de  Clovis,  que  nous  fas- 
sions quelque  chose  en  faveur  de  celui  qui  a  tant 
souffert  pour  nous.  Ces  paroles  généreuses  furent 
accueillies  par  la  population  avec  reconnaissance. 
Mais  Àrcadius ,  fils  d*Âpollinaris  et  héritier  de  son 
influence  et  de  ses  prétentions ,  se  jeta  dès  ce  mo- 
ment dans  le  parti  des  mécontents,  où  il  entraîna  la 
nombreuse  clientèle  de  sa  famille. 

En  531  Théodoric  était  engagé  dans  une  guerre 
acharnée  contre  les  Thuringiens.  Ces  expéditions  , 
au  centre  de  la  Germanie,  étaient  toujours  pour  la 
Gaule  un  sujet  d'effiroi.  Il  semblait  que  ces  som- 
bres forêts  qui  avaient  englouti  tant  de  légions  ro- 
maines dussent  être  le  tombeau  de  tous  les  témé- 
raires qui  oseraient  y  pénétrer. 

Théodoric  avait  d'abord  éprouvé  quelques  échecs; 
le  iHTuit  se  répandit  en  Auvergne  que  son  armée 
était  détruite  et  que  lui-même  avait  été  tué.  Aussi- 
tôt Arcadius,  peut-être  auteur  de  ces  rumeurs  popu- 
laires ,  se  rend  à  Paris  près  du  roi  Childebert,  dont 
les  états,  depuis  la  mortdeCIodômir,  s'étaient  éten- 
dus jusqu'à  l'Aquitaine  %  et  au  nom  de  la  noblesse 

"  ÏM  dté  de  Bourges  qaoiiiue  faisant  partie  de  la  z'*  Aquitaine , 
avait  été  comprise  dans  le  royaume  d'Orléans  et  était  échue  à  Childe* 
berl  dans  le  second  partage.  Cette  circonstance  seule  prouve  dans  quelle 
vue  k  reste  de  l'Aquitaine  avait  été  donné  à  Théodoric.  Toutes  les  cou- 
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d'Auvergne ,  il  le  supplie  de  prendre  sous  sa  pro- 
tection cette  cité  décidée  à  se  soustraire  au  joug  des 
Austrasiens.  Les  enfants  de  Clotilde  avaient  tou- 
jours dans  le  cœur  ]un  levain  de  haine  et  de  jalousie 
contre  le  fils  de  la  concubine.  Childebert  accueillit 
avec  joie  les  propositions  d'Arcadius  et  consentit  à 
le  suivre  à  Clermont.  Cependant ,  par  prudence ,  il 
sembla  vouloir  donner  à  cette  démarche  lapparence 
d'un  voyage  dagrément.  Je  ne  voudrais  pas  mou- 
rir, disait-il,  sans  avoir  vu  cette  Limsigne  d'Au- 
vergne qu'on  dit  si  riante  et  si  belle  '.  Arcadius  lui 
avait  promis  que  la  population  entière  accourrait 
avec  enthousiasme  sur  son  passage.  Mais  leffet  de 
ses  intrigues  ne  s'était  pas  étendu  au-delà  du  cercle 
de  ses  parents  et  de  ses  amis.  En  arrivant  à  Clei^ 
mont,  il  trouva  les  portes  de  la  ville  fermées,  et  il 
fut  obligé  de  forcer  une  serrure  pour  y  introduire 
le  nouveau  roi  *•. 

Cette  petite  révolution  ne  dura  pas  long-temps. 
Bientôt  on  apprit  que  Théodoric  était  vivant  et 
avait  repassé  le  Rhin  avec  son  armée  triomphante. 

tréei  montagneuses  exposées  aux  attaques  du  dehors  avaient  été  misea 
dans  son  lot  ;  mais  on  en  avait  distrait  les  fertiles  et  paisibles  plaines  du 
Berry  qui  nieraient  point  une  position  militaire. 

'  Dicere  enim  erat  solitus  rex  :  Velim  unquim  ArTernam  Lema- 
nem  qusB  tantsB  jocunditatis  gratiâ  refulgere  dicitur ,  oculis  oeraere. 
(Greg.  Tut,  1.  3,  c.  9.) 

*  Incisa  Arcliadius  sera  unius  porta;  cuna  cititali  intnomisîU 
(iUd.) 
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Dès-lofs  Teffroi  gagna  tous  les  cœurs.  Childefbert 
se  hâta  de  sortir  de  l'Auvergne  en  désavouant  les 
projets  ambitieux  qui  l'y  avaient  conduit.  Ârca- 
dius,  aussi  lâche  qu'il  avait  été  imprudent,  aban- 
donna sa  patrie  dans  le  péril  où  il  l'avait  jetée  ,  et 
se  réfugia  dans  la  cité  de  Bourges  qui  appartenait 
à  Childebert,  au  service  duquel  il  s'attacha  pour 
toujours  \  Placidina^  sa  mère,  et  Alchima,  sa 
tante,  œs  femmes  intrigantes  que  nous  avons  déjà 
vues  mêlées  aux  brigues  d'ApoUinaris,  et  qui  sans 
doute  jouaient  un  grand  rôle  dans  les  complots  de 
son  fils,  furent  arrêtées  à  Cahors ,  exilées  et  dé- 
pouillées de  leurs  biens/ 

La  révolte  était  ainsi  étouffée  et  l'Auvergne  de- 
mandait grâce  pour  ses  velléités  d'indépendance. 
Malheureusement  pour  elle  Théodoric  avait  ramené 
de  la  Germanie  une  armée  de  Barbares  avides  de  pil- 
lage, et  qui  se  plaignaientde  n'avoir  rapporté  de  leur 
campagne  contre  les  Thuringiens  qu'un  eglobe  sté- 
rile pour  prix  de  leurs  dangers  et  de  leurs  fatigues. 
L'Auvei^ne  rebelle  était  une  riche  proie  offerte  à 


'  Dans  la  saDglante  tragédie  du  meurtre  des  enfants  de  Clodomir, 
ce  fut  Areadius  qui  se  charge  de  porter  à  Clotilde  les  ciseaux  et  le 
poignard,  pour  qu'elle  eût  i  choisir  entre  la  mort  et  la  dégradation  de 
ses  petiffs-fils.  On  voit  avec  peine  la  descendance  du  vertueux  Sidoniua 
s'éteindre  ainsi  dans  TinEimieL  C*est  un  exemple  frappant  de  la  déca- 
dence morale  de  raristocratie  gauloise,  feit  important  sur  lequel  nous 
rcTÎendrons. 
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la  cupidité  de  ces  farouche  soldats.  Ils  demande^ 
rent  qu'elle  leur  fut  livrée,  et  comme  le  roi  hési- 
tait, ils  le  mmaeèrBit  de  Tabandonner  et  d'aller 
se  ranger  sous  les  drapeaux  de  ses  frères  qui  pré- 
parlait  alors  contre  la  Bourgogne  une  expédition 
à  laquelle  Théodoric  n'avait  point  voulu  s'associer. 
Les  mœurs  germaniques  autorisaient  cette  indé- 
pendance des  guerriers;  lorsque  leur  ,roi  refusait 
de  les  conduire  au  combat,  ils  avaient  droit  de  &ire 
la  guerre  pour  leur  compte  en  se  donnant  des  chefs 
de  leur  ch^ix.  Chez  eux  on  était  roi  par  droit  de 
naissance. et  général  par  élection  '.  Théodoric  fot 
forcé  de  céder  à  leurs  cris  et  à  leurs  menaces. 
«  Suivez  moi,  leur  dit-iH  et  je  vous  mènerai  dans 
»  un  pays  où  vous  aurez  de  l'or,  des  troupeaux  et 
»  de  riches  vêtements  autant  que  vous  en  pouvez 
»  désirer  ^.  »  Les  Francs  applaudirent,  et  cette 
troupe  barbare  vint  fondre  sur  l'Auvergne. 

La  malheureuse  province  n'avait  aucun  moyen 
de  défense.  Ceux  qui  l'avaient  poussée  à  la  révolte 
avaient  été  les  premiers  à  l'abandonner  lâchement. 
Cependant  on  voit  par  les  récits  de  Grégoire  de 
Tours  et  de  quelques  Vies  de  saints,  que  Clermont 
n'ouvrit  ses  portes  qu'après  avoir  obtenu  une  sorte 
de  capitulation  par  l'intermédiaire  de  son  vénéra- 
ble évèque  Quintianus,  et  que  sur  plusieurs  points, 

'  Regei  ex  nobiliiate,  duces  ex  virtute  sumunl.  (Tac.  Mor.  Ger.) 
»  Greg,  Tar.,  I.  3,  c.  ii. 
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la  population  des  montagnes,  réfugiée  dans  des  châ- 
teaux-forts ou  dans  des  lieux  inaccessibles,  repoussa 
courageusement  les  attaques  des  envahisseurs. 
Hais  ces  résistances  isolées  n'empêchèrent  pas  l'ar- 
mée austrasienne  de  se  répandre  dans  toute  la  con- 
trée, de  tout  ravager  et  de  tout  détruire  \  Les  ha- 
bitants eux-mêmes  furent  emmenés  comme  escla- 
ves  sur  les  bords  du  Rhin  et  de  la  Meuse  avec  les 
richesses  dont  on  les  avait  dépouillés,  et  ce  beau 
pays  devint  presqu'un  désert. 

Aucun  événement  ne  produisit  plus  de  sensation 
dans  la  Gaule  à  cette  époque  que  le  désastre  de 
l'Auvergne,  dades  Arvema,  comme  l'appellent  les 
écrivains  contemporains  qui  fixent  souvent  la  date 
de  leurs  récits  en  rappelant  cette  ère  funeste  ^.  En 
effet,  ces  calamités  avaient  révélé  pour  la  première 
fois  aux  Gaulois  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  à  craindre 
de  leurs  nouveaux  maîtres;  elles  leur  avaient  ap- 
pris combien  était  peu  stable  cette  sécurité*  qu'ils 
croyaient  avoir  achetée  en  se  plaçant  sous  la  pro- 
tection de  Fépée  victorieuse  de  Clovis. 

La  rébellion  des  Francs  qui  força  Théodoric  à 
dévaster  malgré  lui  la  plus  belle  partie  de  ses  do- 
maines, a  été  citée  par  les  Ib^istoriens  et  les  publi- 
cistes  comme  une  preuve  du  caractère  purement 

*  Inltxtk  eierdliu  cunct«m  circuit  mi&eram  regîonem  illom,  cubo- 
ta  ddet,  naÎTcrM  debellat.  (Grcg.  Tur.,  1.  5,  c  ii.) 

*  Pou  ptraclam  sirtgen  dailîs  Anrern».  (Vita  sancti  Quinliani.) 


28  CHAPITRE  I. 

germanique  qu'ils  ont  presque  tous  attribué  au 
gouvernement  mérovingien.  Ce  fait  a  même  été  in- 
voqué comme  constatant  Tintervention  des  masses 
dans  les  affaires  publiques,  et  révélant  ainsi  un  des 
éléments  de  la  constitution  nationale  à  cette  épo- 
que. Mais  on  aurait  dû  remarquer  que  cette  scène 
s'était  passée  dans  le  royaume  d'Austrasie.  Elle  s'y 
renouvela  sous  le  règne  de  Théodebald ,  petit-fils 
de  Théodoric.  Ce  prince,  faible  et  maladif,  n'ayant 
pu  se  mettre  à  la  tète  des  guerriers  austrasiens 
pour  les  conduire  en  Italie,  ils  se  choisirent  des 
chefs  et  allèrent  malgré  leur  roi  prendre  part  aux 
luttes  sanglantes  qui  déchiraient  ces  belles  con- 
trées. On  reconnaît  là  les  vieilles  mœurs  des  Ger- 
mains telles  que  Tacite  les  a  dépeints.  Mais  on 
chercherait  en  vain  quelque  chose  de  semblable,  au 
commencement  du  YP  siècle ,  dans  les  royaumes 
neustriens ,  composés  de  provinces  purement 
gauloises.  Faute  de  faire  cette  distinction,  on  a  sou- 
vent commis  des  erreurs  graves  en  étendant  à  l'en- 
semble de  la  domination  mérovingienne  des  &its 
ou  des  principes  qui  n'étaient  applicables  qu'à  la 
partie  germanique  de  cette  monarchie. 

Nous  venons  de  voir  ce  qu'il  en  avait  coûté  à  la 
première  Aquitaine  pour  avoir  été  réunie  au  royau- 
me Germanique  d'Austrasie.  Les  Francs-Saliens 
qui  avaient  été  compris  dans  la  circonscription  du 
royaume  gaulois  ou  de  la  Neustrie  n'avaient  point 
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à  craindre  de  pareils  désastres.  Mais  ils  se  sentaient 
gênés  dans  cette  union  contre  nature  avec  des  po* 
publions  auxquelles  ne  les  rattachait  aucun  lien  de 
sympathie.  Cependant  ils  servirent  fidèlement  le 
roi  Childebertqui  dut  à  leur  valeur  ses  victoires  en 
Espagne  '  et  la  conquête  définitive  du  royaume  de 
Bourgogne.  Les  deux  rois  de  Neustrié,  Childebert 
et  Qotaire  avaient  réuni  leurs  forces  pour  cett?  expé- 
dition. Ils  se  partagèrent  les  états  bourguignons, 
elle  roi  d'Austrasie  qui  avait  refusé  de  se  joindre 
à  eux  n'eut  encore  aucune  part  dans  cet  accrois- 
sement de  territoire*. 

Un  pîbux  cénobite  nommé  Treverius»  né  dans 
FAquitaine  d'une  famille  romaine,  était  venu  s'éta- 
blir vers  Tannée  520  dans  un  faubourg  de  la  ville 
de  Therouane.  Son  zèle  pour  la  prédication  du 
christianisme  l'avait  conduit  dans  ces  contrées 
dont  les  habitants   étaient  encore  presque  tous 

>  Ao  Kitour  de  Texpédition  d*Espagne,  leroî  Childebert  récompensa 
pirdeipréfenU  et  des  dveors  ceux  qui  s'élaîent  le  plus  distingués  dans 
cette  guerre.  Vnlfin»  Tun  des  principaux  chels  des  Francs,  yulfimu 
ejntdgm  gtneru  ttrnobUimmut,  demanda  pour  prix  de  ses  senrices  un 
donaine  rciyal  sur  les  bords  du  Cher,  à  titre  de  bénéficei  et  l'ayant  ob- 
tCDu,  il  s'empressa  d'en  £iire  don  au  saint  solitaire  Eusice  qui  au  dépari 
tramée  loi  aTait  promis  laTictoire.  (Vita  sancti  Eusicîi.)  Ce  passage 
tsi  curieux  ;  il  montre  comment  les  Francs  obtenaient  des  domaines 
dani  llntérieur  de  la  Gaule  et  y  formaient,  comme  je  Tai  dit  ailleurs, 
da  établissements  ind'widueîs, 

*Grcg.Tiir.,  1.  3,r.  ii. 
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païens.  Il  vit  les  Francs  qui  avaient  suivi  Childe- 
bert  en  Bourgogne,  revenir  de  cette  expédition 
avec  de  longues  files  de  captifs  qu'ils  traînaient 
après  eux  et  des eharriots'  chargés  de  butin  '/Ce 
pays  était  donc  toujours  la  demeure  des  Francs- 
Salions,  le  lieu  où  ils  résidaient  en  corps  de  nation. 
C'était  de  là  qu'ils  partaient  pour  guerroyer  sous 
les  drapeaux  des  rois  Mérovingiens  ;  c'était  là 
qu'ils  venaient  après  la  victoire  déposer  les  pro- 
duits du  pillage.  Théodoric,  en  conduisant  les  Ri- 
puaires  en  Auvergne  leur  avait  dit  aussi  qu'il  leur 
serait  permis  de  rapporter  sur  les  bords  du  Rhin 
les  dépouilles  de  la  cité  rebdle^. 

Qotaire  ayant  survécu  aux  deux  autres  fils  de 
Gotilde,  morts  sans  en&nts,  et  même  à  la  desceii- 
danoe  de  Théodorîc  qui  s'éteignit  à  la  troisième  gé^ 
nération,  se  trouva  seul  maître  de  tous  les  états 
que  Clovis  avait  possédés  et  que  des  acquisitions 
nouvelles  avaient  déjà  bien  agrandis.  En  subju- 
guât les  Thuringiens  et  les  Bavarois,  les  roi  d'Au* 
strasie  avaient  reculé  les  limites  de  l'empire  méro- 


*  Tdne  forte  Francoinm  popuUs  regtones  Biirgundionarii  débellati* 
tibur  et  captiTos  secum  reducentibui,  duo  pacri  ab  hotlibui  oapti 
jaxtà  Tartonnam  cifitalem  abducli  fuerunt.  (Vtta  sancti  TreTerti 
monacbi.) 

*  Promittens  iterùm  atque  iten^m  eiercitui  canctam  regionta  pr»* 
dam  cum  bominibus  in  tuas  rcgiones  transf^rrl  permittere.  (Greg. 
Tut.,  l.  9,  c.  xr.) 
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vingien  dans  la  Germanie  centrale  jusqu'au  Danu- 
be et  aux  montagnes  de  la  Bohème,  et  par  la  con- 
quête du  royaume  de  Bourgogne  et  de  la  province 
d'Arles,  la  Gaule  entière  s'y  trouvait  comprise  à 
Teioeption  de  la  première  Narbonnaise  restée  seule 
au  pouvoir  des  Wisigoths.  Cet  empire  qui  embras- 
sait plus  du  tiers  de  l'Europe,  égalait  presque  en 
étendue  celui  de  Charlemagne;  mais  il  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  la  carte  pour  voir  que  la  barbarie 
gomanique  y  tenait  beaucoup  plus  de  place  que  la 
civilisation  romaine.  En  prêtant  l'appui  de  ses  sym-' 
pathies  à  la  fondation  de  la  monarchie  de  Clovis,  la 
Gaule  avait  cru  ressusciter  sa  vieille  indépendan- 
ce, reconstituer  sa  nationalité,  et  elle  se  trouvait 
comme  incorporée  dans  cette  Germanie  dont  elle 
avait  voulu  se  faire  une  bairière  contre  les  inva- 
sions du  nord. 

La  séparation  des  races  dans  les  partages  faits 
après  la  mort  de  Clovis  déguisa  d'abord  les  consé- 
quences de  cet  état  de  choses.  Mais  lorsque  l'Au- 
strasie  et  la  Neustrie  se  trouvèrent  réunies  dans  la 
même  main,  on  vit  aussitôt  l'élément  germanique 
prédomina  et  prendre  une  supériorité  de  plus  en 
plus  marquée  sur  l'élément  romain.  Sous  les  rè- 
gnes deQotaire  4%  de  Glotaire  II,  de  Dago- 
bert,  ce  progrès  ^st  facile  à  suivre.  Les  nom» 
germains  deviennent  plus  communs  dans  l'histoi- 
re, les  mœurs  barbares  s'établissent  à  la  cour  et 
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s'infiltrent  dans  tous  les  rangs  de  la  société  ;  bieil-^ 
tôt  on  distingue  à  peine  les  hommes  d'origine  ro^ 
maine  des  descendants  des  Gattes  et  des  Suèves* 
A  la  fin  du  VIP  siècle,  la  Gaule,  surtout  au  nord 
de  la  Loire,  était  presqu'entièrement  ^ermani-^ 
sée. 

Clotaire,  dès  la  première  année  de  son  règne  en 
Austrasie  ou  en  France,  inFranciâj  eut  occasion 
d'éprouver  la  turbulence  de  ses  nouveaux  sujets. 
Les  Saxons,  ces  étemels  ennemis  des  Germains, 
avaient  fait  des  incursions  sur  le  territoire  ripuaire, 
entre  le  Weser  et  le  Rhin.  Clotaire  s'avança  contre 
eux  avec  une  armée;  mais,  ayant  reçu  des  proposi-^ 
tions  de  paix ,  il  s'arrêta  et  voulut  traiter  avant  de 
combattre.  C'était  enlever  aux  Francs  leur  plus 
doux  plaisir,  celui  de  la  vengeance.  Une  émeute  fu-- 
rieuse  éclata  dans  le  camp  ;  les  guerriers  austrasiens 
déchirèrent  la  tente  du  roi,  et  le  forcèrent  de  mar- 
cher à  leur  tète.  Traîné  par  eux  sur  le  champ  de 
bataille,  il  fut  vaincu,  et  s'estima  trop  heureux 
d'obtenir  après  cet  échec  la  paix  que  ses  farouches 
soldats  l'avaient  contraint  de  refuser  avant  \ 

Chez  les  Francs^liens  de  la  Belgique,  les  mœurs 
germaines  avaient  aussi  conservé  toute  leur  ru- 
desse, et  malgré  les  efforts  de  Clovis  et  des  évèques 
établis  par  lui,  le  paganisme  s'y  maintenait  tou- 

'  Greg.  Tur.,1.  4»  c.  14. 
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jours.  Clotaire  ayant  été  visiter  la  cité  d' Arras ,  les 
chefs  francs  Finvitèrent  à  un  de  ces  grands  festins 
dans  lesquels  les  Germains  avaient  coutume ,  sui- 
vant Tacite  ',  de  traiter  toutes  les  afiBûres  impor- 
tantes. Le  roi  amena  avec  lui*  à  cette  réunion,  Fé- 
vêque  d' Arras,  saint  Yédast,  qui  le  suivit  dans  Tes- 
poir  de  gagner  quelques  âmes  à  Dieu.  En  entrant 
dans  la  s^Ie,  le  pieux  missionnaire  vit  rangées  au- 
tour des  murs  de  hautes  futailles  remplies  de  bière,  et 
apprit  que  ces  vases  avaient  été  consacrés,  suivant 
l'usage  des  païens,  pour  remplir  les  coupes  sur  les^ 
quelles  se  prêtaient  les  serments  solennels.  Le  saint 
fit  un  signe  de  croix,  et  aussitôt  les  cercles  des  vases 
s  étant  rompus ,  la  liqueur  inonda  le  pavé,  au  grand 
e&oi,  et  probablement  au  grand  regret  des  convi- 
ves*. Je  rapporte  ce  récit  seulement  pour  montrer 
que  les  Francs  n'avaient  renoncé  ni  à  leur  ancienne 
patrie,  ni  à  leurs  anciennes  superstitions,  ni  à  leurs 
anciennes  coutumes.  Au  milieu  du  YP  siècle ,  ils 
habitaient  les  mêmes  contrées  et  étaient  restés  les 
mânes  hommes  qu'avant  Tavènement  de  Clovis. 

Telle  était  cette  barbarie  germanique ,  barbaries, 
qui  devait  envahir  peu  à  peu  la  Romanie  gauloise, 
Rmama^  comme  Tappelle  le  poète  Fortunat  ^. 

Cette  révolution  sociale  ne  fut  produite  ni  par 

'  IMte.  Mores  Germaiii  c  la.Plerùmquein  convmis  consultant 

*  Vita  SaDcti  VedasU  apud  BoUand. 

^  Hine  «ni  Barbaries,  Uiine  Romania  plaudit  (Forlunatus,  1.  4*  c.  4*) 
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de  nouvelles  inyasions ,  ni  par  rasservissemenf , 
la  destruction  ou  la  transplantation  violente  des 
peuples.  Elle  fut  amenée  graduellement  par  cette 
influence  naturelle  qui  dans  les  unions  inégales  finit 
par  assimiler  le  plus  faible  au  plus  fort.  De  nou- 
veaux partages  en  retardèrent  pendant  quelque 
temps  les  effets. 

Après  la  mort  de  Clo taire,  en  561 ,  la  monarchie 
mérovingienne  fut  divisée  entre  ses  quatre  fils ,  et 
dans  la  formation  des  lots  on  suivit  exactement  ce 
qui  avait  été  fait  à  la  mort  de  Clovis.  Le  royaume 
d'Austrasie  fut  reconstitué  en  faveur  de  Sigebert. 
Chérebert  eut  le  royaume  de  Paris ,  Contran  celui 
d'Orléans,  auquel  on  réunit  les  anciens  états  bour- 
guignons ;  le  royaume  de  Soissons  échut  encore  au 
plus  jeune  qui  était  Chilpéric.  Il  est  à  remarquer 
que  la  province  d'Arles  ne  fut  attril)uée  à  aucun  des 
quatre  frères  et  leur  appartint  en  commun.  Chacun 
voulait  avoir  une  part  de  cette  région  à  la  posses- 
sion de  laquelle  étaient  encore  attachées  des  idées 
de  prééminence  telles ,  que  les  fils  de  Qovis  avaient 
cru  consacrer  l'indépendance  de  leur  pouvoir  en  se 
faisant  céder  par  l'empereur  Justinien  cet  ancien 
siège  du  prétoire  des  Caules.  Il  en  fut  de  même  de 
la  cité  de  Paris ,  après  la  mort  de  Chérebert ,  qui 
arriva  dix  ans  plus  tard;  l'ancienne  capitale  de 
Qovis  ne  fit  partie  d'aucun  lot ,  et  il  fut  convenu 
qu'aucun  des  trois  firères  survivants  n'y  lentrerait 
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sans  le  consentement  des  autres.  Cette  mort  né- 
cessita ,  comme  celle  de  Glodomir ,  une  nouvelle 
division  du  territoire  neustrien  ;  mais  cette  fois  le 
roi  d'Austrasie  réclama  sa  part  de  Théritage.  Les 
motifs  qui  avaient  rendu  Théodoric  étranger  aux 
transactions  iaites  entre  les  fils  de  Clotilde  n'exis- 
taient plus  pour  Sigebert  Ce  fut  un  malheur  pour 
la  Gaule;  car  ce  mélange  des  territoires  et  des  races, 
par  les  discordes  intérieures  qu'il  amena ,'  fut  une 
des  principales  causes  de  la  ruine  de  la  monarchie. 

Dans  ce  second  partage,  le  territoire  des  Francs^ 
Salions  fut  attribué  à  Chilpéric  i  et  réuni  au  royau- 
me de  Soissons,  dont  le  rapprochait  sa  position 
géographique,  et  dont  il  semble  qu'il  aurait  dû  tou- 
jours dépendre.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici 
les  causes  de  la  violente  scission  qui  ne  tarda  pas  à 
se  manifester  entre  Chilp^ic  et  ses  fi*ères ,  et  les 
inimitiés  furieuses  de  Frédégonde  et  de  Brunehaut. 
Ces  événements  sont  racontés  par  tous  les  histo* 
riens  »  et  une  plume  éloquente  en  a  fait  ressortir 
avec  éclat  l'intérêt  dramatique.  Je  m'anrëterai  seu- 
lement aux  faits  qui  peuvent  servir  à  démontrer  les 
vérités  que  je  veux  établir. 

En  574,  après  plusieurs  années  d'hostilités  in- 
terrompues par  quelques  trêves,  Chilpéric  ayant 
envahi  le  Poitou,  qui  appartenait  à  Sigebert,  le  roi 
d'Austrasie  résolut  de  prendre  une  revanche  écla- 
tante ,  et  d'en  finir  avec  son  ennemi.  Il  rassembla 
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les  contingents  des  nations  germaniques ,  et  à  la 
tête  de  ces  forces  redoutables,  il  pénétra  jusqu*aux 
bords  de  la  Seine ,  et  occupa  sans  résistance  toutes 
les  cités  autour  de  Paris.  L'approche  de  ces  armées 
austrasiennes,  de  ces  bandes  de  farouches  transrhé- 
nanss  comme  on  les  appelait  alors,  causait  toujours 
dans  la  Gaule  une  j)rofonde  terreur,  et  dans  les 
guerres  civiles  des  Mérovingiens,  toutes  les  fois 
qu'elles  parurent  sur  les  champs  de  bataille,  elles  y 
décidèrent  la  victoire.  En  lisant  dans  les  chroni- 
ques du  VI^  siècle  la  description  de  leurs  marches, 
de  leurs  combats,  des  dévastations  qui  marquaient 
leur  passage ,  on  se  rappelle  involontairement  ces 
autres  transrhénans,  reitres  et  lansquenets,  bandes 
féroces  et  pillardes,  Teffroi  de  nos  provinces,  mais 
qui  dans  les  guerres  civiles  du  XYP  siècle  faisaient 
aussi  pencher  la  balance  en  faveur  du  parti  dont 
elles  avaient  adopté  la  bannière. 

Chilpéric,  renfermé  dans  les  murs  de  Rouen  avec 
Frédégonde ,  voyait  ses  états  envahis ,  et  tremblait 
de  tomber  entre  les  mains  du  vainqueur.  Dans  cette 
extrémité ,  il  pensa  qu'il  ne  pourrait  être  nulle  part 
plus  en  sûreté  qu'au  milieu  des  Francs-Saliens  de 
la  Belgique ,  et  il  alla  chercher  un  asile  au  pays  de 
Toumay ,  berceau  de  la  grandeur  de  sa  famille.  Mais 
les  Francs  avaient  peu  de  sympathie  pour  les  rois 
de  Neustrie  et  leur  cour  demi-romaine  ;  ils  voyaient 
dans  les  Austrasiens  des  frères  auxquels  les  ratta- 
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«hait  la  communauté  de  la  race ,  des  mœurs  et  du 
langage.  Entre  les  deux  partis,  leur  choix  fut  bien- 
tôt décidé. 
«  Les  Francs,  qui  avaient  été  sujets  de  Childe-* 

>  bert  I^,  dit  Grégoire  de  Tours,  envoient  une  dé-* 

>  putation  à  Sigebert  pour  qu'il  vienne  à  eux ,  et 

>  qu'abandonnant  Childéric ,  ils  le  reconnaissent 

>  pour  leur  roi.  Sigebert,  ayant  entendu  cespro- 

>  positions ,  se  mit  en  marche  pour  assiéger  son 

>  frère  dans  la  ville  de  Toumay.  Quand  il  fut  ar^ 

>  rivé  à  Titry,  village  près  d'Arras ,  toute  Farmée 

>  des  Francs  se  rassembla  autour  de  lui ,  et  Téle- 

>  vaut  sur  le  bouclier,  le  proclama  roi  '.  » 

Nous  avons  prouvé  plus  haut  que  le  territoire 
des  Francs-Saliens  de  la  Belgique  avait  fait  partie 
du  royaume  de  Ghildebert.  C'étaient  donc  ces  mê- 
mes Francs  qui  élevaient  Sigebert  sur  le  pavois ,  et 
par  conséquent  à  la  fin  du  YP  siècle  ils  étaient  tou- 
jours fixés  en  corps  de  nation  aux  mêmes  lieux  ou 
nous  les  avons  trouvés  établis  avant  l'avènement  de 
Qovis.  La  plupart  de  nos  historiens ,  pénétrés  de 
l'idée  que  les  Francs  s'étaient  transplantés  dans  la 

'  franei  qui  «jiioiiduD  ad  Childebertiim  afpextniiit  loiiorein,  ad 
^iybcHiua  legationem  nittiut  ut  ad  eos  Temans»  darekicto  Chilpa* 
éo9f  Riper  M  îptom  regem  ttabiUreot.  Ille  T«r6  hac  andicni  misit  ^i 
fiatRB  uram  in  luprà  meoioratà  cititate  (Tomaoenn)  obsidaraiil, 
ipM  iOte  properara  ddiberans.  VeniaateautaBB  illoadvillam  cui  no- 
lacn  est  Vieloriaciim,  oottaetot  est  ad  eum  omnis  exerciltts,  imposi* 
tamqiie  snper  cljpeo  ûbi  regem  statuunt.  (Greg.  Tar.y  1.  4»  c.  46«.) 
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Gaule  et  vivaient  disséminés  dans  les  cités  gauloises, 
ont  dénaturé  la  phrase  de  Grégoire  de  Tours,  en  di- 
sant que  la  couronne  avait  été  offerte  à  Sigebert  par 
les  seignewrs  neustriens.  Les  faits  démentent  cette 
interprétation  ;  car  si  les  Francs,  autrefois  sujets  de 
Childebert,  avaient  été  disséminés  dans  la  Neustrie, 
Sigebert,  déjà  martre  de  toutes  les  cités  neustrien- 
nes ,  n'aurait  pas  eu  besoin  de  se  transporter  aux 
environs  d'Àrras ,  pour  aller  à  la  rencontre  de  ce 
peuple  salien  qui  Tavait  appelé  par  une  députation 
à  venir  recevoir  son  hommage.  L'élévation  du  nou- 
veau roi  sur  le  bouclier  est  comme  la  rébellion  des 
soldats  austrasiens  deThéodoric,  de  Théobald  et  de 
Clotaire,  une  de  ces  scènes  germaniques,  qu'on 
chercherait  vainement  au  W  siècle  ailleurs  que 
dans  les  contrées  où  la  race  franque  s'était  concen- 
trée, et  avait  conservé  dans  leur  intégrité  ses  mœurs 
nationales. 

Le  mouvement  populaire  qui  s'était  opéré  en  fa- 
veur de  Sigebert  avait  été  si  prompt  et  si  général, 
qu'on  ne  peut  douter  que  l'union  avec  l'Austrasie 
ne  fut  le  vœu  presqu'unanime  de  la  nation  saKenne. 
Cependant,  Frédégonde,  née  parmi  les  Francs  dont 
elle  reproduisait  si  bien  les  mœurs  et  le  caractère , 
avait  conservé  sur  plusieurs  d'entre  eux  une  mysté- 
rieuse influence.  Deux  assassins  soudoyés  par  elle 
poignardèrent  Sigebert  au  milieu  de  son  armée,  et 
le  succès  de  ce  crime  audacieux  changea  subitement 
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ia  îàce  des  a£&ires.  Sigebert  ne  laissait  que  des 
en&nts  en  bas-âge  sous  la  tutelle  d'une  femme 
étrangère,  Brunehaut,  fille  des  rois  wisigotbs  d'Es- 
pagne. Sortie  d'une  raee  odieuse  aux  Germains , 
ayant  reçu  l'éducation  d'une  Romaine  dentelle  avait 
les  goûts,  les  vices  et  les  faiblesses,  cette  femme  ne 
pouvait  rallier  les  sympathies  des  Francs.  Les  Sa- 
lieos,  restés  sans  chefs,  revinrent  sous  les  drapeaux 
de  leur  roi,  et  Chilpéric  put  marcher  immédiate- 
ment sur  Paris  à  la  tète  de  cette  même  armée  qui 
se  préparait  à  l'assiéger  dans  son  dernier  asile* 

Nous  n*avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  l'en- 
chainement  des  faits  historiques  qui  démontrent, 
jusqu'à  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  arrivés, 
qae  les  Francs-Saliens  et  Ripuaires  ne  cessèrent 
point  d'habiter  en  corps  de  nation  les  bords  du  Rhin 
et  de  l'Escaut,  leur  i»*emière  patrie.  Nous  les  y 
avons  vus  sous  Childebert  et  sous  Théodoric;  nous 
les  y  avons  retrouvés  sous  Chilpéric  et  sous  Sige- 
bert. Pour  compléter  cette  démonstration,  il  nous 
reste  à  prouver  que  dans  le  cours  du  même  siècle 
on  ne  les  trouve  nulle  part  transplantés  en  masse 
dans  nntérieur  de  la  Gaule. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  fah*e  remarquer 
que  dans  l'organisation  administrative  des  provin- 
ces de  l'Empire  romain ,  la  vie  politique  était  toute 
concentrée  dans  les  villes.  Les  campagnes  n'avaient 
point  d'existence  officielle,  de  représentation  lé-^ 
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gale.  Dans  ta  Gaule  spécialement,  chaque  cité  do- 
minait en  souveraine  sur  les  subdivisions  appelées 
pa/ji  ou  pays,  qui  composaient  son  territoire.  Ce  ter- 
ritoire rural  n'avait  pas  d'autre  nom  que  celui  de 
la  cité  et  se  confondait  avec  elle.  Ainsi  les  cités 
de  Paris,  de  Chartres,  d'Orléans  par  exemple,  n'é-. 
taient  pas  seulement  des  villes,  mais  des  provinces 
régies  par  une  administration  municipale  qui  avait 
son  siège  au  chef-lieu. 

Les  villes  gauloises  réunissant  dans  leur  sein 
toute  rinfluence  politique  et  tous  les  pouvoirs  lo- 
caux, aucun  détail  de  leur  organisation  intérieure 
n'a  pu  nous  être  caché.  Les  décrets  des  empereurs, 
jusqu'à  la  dislocation  de  la  puissance  romaine,  et 
plus  tard  les  chroniques,  les  chartes,  les  formules, 
nous  font  parfaitement  connaître  la  constitution  des 
curies  dans  lesquelles  résidait  l'autorité  municipale. 
Le  maintien  de  cette  organisation,  sous  les  Méro- 
vingiens, ne  peut  plus  être  Tobjet  d'un  doute; 
l'ouvrage  seul  de  M.  Raynouard,  comme  l'a  dit 
M.  Thierry,  suffirait  pour  mettre  cette  question 
hors  de  cùtUroverse. 

S'il  n'est  pas  douteux  que  les  municipalités  gau- 
loises continuèrent  d'exister  sous  les  successeurs  de 
Clovis,  telles  qu'elles  étaient  avant  la  fondation  de 
sa  monarchie,  il  est  également  évident  que  les 
Francs  n'y  furent  pas  incorporés  et  qu'ils  n'y  pou- 
vaient même  trouver  place.  En  effet,  dans  ces  mu- 
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nicipalités  tout  était  réglé  d'après  les  lois  romaines; 
les  magistrats,  les  décurions,  les  membres  des  se-* 
nats  locaux,  étaient  élus  suivant  les  formes  déter- 
minées par  les  décrets  des  empereurs  ;  les  registres 
de  la  curie  s'ouvraient  pour  recevoir  tous  les  actes 
de  la  vie  civile  rédigés  selon  les  prescriptions  du 
code  Théodosien.  Pour  entrer  dans  cette  organisa- 
tion, il  aurait  fallu  que  les  Francs  abjurassent  leurs 
lois,  leurs  mœurs,  leur  état  social,  toute  leur  na- 
tionalité enfin.  C'est  ce  qu'ils  ne  firent  certaine- 
ment pas  ;  la  raison  Tindique  et  l'histoire  le  con- 
state, aussi  dans  les  listes  des  membres  des  sénats 
municipaux  du  YI^  siècle,  qui  sont  \enues  jus- 
qu^à  nous,  on  ne  rencontre  pas  un  seul  nom  ger- 
manique '. 

Les  Francs  n'étaient  donc  pas  dans  les  villes  gau- 
loises, ou  du  moins  ils  n'y  avaient  pas]  d'esâstence 
politique.  Tout  le  monde  l'a  reconnu.  Montesquieu 
luî-nième  constate  que  les  villes  étaient  presque  toutes 
habitées  par  les  Romains^.  «Les Romains,  ditM.Nau- 
»det,  résidaient  dans  les  villes  et  laissaient  la  campa- 
.gneaux  Barbares^  •  Cela  n'empêchait  pourtant  pas 
qu'il  n'y  eût  quelques  Francs  domiciliés  individuel- 
lemeat  dans  toutes  les  cités  de  la  Gaule.  Us  y  étaient 

*  RaynonanL  Hiftoire  dn  drok  Dinnicîptl,  page  3aa  et  pasûm. 

*  Ei^rit  det  loisy  livre  3o,  chip.  i. 

'  Blémoire  sur  Tétat  des  personnes  sous  les  rois  de  la  i  '*  race, 
«"^partie,  chap,  i. 
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fixés,  les  uns  par  des  fonctions  publiques,  les  autres 
par  des  bénéfices  territoriaux  que  les  rois  leur 
avaient  conférés,  par  des  acquisitions,  des  maria- 
ges, des  relations  de  Emilie  \  Peu  nombreux  et  ap- 
partenant en  général  à  la  classe  supérieure  de  leur 
nation,  ils  ne  faisaient  point  corps  au  nûlieu  des 
populatiqnsromaines;  ils  y  restaient  isolés  et  comme 
étrangers,  ne  prenant  pas  plus  de  part  aux  droits 
de  la  cité  qu'à  ses  charges. 

Ne  trouvant  donc  point  les  Francs  dans  les 
villes,  et  croyant  toujours,  par  suite  du  système  de 
la  conquête,  qu'ils  devaient  avoir  été  transplantés 
dans  rintérieur  de  la  Gaule,  on  les  a  cherchés  dans 
les  campagnes. 

Montesquieu,  voulant  prouver  que  les  Francs  ne 
payaient  pas  d'impôts,  cite  un  passage  de  la  Vie  de 
saint  Aridius  où  il  est  questioo  des  nouveaux  recen- 
sements ordonnés  par  Chilpéric,  vers  580,  pour  aug- 
menter le  produit  des  contributions,  mesure  qui  ex- 
cita dans  la  Gaule  une  fermentation  générale  et 
provoqua  presque  partout  des  soulèvements  popu- 
laires*  Ce  recensement,  dit  l'auteur  de  la  Vie  du 
saint,  fut  opéré  dans  toutes  les  cités  gauloises*:  hac 


■  Tdt  étaient  ces  feisiieiin  franci,  semorts  Pranel^  qui 
Kouea  et  <iui,  après  le  meurtre  de  révoque  Prétextât ,  allèrent  trouver  la 
reine  Frédégonde  pour  la  sommer  de  se  justifier  du  crime  dont  on  Tac- 
cusait.  (Greg.  Tur.,  1.  8,  c.  3i.} 

*  Vita  sancii  Aridii. 
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mMo  uimettis  ttrbibta  fer  GaUtoi  eofutifutii  eA 
oMbUa.  Mooteaquieu  traduit  ces  mots  par  toutes  la 
f?îUei,  et  en  conelut  que  fe  trihAy  affHgecM  frincipor 
kmmt  Us  iabitantê  desviUes^  n'était  point  applicable 
auxFrancaqui  demeuraient  dans  les  campagnes\S'il 
n'avait  eu  que  cet  te  preuve  à  alléguer  à  Tappui  d'une 
opinion  d'ailleurs  très  fondée,  il  aurait  été  facile  de 
renverser  son  argumratation.Car  le  moturkpour  les 
écrivains  des  Y^  et  YP  siècles»  est  synonyme  du  mot 
cmtof  et  n'a  pas  un  sens  moins  étendu.  Ces  deux 
mots  s'employaient  également  pour  désigner  non 
seulnaent  une  ville,  mais  encore  tout  le  territoire 
rural  qui  en  dépradait.  On  pourrait  citer  un  grand 
nombre  de  passages  de  divers  auteurs  où  le  mot 
urftf  doit  évidemment  être  pris  dans  ce  sens  géné-> 
ral^,  et  la  phrase  de  la  Yie  de  saint  Aridiua,  que  nous 
avona  rapportée  phts  haut,  en  est  elle-même  un 

>  Si^t  des  Lois,  I.  3o,  c  sa. 

*  Ed  Toid  deux  dont  le  aens  ne  peat  être  dootenx  :  vCuppa,  dit  Té* 

•  véqne  Grégoire,  avait  fidl  une  irrnplxon  sur  les  confins  de  la  cité  de 

•  Toara,  enlevant  les  troupeaux  et  tout  œ  qu*il  pouvait  emporter  :  Cuppa 
»  impia  wéis  Tumtûm  UrmùtQfpecom  niiqiuisquê  res  diripen  voktii  • 
(Hiit.  Fr.9  L  lo,  c.  5).  Cet  Iroupeai»  n*élaieiit  eertamement  pas  dans 
rcMml«  delà  ville.  «Gontran.  dit  un  peu  plusknn  la  même  historien, 
»  paraissant  vouloir  se  rendre  à  Paris  s*avança  jusqu'aux  confins  de  la  cité 

•  de  ScBSvSuyw  md  Unmnos  Semmicm  urbù  aepgiUim\ibÊdf  o.  1 1).  Cest 
tmtm  Imd  claÎBflmanl  id  du  tamtoin  qu'li s'agît  et  non  de  la  viDe; 
eir  09  ne  dit  pas  k»  «oafiosd'una  villoi  ttrmimHé  Les  eonfinsdfe  la  cité 
ou  province  de  Sens  étaient  la  lironlière  des  états  de  Contran  el  du 
rojaume  de  Paris. 
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exemple.  En  effet,  on  ne  peut  douter  que  les  impôts 
fonciers  augmentés  par  Chilpéric  ne  portassent  sur 
les  propriétés  rurales  comme  sur  les  propriétés  urbai- 
nes. Car  une  des  nouvelles  taxes  inventées  par  ce 
prince  était  d'une  amphore  de  vin  par  arpent  de 
vigne  ^  Le  mot  tir6es  doit  donc  s'entendre  ici  non 
seulement  des  villes,  mais  de  leur  territoire,  et  par 
conséquent  ce  n'est  pas  comme  habitants  des  cam- 
pagnes que  les  Francs  aursdent  été  exempts  de  l'im- 
pôt, c  Mais,  dit  Montesquieu,  les  Romains  seuls 
»  réclamèrent,  et  ce  fut  le  clergé  qui  déchira  les 
»  taxes.  ^  »  La  raison  en  est  simple  ;  c'est  que  la 
population  des  provinces  gauloises  était  toute  ro- 
maine et  que  les  évèques  étaient  ses  organes  légaux, 
ses  représentants  électifs.  Quant  aux  propriétaires 
firancs  qui  pouvaient  s'y  trouver,  leurs  biens  étaient 
en  général  des  terres  fiscales  concédées  à  titre  de 
bénéfices  militaires  et  comme  telles  exemptes  de 
l'impôt,  ou  si  quelques-uns  d'entre  eux  devaient  le 
payer  pour  des  domaines  acquis  par  vente,  mariage 

■  Greg.  Tur.,  I.  5.  c.  99.  De  deteriptioitiètu  ChilperieL  Ijà  plupart 
des  hûtorieu  ont  traduit  mmphora  par  cmche  et  se  sont  étonnés  qu'une 
tue  aussi  légère  eût  soulevé  de  si  tîtcs  réclamations.  Tai  sous  les  yeuK 
un  acte  de  1349  ^^^^  <^>m  ^^^  ^  ^^  profinees  voisines  de  la  Loire 
auxquelles  s'appliquait  le  récit  de  Grégoire  de  Tours;  une  redevance  de 
trob  amphorm  devin  7  est  évaluée  à  trob  tonneaux  du  pays,  de  «éo  litres 
chacun.  La  taxe  était  donc  d'an  tonsean  par  arpent;  c*cst  une  charge 
exorbitante. 

'  Esprit  des  lois,  11  v.  3o,  c.  is. 
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OU  autres  contrats  civils,  ils  étaient  en  trop  petit 
nombre  pour  ne  pas  se  confondre  dans  la  masse  de 
la  population. 

L'auteur  du  savant  mémoire  Sur  Imitât  àe%  perion'^ 
ne$  est  certainement  de  tous  les  écrivains  modernes 
celui  qui  a  le  mieux  connu  la  Gaule  mérovingienne 
et  qui  a  donné  les  notions  les  plus  justes  et  les  plus 
complètes  sur  les  différentes  classes  de  ses  habitants. 
Mais  il  pensait,  suivant  Topinion  presqu*universel- 
lement  admise  alors,  que  les  Francs  s'étaient  établis 
dans  rintérieur  de  la  Gaule,  et  comme  il  avait  trop 
d'érudition  et  de  sagacité  pour  ne  pas  reconnaître 
que  les  villes  gauloises  étaient  entièrement  romai- 
nes, il  a  voulu,  comme  Montesquieu,  placer  les  Bar- 
bares conquérants  dans  les  campagnes,  c  Les 
»  Francs,  dit-il,  tinrent  à  leur  division  de  territoire 
»  par  canton  ;  ils  appelèrent  les  districts  de  juridic- 
•  tion  pagusj  et  les  Barbares  qui  les  habitaient  pagenr 
^  ie$*.  •  Plus  loin  il  indique  les  mots  popuhu  cam- 
panensU ,  peuple  des  campagnes,  comme  synonyme 
de  peuple  franc.  Une  telle  î^torité  a  tant  de  poids 
dans  la  science  que  je  suis  obligé  de  traiter  la  ques- 
tion dans  tous  ses  détails  pour  maintenir  la  vérité 
de  mes  assertions. 

Les  campagnes  n'ayant  point  eu ,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  d'existence  politique  dans  la 

*  Méflioîn  mr  Tétat  dct  penoimei,  »**  purlie*  c.  i. 
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Gaule  romaine,  elles  prêtent  jusqu'à  un  certain  point 
un  champ  libre  au^  hypothèses,  car  nous  avons 
beaucoup  moins  de  renseignements  sur  l'état  de 
leurs  habitants  que  sur  celui  des  habitants  des  vil^ 
les.  Cependant  le  savant  auteur  que  je  viens  de 
citer,  dans  plusieurs  parties  de  son  mémoire  et  no- 
tamment dans  le  chapitre  sur  la  condition  des  8er&, 
nous  a  fidt  connaître  la  population  des  campagnes 
de  la  Gaule  de  manière  à  ne  laisser  presqud  rien  à 
faire  à  ceux  qui  depuis  vingt-cinq  ans  ont  traité  ce 
sujet  après  lui.  Toute  la  partie  laborieuse  de  cette 
population  était  de  condition  servile.  II  y  avût  difl^ 
rents  degrés  dans  la  servitude;  mais  tous  les  culti- 
vateurs, colons,  serfs  de  la  glèbe,  artisans,  esclaves 
domestiques,  dépendaient  d'un  maître  qui  disposait 
d'une  manière  à  peu  près  absolue  de  leurs  personnes 
et  des  fruits  de  leur  travail.  Cette  multitude  de 
serfs  qui  peuplaient  les  villages  n'avait  wxmn 
droit  politique  et  à  pehie  quelques  droits  civils. 
Les  maîtres  jouissaient  seuls  de  ces  droits  ;  mais 
ik  les  exerçaient  dans  les  cités  où  ils  résidaient 
habituellement  ;  car  là  était  le  âége  de  tous  les  pou* 
voirs,  là  se  concentrait  la  vie  publique.  Dans  les 
mœurs  romaines,  habiter  la  campagne  était  une 
sorte  de  déshonneur  parce  que  c'était  renoncer  à 
Texercice  de  toutes  les  prérogatives  du  citoyen  '.    . 

*  On  peut  Toir  let  lettres  de  Sidonius  à  de  jeunes  nobles  gaulois  qui 
s'étaient  retirés  à  la  campagne  ;  il  les  menace  d*mM  sorte  dé  dégrada* 
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Noos  avons  prouvé  ailleurs  que  mënie  avant  Té- 
reetion  des  monarchies  barbares ,  il  n'y  avait  point 
ou  presque  point  de  petites  propriétés  dans  la  Gau- 
le. L'aristocratie  gallo-romaine  possédait  des  ter- 
res immenses;  les  gaulois  nobles  avaient  pour 
domaines  des  villages  entiers,  pour  vassaux  des 
miniers  de  paysans.  Toutes  les  portions  du  sol  qui 
n'étaient  pas  dans  les  mains  des  familles  sénatoria- 
les appartenaient  à  TËglise  ou  au  fisc. 

Cet  état  de  choses  ne  changea  pas  sous  la  dynas- 
tie mérovingienne.  Nous  croyons  avoir  démontré 
par  des  faits  irrécusables  que  Clovis  ne  dépouilla 
point  les  propriétaires  romains.  Tous  les  documents 
du  W  siècle  présentent  l'aristocratie  gauloise  com- 
me étant  toujours  en  possession  de  ses  grandes  ri-^ 
diesses  territoriales.  Qu'on  lise  avec  attention  les 
rédts  de  Grégoire  de  Tours,  et  les  Vies  des  Saints  ; 
qu'on  examine  surtout  l'origine  des  donations  faites 
aux  couvents  et  aux  églises,  et  les  noms  des  dona- 
teurs ,  Ton  verra  quelle  énorme  étendue  de  terres 
possédaient  encore  ces  nobles  gaulois,  héritiers  des 
diefs  de  clans  celtiques.  Sans  doute  il  y  avait  aussi 
dans  les  campagnes  des  propriétaires  francs.  Les 
premiers  rois  mérovingiens  donnèrent  beaucoup 
de  terres  fiscales  à  titre  de  bénéfice,  et  nous  en 


tm  cîTÎk  :  «  îa  înTenière  quem  non  tàm  honorare  oenior  debeat  quim 

>  (Sidomi  Epuî.  1.  i,  ep.  6  J.  8,  ep.  8.) 
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avons  cité  plus  haut  un  exemple,  en  parlant  des 
distributions  de  bénéfices  territoriaux,  que  Childe- 
bert  fit  à  son  retour  d'Espagne,  pour  récompenser 
les  services  de  ses  guerriers'.  Les  Francs  d'ailleurs, 
qui  étaient  en  crédit  à  la  cour  ou  qui  exerçaient  de 
hautes  fonctions  dans  les  provinces ,  avaient  mille 
occasions  d'acquérir  des  propriétés  foncières,  et  de 
se  constituer  une  existence  .de  seigneurs  terriens. 
Néanmoins,  comme  tous  les  documents  de  l'époque 
le  démontrent,  ces  propriétaires  barbares  étaient 
comparativement  peu  nombreux ,  et  ne  pouvaient, 
dans  aucun  cas,  constituer  une  population  à  part, 
un  peuple  franc  au  milieu  de  la  Gaule. 

Ces  raisons  ne  peuvent  être  détruites  par  les  pas» 
sages  que  le  savant  auteur  du  mémoire  mr  Vitat 
des  personneiy  a  cités  pour  appuyer  le  sens  qu'il 
donne  aux  mots  pagenses  et  campcmemes;  car  ils  ne 
me  paraissent  pas  résoudre  la  question  d'une  ma- 
nière décisive. 

D'abord  le  mot  pagu$  n'est  point  d'origine  ger- 
manique. C'est  un  terme  celtique  qui  désignait 
dans  la  Gaule  les  subdivisions  du  taritoire  des  ci- 
tés ;  il  s'est  conservé  dans  notre  mot  pays  qui  se 
rapproche  peut-être  plus  delà  prononciation  primi- 
tive que  la  forme  latine,  et  il  avait  pour  équiva- 
lent dans  les  langues  germaniques  le  mot  gau  ou 

'  Vita  aancli  Eusicîi. 


ctiAPitius  I.  49 

^kete.  César  appliqua  le  mot  pagus  aux  divisions 
territoriales  de  la  Germanie ,  parcequ'il  connaissait 
mieux  Tidiôme  celtique  que  Tidiôme  tudesque  et 
qu'il  transportait  par  analogie  aux  contrées  voisines 
les  dénominations  usitées  dans  la  Gaule.  C'est  ain-> 
si  qu  il  a  appelé  cités  les  régions  qu'embrassaient  les 
grandes  confédérations  des  peuples  germains  et  par 
gi  les  subdivisions  de  territoire  occupées  par  les 
tribus  qui  faisaient  partie  de  ces  confédérations  \ 
Dans  un  autre  passage  il  parle  de  cent  pagi  qui 
dépendaient  de  la  nation  des  Suèves^.  Tacite, 
après  lui,  nous  a  peint  les  chefs  germains  rendant  la 
justice  dans  les  pagi  et  les  villages,  per  pages  vms-- 
que^.  Tous  les  écrivains  latins  du  Bas-Empire  se 
sont  servis  du  mot  pagus  pour  désigner  un  pays, 
une  section  de  territoire;  Tadjectif  po^fe^m^  signi- 
fiait un  habitant  du  pays;  il  était  synonyme  de  par 
ganus.  Mais  le  prologue  de  la  loi  salique  nous  offre 
un  exemple  de  l'emploi  du  terme  germanique  gheve 
dont  pagus  était  la  traduction.  Les  trois  pagi  qui 
composaient  le  territoire  de  la  nation  salienne  y  sont 
désignés  par  les  noms  de  Sah-gheve,  Bodo-gheoCf 
WindO"  gheve.  D'après  cela  il  est  peu  vraisembla- 
ble qu'on  ait  appliqué  exclusivement  dans  la  Gaule, 

*  Ccsar,  d«  bello  G«ll.,  1.  6. 

>  Treriri  dicdiant  cenlum  pagoi  Suevonim  td  ri|iain  Rheni  goqm- 
diiw.  (ibid.,  1. 1.) 
'  Mores  Germ.  c.  1 3. 

T.  m.  k 
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Tadjectif  pck^enni  aux  Francs  puisque  le  mot  pagus 
d'où  cet  adjectif  était  dérivé  n'appartenait  pas  à 
leur  langue.  La  loi  salique  elle-même  prouve  le 
contraire,  car  elle  définit  le  Romain  proprié- 
taire celui  qui  possède  quelque  chose  dans  un 
fogm^ùqmra proprias tnpagoponid  Cette  dé- 
finition n'est  que  le  sens  développé  du  mot  pagemis 
qui,  dans  tous  les  auteurs  de  Tépoque  mérovingien- 
ne, signifie  l'habitant  d'un  pays,  sansdistmction  de 
race. 

Grégoire  de  Tours  au  livre  7,  chap.  47  de  son 
histoire,  parle  de  graves  désordres  occasionnés  dans 
la  Touraine  par  une  sorte  de  guerre  privée  qui 
avait  éclaté  entre  deux  &milles  de  riches  proprié- 
taires. Les  noms  des  deux  adversaires,  Sicharius 
et  Austrégisile  semblent  indiqua*  une  origine  bar^ 
bare;  cependant  le  père  de  Sicharius  s'appelait  Jean 
et  les  hommes  de  race  germanique  à  cette  époque, 
ne  prenaient  pas  encore  les  noms  des  saints  du 
christianisme  ^.  La  querelle  avait  commencé  le  jour 

*  Loi  calique,  lit.  44,  c.  x5,  éd.  Herold. 

>  On  ponmit  allégaer  aussi  que  Grégoire  de  Tours  donne  aux  deui 
adversaires  le  titre  de  citoyen  qui  ordinairement  ne  s*app1iquait  qu*aua 
Komains  :  grapia  tune  inter  Tïironieot  eives  beiia  dvilia  esanermU,  A 
la  in  du  6*  siècle  les  noms  ptopres  commençaient  à  n*étre  plos  on  in* 
dice  sur  des  différentes  races.  Beaucoup  de  Gaulois  avaient  adopté  des 
noms  gennaniqnes,  ce  qui  dans  le  siède  suivant  demt  presqn'un  usage 
général,  fl  ne  faut  donc  pas  croire  que  raristocFatie  romaine  eût  disparv 
au  7*  dède  parce  qir*on  ne  voit  plus  dans  l*histoii«  que  des  bobs  bar- 
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de  NoM  k  un  grand  repas  donné  par  Sicharius  à 
Austrégisile  et  aux  autres  habitants  du  pays,  relt- 
(piùque  pagensibw .  Je  vois  là  un  propriétaire  qui 
réunit  chez  lui  ses  voisins;  mais  je  ne  vois  rien  qui 
indique  que  les  invités  fussent  Francs. 

Plus  loin,  au  chap.  18  du  livre  8,  le  même  his* 
torien  dit  que  Childebert  envoya  une  armée  en  Ita- 
lie, mais  que  l'expédition  échoua  par  la  mésintelli- 
gence des  chefs,  et  pour  montrer  Tanarchie  qui  ré- 
gnait dans  cette  armée,  il  ajoute  que  le  duc  Win- 
trion  fut  chassé  parses  jpo^m^e^  et  aurais  même  cou-* 
ru  risque  d'être  tué  par  eux  s'il  n'eût  pris  la  fuite. 
Nous  verrons  plus  bas  quels  étaient  les  pagensa  du 
duc  Wintrion  ;  mais  en  général  on  désignait  par  ce 
mot,  sans  distinction  de  race,  les  habitants  du 
pays  qu'un  duc  ou  un  comte  gouvernait.  Les  pagefir 
$e$  d  un  comte  étaîeal  ce  qu'on  appellerait  aujour- 
dliui  ses  administrés  et  comme  chaque  comte  com- 
mandait à  la  gueiire  les  troupes  levées  dans  son 
comté,  ses  pagenses  alors  étaient  ses  soldats.  Mais 
ils  pouvaient  être  Francs,  Allemands,  Bourgui- 
gnons, Gaulois  suivant  le  pays  d'où  ils  sortaient  \ 


Celte  arislocratit  exiftait  toujours  ;  miis,  oomme  Je  rai  dit  plus 
hnA,  cHe  VèM  gennaoisée.  An  rr*  siècle  la  même  méltmorphose  avait 
«0  liea  en  sens  contraire;  sourent  alors  un  nom  germain  cachait  un 
Bvliare»  oonme  le  Franc  Sylvanos ,  proclamé  empereur  à  Cologne,  et 
beaucoup  d'autres. 
>  Le  mol  pogeruis  est  employé  dans  ce  sens  par  Prédégaire  :  «  Anova* 
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Quant  aux  mots  eampania  et  camparhenm  je  ne  crois 
pas  qu'au  ÏSf^  siècle  ils  aient  jamais  signifié  ce  que 
nous  entendons  par  campagne  et  habitants  de  la 
campagne.  Dans  tous  les  passages  de  Grégoire  de 
Tours  où  ces  mots  se  rencontrent,  ils  s'appliquent 
évidemment  aux  habitants  de  la  Champagne,  c'est- 
à-dire  de  cette  région  de  vastes  plaines  qui  formait 
le  territoire  des  cités  de  Reims  et  de  Châlons. 
Ainsi  au  livre  5,  chap.  1 4,  il  dit  que  Giilpéric  fit 
marcher  une  armée  contre  la  Champagne  '  qui  était 
la  province  frontière  des  rois  d'Austrasie  du  côté 
de  la  Neustrie  et  par  conséquent  le  premier  théâtre 
des  hostilités  dans  toutes  les  guerres  civiles  des 
princes  Mérovingiens.  Au  chap.  3  du  même  livre 
ce  sont  au  contraire  les  Champenois  qui  viennent 
attaquer  la  cité  de  Soissons,  colledi  aliqui  de  Campor 
nia  Suessionas  wrbem  aggrediuntur.  Mérovée  fuyant 
la  colère  de  son  père  va  demander  un  asile  à  ce  peu- 
ple, constant  ennemi  de  Chilpéric  et  de  tous  les  rois 

•  laus  cornet  Sogontiensis  cum  pagenubas suis» (Fredeg.  Hiêt.,  c  87).  Il 
a  aufsi  la  même  signification  dans  un  capitolaire  de  864  :  Vt  pagenses 
Franci  cum  suù  comitibus  in  hostem  pergani.  Le  mot  Fnmci  joint  au 
mot  pagenses  montre  bien  que  ce  dernier  mot  pris  seul  ne  désignait  pas 
les  Francs.  •  L^éréque  de  Vannes ,  dit  Grégoire  de  Tours,  jura  arec  son 

•  clergé  et  les  gens  du  ]wiys  eum  ciericis  et  pagensibus,  le  maintien  des 

•  traités  eonelus  entre  les  chefs  bretons  et  les  généraux  francs  «(Hiit. 
Fr.,  1.  10,  c.  9).  Certes  les  pagentes  de  Tévéque  de  Vannes  ii*étaienl 
pas  des  Francs. 

'  Exercitum  contra  campanenses  commovit. 
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NeuEtriens,  et  Grégoire  de  Tours  a  soin  d'expliquer 
que  la  Champagne  était  dans  le  territoire  de  la 
cité  de  Reims,  Merovaeui ,  cum  in  Rememi  Campa-- 
nid  hUitaret^.  C'était  déjà  pour  y  chercher  ce  fils  re- 
belle que  Chilpéric  avait  fait  dans  ces  contrées  Tin- 
yasion  dont  il  est  question  au  chap.  1 4. 

Plus  tard  nous  voyons  Frédégonde  après  la  mort 
de  son  mari  fixer  sa  résidence  au  milieu  des  Francs 
de  Toumay,  apud  Tomacenses  Francos^.  Ici  il  n'y  a 
plus  d'équivoque,  c'est  bien  des  Francs  qu'il  s'agit. 
Mais  aussi  nous  sommes  au  nord  de  la  Belgique,  au 
berceau  de  la  puissance  de  Clovis,  dans  cette  pre- 
mière patrie  que  la  nation  salienne  n'avait  point 
quittée.  Une  querelle  s'étant  élevée  entre  deux  fa- 
milles considérables  de  cette  nation,  il  se  forma 
deux  partis  qui  excitèrent  de  grands  troubles  par 
leurs  sanglantes  liostilités.  Frédégonde,  craignant 
pour  sa  propre  sûreté  au  milieu  de  ces  haines  fu- 
rieuses s'efforça  de  rétablir  la  paix  par  un  accommo- 
dement amiable  ;  mais  n'ayant  pu  y  réussir,  elle 
s'avisa,  pour  en  finir,  d'un  moyen  bien  digne  de  son 
caractère;  ce  fut  de  réunir  à  un  festin  les  trois 
prindpaux  chefs  des  factions  ennemies  et  de  les 
bire  assassiner.  Quoique  cet  expédient  fôt  assez* 
conforme  à  leurs  mœurs  nationales,  les  Francs  fu-*^ 


'  Grcg.  Tur.,  lib.  5,  c.  19. 
*  Greg.  Tar.i  lib.  10,  c.  a?. 
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rent  indignés  de  tant  de  perfidie  unie  à  tant  de 
cruauté.  Les  parents  des  yictimes  soulevèrent 
le  peuple  ;  Frédégonde  fut  retenue  priaonnière  dans 
son  palais  et  Ton  envoya  une  députation  au  roi 
d'Austrasie,  Ghildebert,  pour  lui  offirir  de  lui  livrer 
la  reine  captive.  Ainsi  les  Salions  tournaient  tou- 
jours leurs  regards  dans  les  moments  de  crise  vers 
ce  royaume  de  Test  auquel  les  rattachaient  toute» 
les  sympathies  de  la  nationalité  germanique.  Ce* 
tait  pour  Childebert  une  belle  occasion  de  tirer 
vengeance  du  meurtre  de  son  père  l^d)art  et  de 
tous  les  complots  que  Frédégonde  avait  tramés 
ccMitre  lui-même.  L'ordre  fut  donné  aux  milices  de 
la  Champagne  de  se  lever  aussitôt  et  de  mardier 
sur  Tournay  ;  mais  l'exécution  de  cet  ordre  ayant 
c|>rouvé  du  retard,  Frédégonde  délivrée  par  le  dé- 
vouement de  quelques  amis,  eut  le  temps  de  se  ré- 
fiigier  dans  la  Neustrie  et  les  Salions  découragés 
renoncèrent  à  leurs  projets  de  révolte  '. 

U  nous  reste  encore  à  cit^  un  passage  de  Gré- 
goire de  Tours  où  le  sens  du  mot  Campania  n'est 
pas  plus  douteux  que  dans  ceux  que  nous  venons 
d'analyser.  Childebert  avait  ordonné  une  levée  de 
troupes  pour  combattre  les  Lombards  en  Italie.  Les 


*  Commotus  pro  hic  causa  Campania  poptiliu  dùm  morai  inneclerei, 
bac  tuorum  erepu  auxiho  ad  alium  lociim  properaTÎt.  (Creg.  Tur., 
lib.  lOy  c«  97.) 
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dues  Audevaldet  Wintnon  s'étant  mis  à  la  tète  des 
milices  de  la  Champagne,  conmato  Campaniœpopur 
b,  traversèrent  le  territoire  de  la  cité  de  Metz  pour 
se  rendre  sur  les  bords  du  Rhin  où  Tannée  se  ras- 
semUait'.  •  Leurs  troupes,  ajoute  l'historien, 
•  eommirent  tant  d'excès  et  de  dégâts  partout  où 
»  dles  passèrent  qu'elles  semblaient  traiter  leur 
»  propre  patrie  en  pays  ennemi.  »  Les  circon- 
stances de  ce  récit  ne  permettent  pas  de  douter 
qu'il  ne  s'agisse  encore  ici  des  peuples  de  la  Cham- 
pagne, et  il  nous  apprend  en  même  temps  que  ces 
peuples  étaient  les  pagemes  de  ce  duc  Wintrion  qui 
ibt  si  malheureux  dans  une  autre  expédition  en 
Italie.  ^11  est  probable  que  Wintrion  et  Aûdevald 
commandaient,  l'un  à  la  cité  de  Châlons,  l'autre  à  la 
cité  de  Reims.  Nulle  part  au  reste,  ni  dans  Grégoire 
de  Tours  ni  dans  aucun  écrivain  du  même  temps, 
on  ne  trouvera  les  mots  eampania  et  ccmpanemet 
appliqués  à  d'autres  contrées-de  la  Gaule. 

Nous  croyons  avoir  démontré  jusqu'à  l'évidence 
que  les  mots  pagmse$  et  campaneMes  n'ont  jamais 
désigné  exclusivement  les  Francs,  et  comme,  c'est 
seulement  à  l'aide  de  cette  désignation  qu'on  avait 
cm  les  reconnaître  sur  le  sol  gaulois,  il  est  permis 
d'en  conclure  qu'ils  n'étaient  pas  plus  établis  en 

*  Gftm  ad  MetcDMiD  urben  qa»  d  in  kinm  ûu  ent  accessisaeU 
(Greg.  Tttr.,  1  lo,  c.  3i)  Ce  pisnge  est  encore  un  de  ceux  où  le  mot 
«^«déâgne  à  la  fois  la  rille  et  le  territoire. 
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corps.de  peuple  dans  les  campagnes  que  dans  les 
villes  neustriennes. 

Une  dernière  supposition  les  présente  comme 
s'étant  répandus  dans  les  provinces  gauloises  en 
troupes  armées  qui  occupaient  les  principaux  points 
du  territoire,  à  peu  près  comme  les  garnisons  léti- 
ques  dont  la  Notice  de  TEmpire  nous  fait  connaître 
les  stations  au  lY^  siècle.  On  a  dit  même  que  la  mo- 
narchie mérovingienne  n'était  que  le  campement 
d'une  armée  sur  le  sol  ennemi.  Le  roi  était  le  géné*- 
ral,  les  seigneurs  ou  leudes,  les  oi&ciers,  le  peuple 
entier  les  soldats.  Cette  hypothèse,  née  comme  tou- 
tes les  autres,  de  la  fausse  idée  qu  on  s'était  faite  des 
circonstances  qui  amenèrent  l'établissement  de  la 
monarchie  de  Clovis,  ne  peut  pas  se  soutenir  en 
présence  des  faits. 

Rien  dans  les  écrits  et  documents  contemporains 
du  VP  siècle  n'indique  Texistence  de  garnisons 
permanentes  de  troupes  germaniques  à  cette  épo- 
que dans  les  provinces  intérieures  de  la  Gaule. 
Nous  avons  vu  Théodoric  faire  occuper  T Auvergne 
par  une  armée  de  Francs-Austrasiens.  Childebert 
et  Clotaire  employèrent  les  Saliens  à  la  conquête 
de  la  Bourgogne;  mais  ces  occupations  ne  furent 
que  momentanées.  Les  Saliens  après  la  guerre 
revinrent  dans  leur  territoire  au  nord  de  la  Belgi- 
que en  y  ramenant  leur  butin,  comme  nous  l'ap- 
prend la  Vie  de  saint  Treverius.  Théodoric,  après' 
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avoir  comprimé  la  révolte  de  1  Auvergne,  y  laissa 
pendaat  quelque  temps  un  corps  d'Austrasiens 
sous  le  commandement  d'un  de  ses  parents  nommé 
Sigivald,  pour  prévenir  de  nouveaux  soulèvements 
dans  ce  pays  si  rudement  châtié  et  où  devaient  fer- 
menter tant  de  pensées  de  haine  et  de  vengeance  '. 
Mais  malgré  cette  disposition  des  esprits  nous  trou- 
vons peu  d'années  après  F  Auvergne  gouvernée  par 
le  comte  Hortensius  qui  appartenait  à  une  famille 
sénatoriale  de  la  province^,  et  gardée  par  ses  seules 
milices  que  Sigebert  envoya  plus  tard,  sous  la  con- 
duite du  comte  romain  Firminus  assiéger  la  ville 
d Arles'.  Certes,  si  une  partie  de  la  Gaule  devait 
être  occupée  sous  les  rois  Francs  par  des  garnisons 
permanentes,  c'était  avant  tout  cette  grande  cité 
des  Arvernes,  siège  des  familles  les  plus  influentes 
de  Taristocratie  celtique,  et  qui  avait  soutenu  au  V* 
siècle  avec  tant  d'éclat  les  dernières  luttes  de  la 
civilisation  romaine  contre  les  envahissements  des 
puissances  barbares.  Si  cette  province  était  livrée 
à  elle-même  après  une  révolte,  on  ne  peut  pas  sup- 

>  Tbeodoricus  ab  Arverno  discedcns  Sigivaldtim  pareolem  suum  in 
•à  quasi  pro  castoJiâdmliqiiit.  (Greg.  Tur.,  I.  3,  c  i3.) 

>  Pose  penclam  stragem  cladis  ArTemc,  Hortensius  anus  v  sena- 
lorîbtts  comitatum  urbii  illiut  agens.  (Vita  sancii  Quinliani.) 

^  Sipbertus  rex  Arelateniein  arbena  capere  cupienSf  Arvemos  com- 
novcri  pnedpîl  ;  eral  tune  Firmiiias  eomes  urbis  iiliiis  qui  cum  iptis  in 
eapite  abiic.  (Greg.  Tur.,  1.  4»  e.  3o.} 
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poser  que  les  autres  fussent  moins  libres  ^  Les  fiiits 
ne  nous  manqueront  pas  d'sdlleurs  pour  prouTer 
qu'il  n'y  avait  habituellement  dans  les  cités  gauloi- 
ses aucune  force  militaire  étrangère  au  pays. 

Vers  585,  le  chambellan  E3>erul£B,  poursuivi  sur 
la  dénonciation  de  Frédégonde  comme  complice  du 
meurtre  de  Chilpéric,  s  était  réfugié  à  Tours  dans 
la  basilique  de  St.-Martin.  On  ne  pouvait  1  arracher 
de  cet  asile  sacré;  mais  pour  empêcher  qu'il  ne  pût 
s'en  évader,  le  roi  Contran  donna  Fordre  aux  mi*- 
lices  d'Orléans  et  de  Blois  d'aUw  tour  à  tour  gar- 
der la  ville  et  cerner  la  basilique  '.  Assurément  s'il 
y  avait  eu  une  force  militaire  quelconque  canton- 
née dans  la  Touraine  ou  dans  l'Orléanais ,  on 
n'aurait  pas  eu  besoin  de  &ire  une  levée  en  masse 
des  habitants  pour  monter  la  garde  à  la  porte  d'ur- 
ne église. 

En  57i,Sigebert  avait  envahi  les  états  de  Chilpé- 
ric  dont  le  fils  Théodebert  occupait  avec  une  armée 
le  Poitou  enlevé  par  surprise  aux  rois  d'Austrar- 
sie,  ce  qui  avait  été  la  première  cause  de  la  guerre 
entre  les  deux  frères.  Sigebert  envoya  de  Paris  aux 
milices  dé  Touraine  et  du  Dunois  l'ordre  de  mar- 
cher contre  la  cité  de  Poitiers.  Les  milices  s'y  refu- 
sèrent et  le  roi  n'ayant  pas  de  troupes  disponibles 


*  Tmoc  dalâ  oeeaMone  ntcnttodireliir,  Anrdianeoses  atque  Bletnise» 
TÎdsiiin  ad  has  excubias  veniebant  (Greg.  Tur.,  I*  9*  c  ai.) 
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dus  les  provinces  de  l'Acpiitaine  qui  lui  apparte- 
oaient,  fut  obligé  de  détacher  un  corps  de  Farmée 
austrasienne  s^mis  les  ordres  des  chefs  firancs  Go- 
dé|psUe  et  Contran  qui  vainquirent  et  tuèrent  le 
filsdoChilpérie'. 

Après  la  mort  de  Charibert,  le  roi  Contran  vou- 
lut (MT^adre  possession  de  cette  même  cité  de  Poi- 
tiers dont  Chilpéric  s'était  déjà  emparé.  Le  pays 
était  sans  défense.  Deux  nobles  romains  Basilius  et 
Sgarifis  firent  lever  les  habitants  et  s  opposèrent 
courageusement,  quoique  sans  succès,  à  Finvasion 
de  Famée  bourguignonne  ^. 

De  ces  citations,  qu'on  pourrait  multiplier  à  Fin- 
fim»  il  me  semble  résulter  évidemment  qu'il  n'y 
avttt  point  de  gamiscms  germaniques  en  perma- 
nence dans  les  cités  de  la  Caule  Neustrienne , 
puisque  dans  tous  les  moments  de  crise  on  était 
oUigé  de  &ire  lever  la  population  pour  suppléer  à 
Fabsence  d'une  force  militaire  régulièrement  orga- 
nisée. C'était  ce  qu'on  appelait  mettre  le  peuple  en 
mouvement  coamaoere  popuhm.  Nous  en  avons 
rapporté  plusieurs  exemples. 

*  Sipbertut  mitlit  luinciot  DuneiiMbutTel  TaronieU  ut  eontrà  Théo* 
debcrtam  ire  dcberent.  Quod  iUi  dûsimulantefl,  rax  Godegiulmii  et 
GaUdmmDiMi  ducei  in  capile  dirigit  qui  oommOTenles  ezwdtom  ad* 
^cnoscnnipeipint.  (Greg.  Tur.»  1.  4,  e.  45») 

*  Builius  ei  Siguiiu  Piciari  civei  coUedà  miillitudine  renslert  to- 
lucnuit.  (Grq;.  Tur.,  I.  4f  c,  4o.) 
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Ces  ^pressions  des  auteurs  contemporains  sont 
si  claires  et  si  positives  qu'il  psûriit  difficile  de  se 
refuser  à  en  reconnaître  le  sens.  Mab  comme  leur 
témoignage  contrariait  les  préjugés  historiques  gé- 
néralement admis,  on  a  fait  des  efforts  incroyables 
pour  en  changer  la  signification.  Ainsi  on  a  préten- 
du qu'en  désignant  par  leurs  noms  les  habitants  des 
différentes  provinces  de  la  Gaule,  les  Tourangeaux, 
les  Poitevins,  lesBlaisois,  les  Âuvei^nats,  Grégoire 
de  Tours  avait  voulu  parler  seulement  des  Francs 
qui  résidaient  dans  ces  contrées. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  avec  quelqu'attention  le 
texte  de  cet  historien,  savent  qu'il  ne  manque  ja- 
mais, lorsqu'il  parle  des  hommes  de  race  germani- 
que, de  les  distinguer  soigneusement  des  popula- 
tions gallo-romaines.  Quand  il  nous  montre,  par 
exemple ,  les  Francs  qui  habitaient  Rouen ,  venant 
reprocher  à  Frédégondele  meurtre  de  l'évèque  Pré- 
textât, il  ne  confond  pas  avec  les  citoyens^de  Rouen, 
civa  Rothonuigemes ,  les  seigneurs  francs  établis 
dans  cette  ville,  seniore$  frand  hujus  loci  \  Le  pays 

■  Greg.  Tur.,  I.  8,  c.  3 1.  Dans  un  autre  endroit»  Grégoire  de  Tours, 
parlant  d'une  députation  envoyée  par  le  roi  d*Au8tni»iey  Childebert,  à 
Gonatantinople ,  dit  que  les  «lépulés  élaient  Bodegisilede  Soissons; 
Evantîus  d*Arles,  et  Grippon,  ce  dernier  de  race  franque  :  Bode- 
gisilus  filios  Mummotini  Suesaionici ,  ETantius  filius  Dinamii  Are- 
latensis  et  Grippo  genen»  Francus.  (Uist>  Fr.»  1.  lo,  c.  a.)  On  ne  peut 
mieux  marquer  la  distinclîon  que  fait  toujours  cet  historien  entre  les 
Francs  et  les  Gaulois. 
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de  Tournay  était,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
occupé  depuis  le  milieu  du  Y*  siècle  par  la  nation 
salienne.  Aussi  Grégoire  de  Tours  appelle  toujours 
les  habitants  de  ce  pays  les  Francs  de  Tournay, 
Frand  Tomacemes  '  et  non  simplement  les  Tour^ 
naisiens ,  Tomacense$,  parce  que  les  anciens  noms 
des  peuples  et  des  cités  de  la  Gaule  ne  sont  jamais 
appliqués  par  lui  qu'aux  populations  gauloises.  J'en 
pourrais  trouver  la  preuve  à  chaque  page  de  son 
texte.  Je  me  bornerai  à  citer  deux  passages  qu'il  est 
tout-àr-fait  impossible  de  concilier  avec  l'interpréta- 
tion que  je  combats.  Le  premier  est  celui  que  nous 
avons  rapporté  tout  à  l'heure  et  où  l'historien  décrit 
la  résistance  courageuse  opposée  à  l'armée  de  Gon-^ 
tran  par  Basilius  et  Sigarius  qui  avaient  fait  lever 
le  peuple  du  Poitou,  œîlectâ  muUitudine.  Les  noms 
seuls  des  deux  chefs  du  mouvement  indiquent  leur 
origine  romaine,  et  Grégoire  de  Tours  confirme  cette 
indication  en  disant  qu'ils  étaient  citoyens  de  Poi-- 
tiers,  cive»  PicUm.  S'il  y  avait  eu  des  Francs  can- 
tonnés dans  le  pays,  assurément  ce  ne  seraient  pas 
ces  deux  nobles  Romains  qui  leur  auraient  fait 
prendre  les  armes. 

Le  second  exemple  est  encore  plus  décisif. 
En  578,  Chilpéric,  voulant  faire  la  guerre  aux  Bre- 
tons, appela  pour  composer  son  armée  les  milices 

■  Greg.  Tar.,  1.  to,  c.  a 7. 
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de  Tours,  de  Poitiers,  de  Bayeux,  du  Mans,  d^An- 
gers,  et  beaucoup  d'autres  encore  '.  A  cette  ooca* 
sion  il  fit  payer  ramende  du  ban  aux  pauvres  et  aux 
vassaux  de  Téglise  de  Saint-'Martin,  qui  n'avaient 
pas  rejoint  ses  drapeaux  parce  qu'ils  se  croyaient 
dispensés  du  service  militaire  à  rmon  des  privi- 
lèges de  Téglise.  Dira-t-on  que  ces  pauvres,  ces  va»* 
sàux  du  clergé  étaient  des  guerriers  francs?  N'est-* 
il  pas  au  contraire  prouvé,  par  ce  seul  fait,  que  les 
milices  des  cités  gauloises  au  VP  siècle,  comme  les 
milices  féodales  du  moyen-4ge,  étaient  composées 
des  habitants  serfs  des  campagnes,  des  vassaux, 
colons  ou  paysans  armés  et  conduits  par  les  proprié- 
taires et  les  seigneurs  terriens,  qui  devaient  servir  à 
leurs  frais  avec  leurs  tenanciers ,  sous  la  bannière 
de  leur  duc  ou  de  leur  comte  ^. 

>  Dehinc  Turonici,  Pictavi,  BûocaMini,  Cfloomanniei  et  Andegavi  cam 
«liis  mulUs  in  Britanniam,  ex  jutsu  Chilperici  regU,  abierunt. .  •  Po&t 
luBC  Chilperîeiu  r^  de  pauperibui  et  jumoribos  ecdesias  vel  baûlic» 
bannoi  juiait  cxigi  pro  eo  qnod  ia  exenâtu  non  anbulastent.  (Ci«f . 
Tur.,  1.  5,  c  a?.} 

*  Le»  esclaves,  se/vif  n^étaient  point  appelés  an  terriee  militaire  ; 
mais  on  y  appelait  les  colons,  classe  intermédiaire  qui  jouissait  de  quel- 
ques droits  civils  sans  cesser  d*étre  attachée  à  la  glèbe  et  de  dépendre  dn 
nullre.  Le  colon  ne  pouvait  quitter  le  donaaine  qo*il  cultivait  et  était 
vendu  avec  la  terre  ;  mais  il  oe  devait  à  son  maître  qn^mie  redevunoe 
fixe  et  était  libre  dans  son  exploitation;  c*était  à  peu  près  la  condition 
de  nos  fifirmiers  sauf  que  le  colon  était  irrévocablement  lié  à  la  ferme. 
Dans  le  Pdyptiqut  d'Irm'mon^  le  ban  ou  taxe  de  guerre  est  compté  au 
nombre  des  èharges d*un  domaine  exploité  par  des  colons:  sohunt  md 
hati0m  soUdoi  fret.  (Mémoire  sur  Tétat  des  personneSi  pag.  578.) 
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Des  textes  aussi  précis  ne  permettant  pas  de  nier 
toat4-Ëdt  la  présence  des  milices  ^uloises  dans  les 
armées  mérovingiennes,  on  a  bien  voulu  reconnaî- 
tre des  Romains  parmi  les  soldats,  mais  non  parmi 
les  offiders.  <  Lorsqu'on  levait  les  milices  gauloi- 

>  ses,  dit  un  savant  écrivain,  on  mettait  à  leur  tète 

>  des  ducs  et  des  comtes  francs.  »  Cela  arrivait 
quelquefois  sans  doute  ;  mais  ce  n'était  point  une 
règle  fixe  ;  on  peut  même  dire  que  dans  les  royau- 
mes neustriens,  c'était  plutôt  une  exception. 

Nous  avons  vu  dans  la  première  partie,  que  les 
rois  bourguignons  avaient  reçu  des  empereurs  la 
dignité  de  patrice,  et  qu'ils  la  regardaient  comme 
leur  plus  beau  titre,  comme  le  fondement  de  leur 
droit  au  commandement  des  armées  et  au  gouver- 
nemmt  des  provinces  gauloises.  Lorsque  les  prin- 
ces mérovingiens  eurent  renversé  le  royaume  de 
Bourgogne,  leurs  relations  avec  l'Empire  ne  furent 
pas  les  mêmes  que  celles  de  la  dynastie  qu'ils  rem- 
plaçaient. Procope,  homme  d'état,  contemporain , 
initié  à  tous  les  secrets  de  la  diplomatie  impériale, 
nous  a  fait  connaître  que  l'empereur  Justinien,  pour 
empêcher  les  rois  francs  de  s'unir  contre  lui  aux 
Ostrogoths  dltalie,  leur  céda  la  province  d'Arles  et 
les  reconnut  comme  souverains  indépendants  de  la 
Gaule  ^  Ce  fut  à  partir  de  ce  moment  que  les  succès- 

*  Procope,  de  bello  golbico,  1.  3,  e.  3a. 
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seurs  de  Clovis  frappèrent  des  monnaies  à  leur  nom 
et  exercèrent  dans  toute  leur  plénitude  les  attribu-^ 
tions  de  Fautorité  souveraine.  Ce  fait  était  générale^ 
ment  reconnu  au  YP  siècle. 

Saint  Treverius,  missionnaire  chrétim,  vint  de 
FÂquitaine  vers  Tannée  520  pour  se  fixer  dans  les 
environs  de  Therouane.  Son  biographe  dit  qu'alors 
la  Gaule  était  soumise  à  Fautorité  de  Fempereur  Jus» 
tin  f  erat  mim  eo  tempore  quo  GaUia  tuh  imperiijure 
Jwtini  consulis  ex$titit.  Dix  ans  plus  tard,  en  539, 
le  même  auteur  parlant  de  l'expédition  que  Théode- 
bert  fit  cette  année  là  en  Italie,  ajoute  qu'à  cette  épo« 
quelesroisd'Austrasieetde  Neustrie,  ou  des  Francs 
et  des  Gaulois,  s'étaient  soustraits  à  la  domination 
de  la  République,  c'est-^-dire  de  FEmpire,  et  avaient 
rendu  leur  puissance  indépendante  ;  cùmjàmGaiUaf' 
nm  Francorumque  reges  gum  ditionùs  mbhio  imperii 
jwre,  gubemaeula  ponerent  et ,  poapoiitâ  reipubUcœ 
d(minati(me,  prùpriâ  fruerentw potestate  ^  En  effet, 
dans  Fintervalle  de  ces  deux  dates  était  intervenu, 
en  536,  le  traité  par  lequel  Justinien  avait  cédé  la 
province  d'Arles  aux  Mérovingiens  et  avait  reconnu 
leur  souveraineté  dans  la  Gaule. 

Les  relations  politiques  étant  ainsi  changées ,  les 
rois  mérovingiens  de  la  Boui^ogne  cessèrent  de 
solliciter  de  la  cour  de  Constantinople  le  titre  de 

>  Vita  sancii  Tieverii,  apiid  Bollaud. 
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patnce.  Mais  comme  on  était  habitué  dans  ces  pro« 
vinces  à  voir  ce  titre  attaché  au  commandement 
des  armées,  et  que  les  successeurs  de  Govb  eurent 
en  général  pour  principe  de  ne  rien  changer  aux 
usages  romains,  ils  décorèrent  leurs  généraux  de 
cette  dignité,  à  laquelle  ils  avaient  renoncé  pour 
eux-mêmes.  Le  patrice,  en  Bourgogne,  était  ce  que 
fut  le  connétable  dans  la  France  du  moyen-âge ,  le 
commandant  général  de  toutes  les  troupes  du 
royaume.  Nous  connaissons  les  noms  de  presque 
tous  les  patrices  du  royaume  de  Bourgogne,  au  YP 
siècle.  Il  n  y  en  a  pas  un  seul  qui  ne  soit  romain. 
Sous  le  règne  de  Contran ,  le  patrice^Agricola  eut 
pour  successeur  Celsus ;  Amatus  vint  ensuite  qui, 
ayant  été  vaincu  par  les  Lombards ,  fut  remplacé 
par  le  célèbre  Ennius  Mummolus ,  fils  de  Pœonius, 
comte  d'Auxerre  ' .  Dans  les  royaumes  au  nord  de 
la  Loire,  dont  dépendait  le  territoire  des  Saliens  de 
la  Belgique,  on  voit  plus  de  généraux  francs.  Ce- 
pendant lorsque  Chilpéric  et  Contran  se  disputaient 
TAquitaine,  les  armées  de  part  et  d  autre  étaient 
commandées  par  deux  généraux  romains,  le  patrice 
Mummolus  et  le  duc  Desiderius  ^. 

Ces  iaits  suffiraient  pour  prouver  que  les  armées 
neustriennes  étaient  presque  entièrement  gauloises. 
Car  si  Ton  a  peine  à  admettre  qu  on  eût  laissé  com* 

*  Greg.  Tor.,  1.  4»  c.  4  et  36. 

*  Greg.  Tur.i  I.  5,  c.  i3. 

T.  m.  •* 
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mander  les  milices  gallo-romaines  par  des  oflSciers 
de  leur  nation»  à  plus  forte  raison  sans  doute,  on  ne 
pensera  pas  que  des  Romains  aient  commandé  à  des 
armées  uniquement  composées  de  Francs.  Ajoutons 
que  les  comtes  menaient  à  la  guerre  les  troupes  le- 
Tées  dans  les  cités  qu'ils  gouvernaient.  Or»  dans  la' 
Neustrie,  la  plupart  des  comtes  étaient  d'origine  ro- 
maine; nous  Tavons  prouvé  plus  haut,  et  nous  au^ 
rions  pu  multiplier  encore  ces  citations;  il  nous  suflSra 
de  rappeler  ce  mot  si  remarquable  de  Tauteur  de  la 
Vie  de  saint  Patemus,  qui  nous  présente  les  nobles 
gaulois  comme  en  possession  héréditaire  des  em- 
plob  et  nés  pour  commander  :  In  adminûlrationeni 
pMieam  procreati.  C'est  une  vérité  que  développe 
et  confirme  le  texte  entier  de  Grégoire  de  Tours. 

Les  armées  austrasiennes  furent  au  YP  siècle  les 
seules  armées  véritablement  germaniques,  et  c'est 
là  seulement  aussi  que  nous  reconnaissons  les 
mœurs  et  le  caractère  des  Francs.  Ces  armées  fiir- 
rent'également  les  seules  qui  se  signalèrent  par  des 
exploits  et  des  conquêtes.  Les  grandes  expéditions 
d'Italie,  qui  se  firent  souvent  malgré  les  rois  d' Aus* 
trasie ,  n'étaient  que  la  continuation  des  invasions 
bart)ares  dans  le  midi  de  l'Europe.  La  Neustrie  mé- 
rovingienne n'y  prit  aucune  part.  De  là  l'état  d'in- 
fériorité où  elle  tomba  de  plus  en  plus;  elle  s'épui- 
sait dans  des  luttes  intestines,  tandis  que  l'Austr^ 
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816  ne  cessait  d^accroitre  ses  forces  et  d'étendre  son 
lerritobe. 

Les  rois  neustriens  ne  firent  de  grandes  guerres 
que  contre  les  Bourguignons  et  les  Wisigoths  d'Es^ 
psgnCf  et  nous  avons  vu  que,  dans  ces  expéditions, 
ils  raaployèrent  des  corps  de  Francs-Saliens ,  levés 
dans  la  Belgique.  Mais  dans  les  fréquentes  hostili- 
tés qa'occasionnèrœt  leurs  querelles  de  famille ,  à 
part  rintervention  des  armées  austrasiennes ,  qui , 
par  leur  masse  redoutable  et  la  supériorité  de  leurs 
forces»  tranchaient  presque  toujours  la  question,  les 
milices  du  pays  figuraient  à  peu  près  seules  dans  ces 
miUe  petits  combats,  ces  surprises,  ces  attaques  et 
ees  représailles  qui  désolaient  les  cités  gauloises.  On 
a  bit  ressortir  avec  raison  les  conséquences  désas-* 
treoses  de  ces  guerres  civiles,  qui  contribuèrent 
plus  que  toute  autf  e  cause  à  détruire  dans  la  Gaule 
mérovingienne  la  civilisation  et  les  lumières.  Les 
âoqaentes  lamentations  que  Grégoire  de  Tours  a 
pbeées  en  tète  de  son  cinquième  livre,  sont  Técho 
des  cris  de  douleur  qm  retentissaient  à  cette  funeste 
époque  dans  les  provinces  dévastées  ^  Mais  lors- 
qa*on  a  attribué  ces  calamités  à  la  barbarie  des 

'  Tsdet  né  bellonutt  dvilium  dîtenitata  qu«  Francorum  ge&tem  et 
ftpatuk  valdè  protemnt  memorare,  in  qno  quod  pejus  est  tempore,  illod 
qood  domiiuu  da  dolornm  proedixit  initio  jàm  ridemus  :  eonsorget  pa* 
1er  in  filiuiDy  fiUiu  in  patrem,  fratef  in  fratrem,  propinquos  in  propin* 
I.  (Greg.  Ttir.^  l.  5,  c  i.) 
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Francs ,  lorsqu'on  les  a  présentées  comme  une  série 
d'invasions  sans  cesse  renouvelées,  où  les  Barbares 
cherchaient  des  prétextes  pour  achever  de  dépouil- 
ler et  d'exterminer  les  populations  romaines ,  on  a 
oublié  que]  les  troupes  qui  commettaient  ces  ravages 
étaient  presque  uniquement  composées  de  paysans 
gaulois. 

Elles  n'en  étaient  pas  au  reste  moins  ardentes  au 
pillage.  J'en  citerai  seulement  quelques  exemples. 
Nous  avons  vu  que,  par  ordre  du  roi  Contran,  les 
milices  de  Blois  et  d'Orléans  avaient  été  chargées 
d'aller  garder  à  tour  de  rôle,  tous  les  quinze  jours,  la 
basilique  de  Saint-Martin.  Grégoire  de  Tours  nous 
apprend  que  ces  soldats,  si  voisins  de  la  Touraine, 
ne  manquaient  pas,  en  allant  et  en  revenant,  de 
prendre  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  passage  ' . 

Dans  une  autre  occasion,  Ghilpéric  ordonna  au 
comte  franc,  Roccolen,  de  marcher  sur  Tours  avec 
les  milices  du  Maine  pour  forcer  l'évêque  à  livrer 
Gontran-Boson,  réfugié  dans  la  basilique,  asile  sa- 
cré où  tous  les  proscrits  venaient  successivement 
abriter  leur  tète.  L'évêque ,  qui  n'était  autre  que 
notre  historien  Grégoire ,  acteur  lui-même  dans 
les  événements  qu'il  raconte,  dit  que  les  Manceaux 

*  Impletîsque  quindecim  diebus  cum  maltA  prodà  rerertebaolar,  ab* 
dueMtei  jumenU,  pecon  vel  qoodcumqiie  dîripere  potuissent.  (Gre^ 
Tur.,  1.  7,  c  11.) 
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emportèren)  dans  leurs  sacs  de  peau  de  chèvre  jus- 
qu'aux clous  des  maisons  ^ 

Nous  ayons  parlé  ailleurs  des  désordres  commis 
dans  la  cité  de  Metz  par  les  milices  de  Cham-* 
pagne  que  conduisait  le  duc  Wintrion.  Mais  voici 
un  trait  encore  plus  frappant.  Chilpéric,  en  583» 
voulait  enlever  à  son  neveu  Childd>ert  la  cité  de 
Bourges.  Il  envoya  dans  le  Berry  deux  corps 
d'armée  composés,  l'un  des  milices  de  Tours,  de 
Poitiers ,  Angers  et  Nantes,  l'autre  de  celles  de 
Rouen  et  des  autres  cités  de  la  deuxième  Lyonnaise. 
Lie  duc  Desiderius  avait  le  principal  commande- 
ment dans  cette  expédition  ;  ainsi,  général  et  sol- 
dats, tout  était  gaulois.  Les  ravages  exercés  par  ces 
troupes,  dit  Grégoire  de  Tours,  furent  tels,  qu'on 
n'a  pas  mémoire  d'avoir  jamais  rien  vu  de  sembla- 
ble. Tout  fut  détruit,  pillé,  brûlé;  les  vases  sacrés 
eux-mêmes  furent  enlevés  et  les  églises  incendiées. 
En  retournant  dans  leurs  foyers,  ces  bandes  traver- 
sèrent la  Touraine  et  y  firent  à  peu  près  autant  de 
mal.  Après  leur  passage,  dit  encore  Grégoire  de 
Tours,  c'était  une  rareté  que  de  voir  dans  la  province 
un  cheval  ou  un  bœuf  ^.  Ces  désordres  étaient  la 
conséquence  naturelle  de  l'organisation  des  milices; 
comme  on  ne  leur  donnait  point  de  solde,  les  pau- 

*  Ipsos  quoque  davos  Cenomannici  implelis  follibus  porlanfi  auno- 
nas  evcrtunt  et  cuncta  dévastant.  (Greg.  Tur.>  1.  5,  c.  4.) 

*  Greg.  Tur.,  1.  6,  c.  3x. 
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vres  paysans  qui  les  composaient  s'indemnisfiâent  de 
la  corvée  gratuite  à  laquelle  ils  étaient  astrânts,  en 
pillant  amis  et  ennemis ,  dans  tous  les  lieux  qui  se 
trouvaient  sur  leur  route.  Mais  c'est  abuser  des 
mots  que  d'appeler  ces  guerres  des  invasions  de 
Barbares;  car,  de  part  et  d'autre,  c'étaient  des  Gau* 
lois  qui  se  dépouillaient  entre  eux. 

Il  est  temps  de  nous  arrêter.  Déjà  peutrétre  on 
nous  reprochera  d'avoir  accumulé  trop  de  détails  et 
de  les  avoir  poussés  jusqu'à  la  minutie.  Mais  ce 
n'est  que  par  les  faits  détaillés  que  les  vérités  his- 
toriques acquièrent  ce  degré  d'évidence  qui  com- 
mande la  conviction,  et  fait  cesser  les  controverses. 
Si  M.  deSavigny  et  M.  Raynouard  n'avaient  pas  sup- 
chai^é  leurs  livres  de  tant  de  détails  et  de  citations, 
là  perpétuité  du  droit  romain  et  des  institutions 
municipales  jusqu'au  moyen-âge,  serait  peut-être 
encore  pour  beaucoup  d'esprits  un  sujet  de  discus- 
sion et  de  doute.  Rien  n'a  plus  contribué  à  &usser 
notre  histoire  que  le  goût  des  idées  générales  si  ré- 
pandu au  XYIU^  siècle.  Au  lieu  d'étudier  les  réali- 
tés,  on  a  combiné  d'ingénieuses  théories  ;  on  s'est 
laissé  éblouir  par  l'éclat  des  systèmes  que  recom- 
mandaient de  grands  noms  et  de  grands  génies,  et 
l'on  a  oublié  de  regarder  à  leur  base;  on  n'y  aurait 
trouvé  que  le  vide.  Les  généralités  ne  doivent  point 
précéder  les  faits  ;  elles  viennent  d'elles-mêmes  se  pla- 
cer à  leur  suite.  Nous  nous  conformerons  à  cet  or- 
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dre  logique,  ea  résuaiant  les  erreurs  que  nous  avons 
combattues  dans  ce  chapitre  e(  les  vérités  que  nous 
avons  t&ché  d*y  foire  ressortir. 

L'école  classique,  dans  la  plus  complète  expres- 
sion de  ses  doctrines,  toseignsût  que  les  Francs 
avaient  envahi  la  Gaule  et  s'y  étaient  établis  par 
le  foit  brutal  de  la  conquête  ;  qu'ils  avaient  dépos- 
sédé les  habitants  du  pays  de  leurs  propriétés ,  et 
les  avaient  réduits  en  servitude;  que  dans  cette 
catastrophe  la  nationalité  gallo-romaine  avait  en- 
tièrement péri ,  et  qu'il  s'était  formé  à  sa  place  un 
nouveau  peuple,  le  peuple  fra/nçais.  Des  esprits  plus 
sages,  commençant  à  modifier  ces  idées,  n'ont  plus 
présenté  les  Gaulois  comme  esclaves,  mais  seule- 
ment comme  sujets.  Admettant  le  fait  de  la  conquête» 
ils  ont  pensé  que  la  distinction  qui  régla  l'existence 
politique  des  hommes  et  des  peuples  sous  la  monar- 
chie mérovingienne  s'établit  par  la  victoire.  Dana, 
le  peuple  des  Francs  consistait  la  cité^;  ils  étaient 
les  dominateurs  et  jouissaient  de  toute  la  plénitude 
des  droits  politiques  et  civils.  Les  autres  nations , 
libres  quant  à  l'état  civil,  étaient  dépendantes  et 
sujettes  quant  à  l'état  politique.  Les  Romains  for^ 
maient  une  classe  non  pas  précisément  asservie, 
mais  humiliée.  L'infériorité  de  leur  condition  se  fai«> 
sait  sentir  par  l'inégalité  des  lois  pénales.  On  les  ad- 
mettait aux  emplois  civils,  parce  qu'ils  étaient  seuls 
capables  de  les  remplir  ;  mais  on  les  excluait  du  ser-^ 
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vice  militaire,  ou  si  on  les  y  appelait  comme  soldats, 
on  ne  leur  donnait  aucun  commandement.  Selon 
d*autres ,  la  constitution  de  la  monarchie  méroyin- 
gienne  était  celle  d'une  armé'  campée  sur  le  sol  en- 
nemi. Les  Francs  composaient  la  seule  force  armée 
du  pays  et  y  étaient  répandus  par  corps  détachés , 
formant  des  garnisons  permanentes.  Armée  et  peu- 
ple franc  étaient  deux  mots  synonymes.  Les  Francs 
avaient  abandonné  les  villes  aux  populations  ro- 
maines ;  mais  ils  occupaient  les  campagnes  où  ils 
dominaient  en  maîtres. 

Nous  avons  combattu  successivement  tous  ces 
systèmes,  et  nous  continuerons  de  les  combattre  à 
mesure  que  l'occasion  s'en  présentera.  Mais  nous 
avons  voulu  d'abord  les  ruiner  par  leur  base ,  en 
établissant  ces  deux  grands  faits  :  Que  les  Francs 
n'entrèrent  point  dans  la  Gavle  en  conquérants;  que 
les  populations  germaniques  et  les  populations  gallo- 
rojnaines  restèrefit  séparées  sous  les  premiers  rois  méro^ 
vingiens  comms  elles  Vêtaient  à  V avènement  de  Chois. 

La  démonstration  du  premier  fait  a  été  l'objet 
de  la  partie  de  nos  études  déjà  publiées.  Nous 
avons  retracé  l'histoire  entière  de  la  Gaule  au  V^ 
siècle,  pour  rendre  leur  véritable  caractère  aux  cir- 
constances qui  ont  amené  rétablissement  de  la  mo- 
narchie mérovingienne.  Les  preuves  du  second  fait 
sont  rassemblées  dans  ce  chapitre. 

Nous  y  avons  montré  d'abord  que  dans  le  pre- 
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mier  partage  qui  fut  fait  après  la  mort  de  Clovis, 
toutes  les  contrées  germaniques  sur  lesquelles  ce 
grand  homme  avait  étendu  sa  domination  formè- 
rent un  royaume  à  part,  le  royaume  d'Austrasie. 
On  y  joignit  même  la  portion  orientale  de  la  Gaule» 
Belgique ,  qui  depuis  long-temps  s'était  presqu'as- 
similée  aux  peuples  barbares,  par  ses  relations  ha- 
bituelles avec  eux.  Nous  avons  vu  les  cités  belges 
prendre  les  armes  contre  Clovis,  en  faveur  des  Ri- 
puaires,  et  se  mettre  dans  cette  lutte  du  côté  de  la 
barbarie  contre  la  civilisation. 

En  même  temps  toutes  les  provinces  purement 
gauloises,  celles  qui  composaient  l'ancienne  Gaule- 
Celtique  de  César,  furent  attribuées,  sous  le  nom 
de  Neustrie ,  aux  enfants  de  cette  pieuse  Clotilde , 
dont  le  mariage  avait  été  le  lien  qui  avait  rattaché 
les  populations  gallo-romaines  au  sceptre  du  roi  des 
Francs. 

La  Neustrie,  à  laquelle  se  trouvèrent  bientôt 
réunies  les  anciennes  possessions  des  rois  bourgui- 
gnons fut  divisée  par  les  fils  de  Clotilde  en  trois 
lots,  dont  la  composition  varia  souvent  au  gré  des 
intérêts  de  famille  ;  mais  TÂustrasie  toujours  une , 
toujours  homogène ,  resta  dans  son  intégrité ,  et 
quoique  les  rois  austrasiens  aient  eu  quelques  pos- 
sessions éparses  dans  la  Gaule,  les  limites  qui  sé- 
paraient le  royaume  franc  des  royaume  gaulois  ne 
changèrent  point  pendant  toute  la  durée  de  la  dy- 
nastie. 
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Il  est  évident  d'après  cela  que  les  Francs  de  l'est, 
les  Ripuairtô,  les  vieux  Germains  n'ratrèrent  point 
dans  la  Gaule,  et  ne  s'inccNrporèrent  pas  aux  popu- 
lations gallo^omaines  »  puisqu'ils  ne  cessèrent  ja- 
mais de  former  un  état  à  part  dans  la  monarchie  de 
Qovis.  Les  tribus  saliennes,  dont  la  dynastie  méro- 
vingienne était  issue ,  furent  seules  séparées  de  la 
masse  des  nations  germaniques ,  et  placées  sous  la 
dépendance  des  rois  neustriens.  C'est  donc  aux 
Saliens  seulement  que  pourraient  s'appliquer  les 
hypothèses  relatives  à  l'établissement  d'un  peuple 
firanc  dans  la  Gaule.  Cela  posé,  il  nous  restait  à 
examiner  si  quelque  chose  dans  les  documents  et 
les  écrits  contemporains  justifiait  ces  hypothèses , 
s'il  restait  quelque  trace  de  cette  émigration  armée, 
de  cette  transplantation  d'un  peuple  entier,  qu'on 
a  toujours  admise  de  confiance  sans  en  discuter 
les  preuves. 

Nous  avons  cherché  les  Francs  dans  les  villes 
gauloises.  Us  n'y  étaient  pas;  tout  le  monde  en 
convient  avec  nous.  Nous  les  avons  cherchés  dans 
les  campagnes,  et  là  encore  nous  n'avons  pu  les 
trouver  nulle  part  réunis  en  corps  de  nation  ;  c»r 
nous  avons  prouvé  que  les  désignations  sous  les- 
quelles on  avait  cru  les  reconnaître  s'appliquaient 
aux  populations  gallo-romaines.  Enfin  nous  les 
aVons  cherchés  dans  les  armées  des  rois  de  Neustrie, 
et  nous  avons  montré  que  s'ils  en  firent  souvent 
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partie,  ils  n'y  furent  jamais  en  majorité ,  ni  parmi 
les  diefs,  ni  parmi  les  soldats  ;  nous  avons  constaté 
surtout  qu'ils  n'occupaient  aucun  point  de  la  Gaule 
sous  forme  de  colcmies  militaires  ou  de  garnisons 
permanentes. 

Les  Francs  n'étaient  done  point  dans  la  Gaule 
au  YP  siècle.  Mais  où  étaient-ils?  Pour  répondre  à 
oette  question ,  il  nous  a  suffi  de  revenir  dans  leur 
anôenne  patrie^  dans  les  contrées  qu'ils  habitaient 
déjà  depuis  plus  de  deux  cents  ans  avant  l'avènement 
de  Qovis,  et  dont  ils  ne  sortirent  ni  sous  son  règne 
ni  sous  ceux  de  ses  premiers  successeurs.  Nous  avons 
constaté  leur  existence  dans  ces  contrées  à  toutes 
les  époques  du  YI^  siècle»  et  toujours  nous  avons 
retrouvé  les  Ripuaires  sur  les  bords  du  Rhin,  les 
Saliens  sur  les  rives  de  l'Escaut.  Notre  démonstra- 
tion est  complète;  car  nous  avons  prouvé  qu'ib 
étaient  là  et  qu'ils  n'étaient  pas  ailleurs.  Cependant 
Doos  rapporterons  encore  à  l'appui  de  notre  opi- 
mon  deux  Êdts  qui  nous  paraissent  très  propres  à 
confirmer  tout  ce  que  nous  avons  avancé. 

Les  Francs  établis  par  les  empereurs  en  colonies 
létiques  au  nord  de  la  deuxième  Belgique  et  de  la 
Germanie  inférieure  ne  durent  jamais  payer  d'im- 
pôts dans  le  territoire  qu'ils  occupaient.  Car  la  lé- 
gislation impériale  exemptait  les  lètes  ou  colons 
militaires  de  toute  espèce  de  contributions.  Il  se 
trouva  pourtant  au  YP  siècle  deux  rois  mérovin- 
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giens  qui  tentèrent  de  faire  payer  des  impôts  aux 
Francs.  La  première  tentative  fut  faite  par  le  roi 
d' Austrasie,Théodebert,  et  son  ministre,  Parthenius, 
noble  gaulois,  qui  avait  tous  les  vices  dégradants 
de  Taristocratie  romaine  dégénérée.  Les  Ripuaires 
soumis  à  une  taxe,  n'osèrent  d'abord  s  y  refuser 
parce  que  leur  roi  était  brave  et  puissant.  Mais  il 
mourut,  et  aussitôt  Fémeute  éclata  avec  fureur. 
Parthenius,  épouvanté,  chercha  un  asile  dans  la  ca- 
thédrale de  Trêves  ;  mais  la  sainteté  du  lieu  et  la 
protection  des  évêques  ne  purent  le  sauver  du 
courroux  populaire.  Découvert  dans  un  coffre  de 
l'église  où  il  s  était  caché,  il  fut  lié  à  une  colonne  du 
temple  et  lapidé,  en  présence  des  autels,  par  le  peu- 
ple ivre  de  rage  '.  Cet  exemple  n'effraya  pas  le  comte 
Audon  et  le  préfet  romain  Mummolus,  ministres 
du  roi  Chilpéric.  Ils  voulurent  aussi  tenter  d'im- 
poser les  Francs  dont  Childebert  l'Ancien,  dit  Gré- 
goire de  Tours,  avait  respecté  la  liberté^.  Dans  une 
autre  occasion,  Grégoire  de  Tours  nous  montre  les 

>  Greg.  Tur.,  L  3,  c.  36. 

■  Il  enim  cum  Mummolo .  praBfecto  muUos  de  Francis  qui  tcinpore 
Cbildeberti  régis  seiiioris  ingenui  fueraiit,  publicu  tributo  subegit. 
(Greg.  Tur.y  1.  7,  c.  i5.)  Inoenui  signifie  ici  exempts  d'impôts.  Ce  mot 
eiprime  un  état  de  liberté  complet,  et  les  Germains  mettaient  au  pre- 
mier rang  des  libertés  celle  de  ne  point  payer  d'inipôts,  comme  Ta  re- 
marqué Tftcite.  (Mor.  Ger.,  c.  43.)  La  crainte  d*ètre  soumis  à  Timpôt 
les  avait  déjà  au  v'  siècle  soulevé»  contre  Cliildéric.  Ils  ne  se  regardaient 
donc  plus  comme  libres  lorsqu'on  leur  imposait  des  taxes. 
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Francs,  anciens  sujets  de  Childebert,  prêts  à  aban- 
donner Chilpéric  et  à  proclamer  roi  dans  les  plai- 
nés  d'Arras  son  compétiteur  TÂustrasien  Sîge- 
bert'.  Il  est  clair  que  les  Francs  dont  il  est  ques- 
tion dans  les  deux  passages  sont  les  mêmes,  c'est- 
à-dire,  comme  nous  Ta  vous  prouvé  plus  haut,  les 
Saliens  de  la  Belgique.  Une  vengeance  politique 
était  peut-être  cachée  sous  ces  mesures  fiscales. 
Au  reste  cette  seconde  tentative  ne  réussit  pas 
mieux  que  la  première.  A  la  mort  de  Chilpéric, 
les  Francs  qui  se  trouvaient  à  la  cour  se  jetèrent 
sur  Audon,  le  dépouillèrent  de  tout  ce  qu  il  pos- 
sédait, mirent  le  feu  à  ses  maisons  et  l'auraient 
massacré  s  il  ne  s  était  sauvé  dans  Téglise  de  Paris 
où  la  reine  Frédégonde  réfugiée  elle-même,  le  gar- 
da auprès  d'elle  ;  car  il  avait  été  le  complice  de  ses 
cnminelles  intrigues. 

Voilà  donc  deux  princes  mérovingiens  qui  ont 
essayé  de  soumettre  les  Francs  à  des  impôts; 
tous  deux  possédaient  les  anciens  territoires  des 
Saliens  ou  des  Ripuaires ,  et  c'était  à  ces  territoires 
que  les  impôts  s'appliquaient.  Pourquoi  n'a-t-il  pas 
été  fait  de  tentatives  semblables  dans  les  royaumes 
purement  gaulois  de  la  Neustrie?  La  raison  en  est 
simple  ;  c'est  que  dans  ces  royaumes  il  n'y  avait 

*  Franci  qnî    qiiond&m  ad  Ghildebertam   adspexerant  leniorem. 
(Greg.  Tut.,  1.  4>  c.  46.) 


78  CHAPITRE  I. 

pas  de  peuples  francs  à  imposer.  Passons  au  s^ 
cond  fait  qui  n'est  pas  moins  significatif. 

La  loi  salique  a  été  rédigée  et  traduite  en  latin 
pour  la  première  fois  par  ordre  de  Clovis.  Mais 
plusieurs  de  ses  successeurs  ont  modifié  cette  pre- 
mière rédaction.  Le  prologue  de  la  loi  nous  iait 
connaître  les  noms  des  princes  qui  Font  révisée. 
Parmi  les  rois  neustriens,  il  nomme  Childebert, 
Clotaire  et  Dagobert.  Il  mentionne  aussi  Théodo- 
ric,  roi  d'Austrasie»  comme  ayant  fait  rédiger  les 
lois  des  Ripuaires,  des  Bavarois  et  des  Allemands. 
Après  ce  prince»  Childebert,  fils  de  Sigebert,  etGo- 
tiaire  II 'réformèrent  les  codes  barbares  dans  le  mê- 
me royaume'.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que 
les  rois  d'Austrasie  étaient  les  véritables  rois  des 
Francs,  les  chefs  de  la  race  germanique.  Quant  aux 
rois  de  Neustrie,  Childebert  et  Clotaire  4^'  ont 
tous  deux  possédé  le  territoire  des  Francs-Saliens 
de  la  Bdgique.  Clotaire  I^,  Clotaire  II  et  Da* 

*  QuîcqQÎd  minùf  în  ptcto  habebatur  idoncom  per  pnBOebM  reges 
Clodoveam  et  Gbildel|)ertum  et  Chlotarium  fuit  laddiùt  emendatuin.'. 
Tlieodorieut  nx  Francorum  Juant  cooacribeiv  legem  Fraocorunny  Aia- 
mnotimi  et  BaJoaHonun  et  iiiiîciiiq«e  genti  que  in  ijui  poteitate  «mf 
lecnndùm  coiuoetndinem  suein...  Et  quicqnid  Theodoricui  rez  emeu- 
dare  non  potuit^  poat  hoc  Childebertui  rex  inehoant  eorrigere  ;  led 
Cblotaritti  rex  perfecit;  bae  omnia  Dagobertos  rex.....  (Prologus 
iegii  SaltOK,  éd.  Herald.)  L'épilogue  placé  à  la  suite  de  la  loi  saii<iue 
dana  le  nannaerit  de  Wolfenbntel,  donne  la  même  aérie  dea  rois  nen»- 
triensqui  ont  travaillé  à  cette  loi,  et  Tédit  deChilpéric,  récemment  dé* 
couvert  par  M.  Plertz,  la  complète. 
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gobert  ont  en  outre  réuni  sous  leur  sceptre  tous 
les  états  dépendants  de  la  monarchie  mérovin- 
gienne. Ainsi  tous  les  princes  qui  sont  inter^ 
yenus  dans  la  rédaction  des  lois  saliques  ou  ri- 
puaires  Font  fait  parce  qu'ils  étaient  maîtres  des 
contrées  anciennement  habitées  par  les  Francs. 
Dans  les  royaumes  purement  gaulois  de  la  Neustrie, 
tels  que  ceux  d'Orléans  ou  de  Bourgogne,  on  ne 
s'est  point  occupé  de  la  loi  salique  parce  que  ces 
rois  n'avaient  pas  sous  leur  domination  le  peuple 
auquel  cette  législation  s'appliquait. 

Ici  je  dois  prévenir  les  objections  qu'on  pourrait 
m'opposer  en  donnant  à' ma  pensée  une  extension 
qui  la  dénaturerait.  J'ai  constamment  répété  dans 
ce  chapitre  qu'il  n'y  avait  pas  de  peuple  franc 
dans  l'intérieur  de  la  Gaule;  mais  j'ai  toujours  eu 
soin  d'ajouter  qu'il  y  avait  des  Francs  établis  indi- 
TÎduellement  dans  toutes  les  provinces  gauloises. 
n  s'y  trouvait  même  des  Barbares  de  toutes  races 
qui  y  avaient  été  amenés  soit  par  les  guerres  dont 
ces  provinces  avaient  été  le  théâtre,  soit  par  les  co- 
lonies létiques  que  les  empereurs  y  avait  fondées. 
Ainsi  les  létes  Taïfales  dont  la  Notice  de  FEmpire 
indique  le  cantonnement  dans  la  cité  de  Poitiers,  y 
avaient  encore  des  descendants  du  temps  de  Grégoi- 
re de  Tours  '.  Ainsi  le  même  historien  nous  pon- 

*  Senoch  presbjter  génère  Tliaîfalat  (Greg.  Tur.,  1.  5,  c  7.)  Le  doc 
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tre  dans  le  Poitou  le  Franc  Yédast,  assassiné  par  le 
Saxon  Childéric ,  qui  paya,  pour  ce  meurtre,  une 
composition  au  fils  de  la  victime'.  Ces  hommes 
de  race  barbare  qui  étaient  en  général  des  guer^ 
riers  possesseurs  de  bénéfices  militaires,  étaient 
jugés,  quand  il  y  avait  lieu,  d'après  leur  loi  et  par  un 
jury  de  leur  nation.  Mais  ces  lois  étaient  celles  qu'on 
avait  faites  pour  les  contrées  où  habitait  le  peuple 
dont  ils  étaient  sortis.  On  fait  des  lois  pour  une 
nation,  on  n'en  fait  pas  pour  des  individus. 

La  présence  de  ces  Barbares  disséminés  isolé- 
ment dans  les  villes  et  dans  les  campagnes ,  n'em- 
pêchait pas  la  Gaule  neustrienne  d'être  entière- 
ment romaine  dans  son  ensemble.  Elle  avait  con- 
servé ses  mœurs,  ses  institutions  et  son  organisa- 
tion sociale.  Elle  était  gouvernée  par  sa  propre 
aristocratie,  ses  armées  mêmes  étaient  beaucoup 
plus  nationales  qu'elles  ne  lavaient  été  du  temps 
de  l'empire.  Nous  avons  donné  ailleurs  le  dénom- 
brement des  troupes  impériales  amenées  dans  la 
gaule  parÂëtius  et  Majorien.  Elles  étaient  compo- 
sées de  Huns,  d'Âlains,  de  Suèves,  de  Ruges,  de 
Gelons,  de  Barbares  de  toutes  les  races  et  de  tou- 
tes les  contrées  de  FEurope  et  de  l'Asie.  Les  gar- 
nisons permanentes  établies  dans  les  provinces  par 

Autnpius  s^èiait  frit  évéque  des  Thalfales  ;  H  fut  miisacré  par  tnx 
dani  une  sédition,  (ibid.,  1.  4,  c.  1 8.) 
«  Grfg.Tur.,  I.  7,  c.  3. 
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les  empereurs  étaient  formées  des  mêmes  éléments» 
Des  Sarmâtes  occupaient  Paris  »  des  Taîfales  le 
Poitou*  des  Suèves  le  Maine,  des  Maures  TArmo^ 
riqtie.  Voilà  quelles  étaient  les  forces  militaires  de 
cet  empire  ((ui  prétendait  repousser  la  barbarie 
au  nom  de  la  civilisation  romaine.  Que  voyons» 
nous  au  contraire  dans  les  armées  de  Childebert, 
deChilpéric,  de  Contran?  des  soldats  levés  dans 
la  Touraine,  F  Anjou,  le  Poitou,  la  Bourgogne,  des 
mifices  du  pays,  conduites  par  les  propriétaires 
du  sol ,  des  paysans  qui  quittaient  tour  à  tour  la 
eharrue  pour  le  camp  et  le  camp  pour  la  ferme.  Ja- 
mais depuis  César  la  nationalité  gauloise  n'avait 
été  aussi  complète. 

Quant  aux  Francs ,  les  Ripuaires  compris  dans 
le  royaume  d' Austrasie  n'avaient  rien  de  commun 
avec  la  Caule.  LesSaliens,  quoique  dépendant  de  la 
Neustrie,  continuaient  d'habiter  les  bruyères  et  les 
marais  de  la  Belgique,  conservant  intactes  les  vieil- 
les coutumes  et  même  les  superstitions  païennes 
de  la  Germanie,  malgré  le  zèle  des  princes  méro- 
vingiens pour  la  {NTopagation  du  christianisme. 
Cependant,  voyant  la  Caule  gouvernée  par  des 
princes  issus  de  leur  race ,  beaucoup  d'entre  eux 
allèrent  chercher  fortune  auprès  de  leurs  maîtres. 
Us  étaient  surtout  en  grand  nombre  à  la  cour  et 
autour  des  habitations  royales.  Là  ils  se  rencon- 
traient avec  la  jeune  noblesse  gauloise  qu'on  y  en* 

T.  m.  6 
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voyait  de  toutes  les  provinces  pour  courir  la  car* 
riëre  des  honneurs.  Ce  rapprochement  devait  opé* 
rer  à  la  longue  une  sorte  d^assimilation  entre  les 
deux  aristocraties.  Chacune  y  concourut  pour  sa 
part.  Tandis  que  les  nobles  gaulois  s'accoutumaient 
à  habiter  la  campagne  »  à  chasser»  à  s'enivrer,  à 
terminer  leurs  querelles  par  des  guerres  privées  ou 
des  assassinats ,  on  voyait  des  chefs  francs  étudier 
la  littérature,  lire  Virgile  et  composer  des  vers  la- 
tins, à  l'exemple  de  leur  roi  Chilpéric ,  qui  en  feir- 
sait  luiHDfième  d'assez  mauvais,  si  l'on  en  croit 
Grégoire  de  Tours  '.  Néanmoins  comme  la  Emilie 

■  Lsdoc  Gogon,  maire  du  palais  da  roi  d*Auttrasie  Childebert,  en^ojait 
dflf  ytn  latini  de  m  compontion  au  duc  Chaming  qui  commandait  Far- 
laée  des  Franoi  en  ItaKe  et  se  plaignait  de  ne  pooToir  y  mellve  la  fiu«e 
et  la  grieede  la  poMe  Tirgilienne  :  in  et^tu  laudtm  *¥ix  mH/ieen  pûU^ 
ni  elaquentia  Matoniana^  praeo  u^eritiœ  meœ  mudaàa  fwestàbit  w- 
grtssum.  (Varionim  epiitobB»  ep.  3i.)  D*an  autre  côté  Teut-çn  aa^oir 
ee  «pi'éfalent  devenuei  les  nueun  de  raristocntle  romaine  ?  On  en  ttou- 
¥0ft  de  Aombreax  eaeaples  dans  Grégoire  de  Tours.  Ici  c^est  le  fils  de 
révéque  de  Verdun,  Desideratus,  de  Tillustre  fiimiUe  Siagria,  qui  pour 
se  Tenger  du  Franc  Sirivald  Tattaque  dans  sa  maison  a^rec  nne  troupe  de 
gens  armés  et  le  tuew  (Greg.  Tur.,  1. 3,  c.  35.)  Là  ce  sont  deux  frères, 
Sagittarius  el  Salonius,  érèques  de  Gap  et  d*Emlmin«  qui  portent  le  cm* 
qneet  la  lance,  copbatlent  dans  les  rangs  de  burinée  bonifMfnoBiio 
contre  les  Lombards,  passent  les  journées  entières  à  table  ivreB-morts,  el 
eommettent  ouvertement  dans  leurs  cités  des  meurtres,  des  vols  et  tontes 
sortes  de  crimes.  Un  évèque  Toisio  célébrait  le  jour  de  sa  naissance  ;  ils 
entrent  dans  la  salle  du  festin  aveo  nne  ireope  annl^  bitienl  le  pré* 
lat,  décbîfent  ses  tétements,  tuent  ses  servitcon,  teifenenft  les  taUe» 
et  emportent  tout  ce  qu'ils  troorent*  (Gr^,  Tur.,1.  S,  c  ai.)  Si  tdlcs 
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qui  tenait  le  sceptre  était  de  race  franque,  et  que 
lesdasses  aristocratiques  ont  une  singulière  facilité 
à  se  modeler  sur  leurs  souverains^  Finfluence  des 
mœurs  germaniques  tendait  à  prédominer  dans  ce 
travail  de  fusion  où  la  civilisation  et  les  lumières 
perdaient  chaque  jour  du  terrain.  Les  calamités  des 
guerres  civiles  à  la  fin  du  YI"  siècle  leur  portèrent 
an  coup  mortel,  et  lorsqu'au  VIP,  tous  les  états  de 
k  monarchie  mérovingienne  ^e  trouvèrent  réunis 
dans  une  même  main ,  le  poids  immense  de  TÂufr- 
trasie  fit  pencher  tout-à-^fait  la  balance  en  faveur  de 
labarfaarie. 

Cependant  on  peut  dire  que  cette  révolution  mo* 
raie  ne  s'opéra  qu'à  la  surface  de  la  société.  La 
masse  de  la  nation  n'y  participa  point.  Les  de»* 
eendants  des  vieux  chefe  de  clan  gaulois  avaient  été 
romains  sous  les  empereurs;  ils  devinrent  germains 
sous  les  rois  francs ,  mais  le  peuple  resta  celtique  ; 
on  l'avait  revu  tel  dans  les  bagaudes ,  on  le  retrouva 
tel  au  moyen*âge,  lorsque  le  développement  des 
communes  le  fit  reparaître  sur  la  scène  politique.  H 
est  donc  vrai,  jusqu'à  un  certain  point,  qu'à  cette 
dernière  époque  les  nobles  étaient  francs  et  le  peu- 
fde  gaulois.  Seulement  si  l'aristocratie  féodale  était 

étaient  les  maiirs  do  la  noblesie  gauloise  dèa  la  première  ttiÂtié  du  vi^ 
liède,  il  vCy  a  pas  beioia  de  la  présenee  des  FkvBCs  pour  expliquer  lés 
guerres  prÎTées  et  les  actes  de  barbarie  ^ui  désolèreol  les  provinocs  peu* 
dmt  celle  période. 
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germanique,  c*était  par  les  mœurs  et  non  par  Vwir 
gine.  Car  les  descendants  du  patriciat  gallo-romain 
étaient  en  immense  majorité  dans  rancienne  no- 
blesse de  nos  provinces.  Les  généalogies  et  les  tra- 
ditions de  famille  en  font  foi. 

Ces  considérations  expliquent  comment  tant  d'er- 
reurs hbtoriques  sont  nées  de  la  confusion  des 
temps  et  des  lieux.  On  a  voulu  juger  la  nature  et 
l'esprit  du  gouvernement  mérovingien ,  en  appli- 
quant au  hasard  à  la  Neustrie  des  faits  et  des  prin- 
cipes qu'on  allsdt  chercher  dans  l'Austrasie ,  et  aux 
règnes  des  premiers  successeurs  de  Qovisi  des  exem- 
ples tirés  de  ce  qui  se  passait  sous  les  maires  des  pa- 
lais ou  même  sous  la  dynastie  carlovingienne.  Nous 
avons  tâché  de  nous  soustraire  à  cette  confosion,  et 
c'est  pourquoi  nous  avons  mis  tant  d'importance  à 
prouver  la  séparation  des  races  à  l'origine  de  la  mo* 
narchie. 

En  effet,  si  les  populations  germaniques  et  gallo- 
romaines  restèrent  matériellement  et  géographi- 
ment  séparées,  comme  nous  croyons  l'avoir  démon- 
tré dans  le  cours  de  ce  chapitre,  ce  fait  doit  exercer 
une  grande  influence  sur  la  direction  qu'il  convient 
de  donner  ^  l'étude  des  lois  et  des  institutions  de 
l'époque  mérovingienne.  Sans  parler  des  systèmes 
classiques  qui  n*étident  fondés  que  sur  l'hypothèse 
de  l'invasion  et  qui  se  trouvent  ainsi  renversés  par 
leur  base,  combien  de  difficultés  disparaissent  dans 
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rintorprétation  des  codes  francs  si  Ton  recoonait 
que  ces  lois  ont  été  faites,  non  pour  la  Gaule,  mais 
pour  les  contrées  toutea  barbares  et  toutes  germai- 
nes, où  les  tribus  saliennes  et  ripuaires  étaient  en* 
oore  concentrées  dans  la  dernière  moitié  du  VI* 
siècle  !  Une  conséquence  non  moins  grave  qui  dé- 
rive de  ces  prémisses,  c'est  la  nécessité  d'étudier 
successivement  d'une  part  les  mœurs  et  la  législa- 
tion des  populations  gallo-romaines,  de  l'autre 
edles  des  peuples  barbares.  M.  Guizot  a  adopté  cet 
ordre  dldées  pour  les  temps  antérieurs  à  l'établis^ 
sèment  de  le  monarchie  j  mais  on  ne  doit  pas  ces^ 
ser  de  le  suivre  même  dans  les  temps  postérieurs  si 
Ton  veut  apprécier  avec  exactitude  la  situation  po- 
litique et  sociale  de  la  Gaule ,  sous  la  dynastie  des 
rob  francs. 

C'est  à  ce  double  examen  que  nous  consacrerons 
la  seconde  partie  de  nos  Études.  Comme  les  lois  et 
les  institutions  germaniques  sont  mieux  connues  et 
beaucoup  moins  compliquées  que  celles  de  la  Gaule 
romaine,  nous  commencerons  notre  travail  par  l'a-^ 
nalyse  des  codes  barbares,  et  le  premier  dont  nous 
aurons  à  nous  occuper  sera  là  loi  salique,  parce  que 
c'est  celui  dont  la  rédaction  est  la  plus  ancienne  et 
qui  reproduit  le  plus  fidèlement  les  mœurs  et  le 
caractère  national  des  Germains. 

Dqa,  dans  les  dissertations  qui  terminent  la  pre- 
mière partie  de  nos  études^  nous  avons  traité  plu-- 
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sieurs  questions  relatives  à  la  loi  salique.  D'abord 
Dous  avons  prouvé  que  cette  loi  a  pris  naissasce 
comme  la  puissance  mérovingienne  eUermème,  non 
dans  la  Germanie  transrhénanct  mais  dans  le  tenci* 
toire  des  tribus  franques  établies  en  eolomes  léti- 
ques  au  nord  de  la  Belgique*  entre  le  Rhin  et  VE&- 
caut.  Nous  avons  montré  qu'elle  ne  fut  originaire* 
ment  qu'un  tarif  arrêté  d'un  commun  accord  entre 
les  chefs  électifs  de  ces  tribus  pour  régler  le  taux  des 
compmtûms  ou  indemnités  pécuniaires,  seul  mode 
de  pénalité  connu  et  usité  chez  les  Germains*  Nous 
avons  vu  que  1^  diverses  applications  de  ce  tarif 
étaient  exprimées  par  de  courtes  formules  qu'on  a 
nommées  inalbergiennei,  parce  qu'elles  servaient  de 
règle  aux  jugements  dans  les  tribunaux  ou  plutôt 
dans  les  assemblées  populaires  que  les  Germains 
appelaient  mail  ou  indberg^  et  où  ils  traitaient  tou- 
tes leurs  affaires  publiques  et  privées  ^ 

Nous  avons  fait  remarquer  avec  quel  respect  les 
auteurs  des  premières  rédactions  latines  conservè- 
rent les  formules  malbergiennes  en  les  plaçant  au- 
tant que  possible  à  la  suite  de  chaque  article  de  la 
loi,  et  nous  avons  donné  des  exemples  de  la  ma- 
nière dont  étaient  traduites  et  amplifiées  ces  phra- 
ses tudesques  qu  on  a  peine  à  déchiffrer  sous  l'or- 
thographe arbitraire  qui  les  défigure.  Enfin  nous 

I  Étikk»  Mérovingiciuiffs ,  Ion.  U.  Disicrt.,  x  et  vr,  pajes  <}6 1  à  S8  7. 
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avons  cm  reconnaître  que  pendant  toute  la  durée 
de  la  dynastie  mérovingienne,  ces  formules  eurent 
seules  un  caractère  officiel  et  que  le  texte  latin  n'en 
fut  que  le  commentaire  et  la  glose  jusqu'aux  temps 
où  Gharlemagne  les  supprima  en  donnant  une  sanc- 
tion définitive  à  la  nouvelle  rédaction  qui,  faite  spus 
ses  yeux  et  par  ses  ordres,  devint  incommutable 
comme  loi  de  FEmpire. 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  les  preuves  de  ces 
assertions  qui  trouveront  d'ailleurs  leur  dévelop- 
pement dans  la  suite  de  notre  travail.  Il  nous  suffira 
de  Êdre  remarquer  qu'il  résulte  de  ces  considéra- 
tions préliminaires  que  la  loi  salique,  dans  son  ori- 
gine comme  dans  ses  modifications  successives,  se 
présente  avant  tout  sous  la  forme  et  avec  le  caractère 
d'un  code  pénal.  Nous  comjnencerons  donc  par  l'a- 
nalyser sous  ce  point  de  vue  en  rapprochant  ses 
dispositions  de  celles  des  autres  codes  germaniques 
qui  étaient  simultanément  en  vigueur  dans  les  états 
mérovingiens. 


•c  MiM  taimM  MwlMffCe  cnwr  larif  ict  cMipiMttlOM 


u' 


On  se  fenut  une  très  fistusse  idée  de  ia  législation 
pénale  des  peuples  germaniques,  si  Ton  voulait  en 
juger  d'après  les  principes  de  criminalité  admis  dans 
le  droit  romain  et  dans  nos  codes  modernes.  Selon 
ces  prindpes,  les  hommes,  en  se  réunissant  en  so- 
ciété, ont  sacrifié  une  partie  de  leur  indépendance 
naturelle  pour  s'assurer  une  protection  permanente 
contre  les  dangers  sans  cesse  renaissants  auxquels 
les  expose  l'état  de  nature.  De  ce  sacrifice  naissent 
des  obligations  fondées  sur  une  convention  tacite 
par  laqudle  ils  s'engagent  rédproquement  à  res- 
pecter la  liberté  et  la  vie  de  tous  les  membres  de 
l'association,  et  à  s*unir  pour  travailler  au  bien  gé- 
néral et  pour  repousser  les  périls  conhnuns. 
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Ainsi,  les  devoirs  de  Thomme  en  société  sont  de 
deux  sortes  :  les  uns  lui  commandent  de  respecter 
dans  chacun  de  ses  concitoyens  les  droits  de  pos- 
session et  de  sûreté  personnelle,  dont  le  maintien 
a  été  le  premier  but  du  contrat  social  ;  les  autres 
Tobligent  envers  la  société  entière  à  concourir  de 
tous  ses  efforts  au  bien  public  et  à  la  sécurité  géné- 
rale, en  échange  de  la  protection  qu'il  en  reçoit. 
La  nature  et  Tétendue  de  ces  devoirs  sont  réglées 
par  les  lois  civiles  et  politiques.  Les  lois  pénales  en 
sont  la  sanction,  et  doivent  être  combinées  de  ma^ 
nière  à  ce  qu'il  y  ait  toujours  plus  d'inconvénient  à 
violer  la  loi  qu'à  s'y  soumettre. 

Cette  personnification  de  la  société  qui  se  substi- 
tue aux  individus  et  absorbe  en  cpielque  sorte  tous 
leurs  droits  naturels,  en  se  résemmt  de  leur  en  ré- 
partir l'usage  à  son  gré  par  ses  volontés  qu'elle  ap- 
pelle lois,  existait  au  plus  haut  degré  dans  l'anti- 
quité grecque  et  romaine.  On  peut  dire  que  la  vie 
et  lalib^té  des  individus  étaient  comptées  pour  peu 
de  choses  dans  les  républiques  anciennes.  Le  salut 
de  la  société,  ou  si  l'on  veut  de  la  patrie,  dominait 
tous  les  intérêts  et  toutes  les  existences.  Peu  impor- 
tait que  l'ifidividu  fôt  pauvre,  opprimé,  gêné  dans 
ses  droits  privés,  molesté  dans  ses  affections  de  fa- 
mille, pourvu  que  la  patrie  fût  grande,  forte,  riche 
et  piûssaiiie.  Aussi,  lorsque  cet  immense  pouvoir 
tomba  aux  nfains  d'hommes  qui  dirent  :  La  patrie, 
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c  est  moi  !  on  vit  naître  la  plus  épouvaù table  tyra»* 
nie  qui  ait  jamais  effirayé  le  monde,  celle  des  em« 
pereuTB  de  Rome  ! 

Rien  n'était  plus  opposé  à  ces  principes,  à  ce 
systSme  énergiqnement  social,  que  les  idées  et  leg 
usages  des  peuples  germaniques.  Les  drdts  indivis 
duds  étaient  tout  à  leurs  yeux ,  les  intérêts  sociaux 
{presque  rien.  La  société  se  bornait  pour  eux  aux 
liens  de  famille  et  de  tribu.  Car  Tunion  des  tribus 
en  nation  était  une  confédération  libre,  et  non  on 
assujétissement  absdu  aux  volontés  d*un  pouvoir 
caitral. 

De  cette  faiblesse  du  lien  social,  de  cet  isolement 
des  membres  de  la  nation,  comparés  à  la  forte  or» 
ganisation  des  républiques  de  l'antiquité  et  de  nos 
gou vouements  modernes,  il  devait  résulter  une  dif- 
férence immense  dans  les  moyens  employés  pour 
maintenir  la  paix  intérieure. 

Dans  le  système  où  la  société  est  personnifiée  et 
substituée  à  tous  les  droits  individuds ,  toute  at* 
tante  portée  à  ces  droits  est  appelée  crime  et  ac- 
quiert un  très  haut  degré  de  gravité  par  cela  seul 
qu'elle  est  considérée  comme  une  attaque  contre 
l'ordre  social.  La  société  s'occupe  peu  de  l'individu 
lésé  ;  elle  lui  refuse  le  droit  de  se  venger  par  lui- 
même,  c'estoHlire  de  rendre  le  mal  pour  le  mal  ; 
elle  ne  lai  accorde  même  qu*à  regret  et  avec  de  i^ 
vères  restrictions,  la  faculté  de  se  défendre  en  re- 
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poussant  la  force  par  la  force.  Mais  elle  s'empare 
pour  elie-mème  de  ce  droit  de  vengeance ,  elle 
l'exerce  avec  rigueur,  elle  prodigue  les  supplices 
pour  le  rendre  plus  terrible  ;  et  Ton  remarquera  en 
général  que  plus  les  droits  individuels  sont  absor- 
bés par  les  droits  généraux  chez  un  peuple ,  plus 
les  chitiments  y  sont  cruels.  Peu  importe  ensuite 
que  lesymbole  social  s'appdle  la  nation  ou  le  roi, 
que  le  gouvernement  prenne  le  nom  de  république 
ou  de  monarchie,  les  résultats  pratiques  sont  les 
mêmes  ;  ThUtoire  nous  Tapprend  à  toutes  ses  pages. 
Les  conséquences  de  ce  système  social  ne  se  font 
pas  moins  sentir  dans  les  formes  de  la  poursuite. 
La  société,  personnifiée  dans  le  monarque,  dans 
un  conseil  aristocratique  ou  dans  une  assenoMée 
populaire,  institue  des  magistrats  chargés  de  pour- 
suivre et  de  punir  le  coupable,  non  dans  Tintérèt 
des  citoyens  lésés,  non  pour  la  réparation  du  dom- 
mage qu'ils  ont  éprouvé  ou  de  Toffense  qu'ils  ont 
reçue,  mais  pour  sa  satis&ction  à  elle-même,  pour 
la  réparation  de  ses  lois  violées  ;  et  cela  est  si  vrai 
qu'elle  ne  laisse  pas  même  au  citoyen  lésé  le  droit 
de  pardonner  à  son  ennemi  ;  le  droit  de  grâce  com- 
me le  droit  de  vengeance,  elle  se  le  réserve  tout 
entier.  De  là  aussi  l'institution  d'une  force  publi- 
que destinée  à  remplacer  les  forces  individuelles 
que  chacun  aurait  employées  pour  sa  défense  et  que 
la  loi  a  paralysées. 
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de  semblable  n'exbtait  chez  les  peuples  ger- 
maniques avant  leur  établissement  dans  Tempire 
romain.  Chez  eux,  il  n*y  ayait  pas,  à  proprement 
parler,  d'ordre  social.  Il  n'y  avait  que  des  individus 
ou  plutdt  des  familles;  car  Thomme  individu, 
l'homme  isolé  n'existe  pas  dans  la  nature,  et  c^est 
pour  avoir  méconnu  ce  grand  fait  de  l'histoire  na- 
turelle de  l'homme,  que  tant  de  philosophes  se  sont 
complètement  égarés  dans  leurs  théories  sociales  ou 
politiques* 

Les  familles  étaient  unies  par  le  besoin  de  la  sû- 
reté commune;  mais  en  entrant  dans  ces  fédéra- 
tions qui  constituaient  la  nation  et  la  tribu ,  elles 
n'abandonnaient  aucun  de  leiurs  droits.  Elles  con- 
servaient surtout  religieusement  le  droit  de  défense 
personnelle ,  c'est-à-dire  celui  de  repousser  la  force 
par  la  force;  et,  par  une  conséquence  inévitable,  le 
droit  de  vengeance,  c'est-à-dire  celui  de  rendre  le 
mal  pour  le  mal.  Ces  deux  droits  sont  tellanMt 
inhérents  à  l'humanité ,  qu'ils  résument  à  eux  seuls 
tout  le  code ,  toutes  les  lob,  toute  la  morale  de  l'é* 
tat  sauvage.  La  civilisation  même  la  plus  perfeo* 
tionnée,  l'ordre  factice  le  mieux  organisé  ne  peu- 
vent les  étouffer  entièrement  ;  ils  reparaissent  dans  ' 
toute  leur  brutale  énergie  dès  qu'il  survient  quel- 
que violente  commotion ,  et  jusque  dans  nos  salons 
modernes,  on  méprise,  en  contradiction  avec  la  loi. 
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rhomme  qui  ne  sait  pas  repousser  une  agression  ou 
venger  une  injure. 

Là  où  ces  droits  eidstént  dans  touteleur  la- 
titude, il  n'y  a  pas  de  lois  pénales  possibles.  La 
répression  du  crime  appartient  alors  à  FindÎTidu 
lésé;  il  punit  ou  pardonne  suivant  sa  volonté  ou 
plutôt  suivant  son  pouvoir.  Mais  pour  exercer  le 
drmt  de  vengeance  ou  de  répression,  Tiiidividu  lésé 
ne  sera  pas  seul.  Car,  je  Tai  dit,  il  n'y  a  point' d'iiH 
dividu  isolé  dans  la  nature  ;  il  n  y  a  que  des  familles 
ou  des  associations. 

L^esprit  d'association  et  de  famille  est  encore  un 
des  sentiments  les  plus  naturels  et  les  plus  indes- 
tructibles dans  le  cœur  de  Ihomme.  C'est  lui  qui 
seul  dompte  la  férocité  des  barbares  et  conserve 
quelques  restes  d  énergie  aux  peuples  corrompus. 
Cest  le  premier  fondement  de  tout  ordre  social  qui 
commence,  et  le  dernier  lien  de  toute  civilisation 
qui  périt.  Ce  sentiment  si  puissant  sera  donc  invo- 
qué par  Findividu  lésé  pour  réprimer  ou  punir  l'ou- 
trage. Il  appellera  à  son  secours  ses  parents ,  ses 
amis»  ses  alliés,  tous  ceux  dont  il  a  droit  d'attendre 
protection.  Son  adversake,  d'un  autre  côté,  ne 
*  manquera  pas  de  s'appuyer  également  sur  ses  auxi* 
liaires  naturels.  Dès^oi»  ît  y  aura  guerre.  Et,  en  e^ 
feu  le  droit,  de  guerre  est  le  premier  code  pénal  de 
touis  les  hommes  ;  e'est  encore  aujourd'hui  celui  de 
tous  les  peuples  entre  eux. 
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Néanmoins,  lorsque  plusieurs  familles  sont  réu- 
nies en  corps  de  nation  dans  Tintât  de  leur  sûreté, 
il  est  clair  que  Fexerdee  indéfini  du  droit  de  guerre 
irait  contre  le  but  de  rassociation,  puisqu'ra  les  ar^ 
mant  les  unes  contre  les  autres ,  il  les  livrerait  sans 
défense  à  l'ennemi  commua.  Aussi  toutes  les  asso^ 
ciations  de  famille,  toutes  les  tribus  ou  nations  ont 
compris  la  nécessité  de  maintwir  la  paix  dans  leur 
sein,  et  pour  cela  le  moyen  le  {dus  simple  est  de  re- 
courir à  un  arbitrage  qui  arrête  les  rîies  à  leur  ori- 
gine, en  réglant  pour  chaque  attentat  la.sati8iaction 
qui  peut  être  demandée  ou  reçue,  et  en  s'interposaat 
atec  toutes  les  forces  de  la  tribu  pour  que  cette  sa** 
tisfaction  soit  donnée.  C'était  ce  que  les  Germains 
appdaient  la  paix  publique ,  fred^  et  dans  la  forme 
latinisée ,  fredum.  Les  deux  mots  de  paix  et  de 
guerre ,  fred  ou  fredum,  fAd  ou  faida,  jouaient  un 
grand  rôle  dans  leur  langue  comme  dans  celles  de 
tous  les  peuples  barbares  '•  Celui  qui  ne  peut  fiiire 
du  bien  à  ses  anus  ou  du  mal  à  ses  ennemis,  dit  un 
proTeii>e  oriental ,  est  un  arbre  desséché.  Chez  les 
Germains ,  la  puissance ,  Thonneur ,  la  vertu ,  p(Hir 
lliomine  libre ,  consistaient  à  protéger  ses  parents 
et  ses  alliés,  à  nuire  à  ses  adversaires.  Aux  uns  il 
accordait  sa  paix,  aux  autres  il  dénemçait  sa  guerre. 


*  Allemand  moderne  fiied,  paix,  union,  fehde,  guerre,  hoitîUté.  An* 
glaîa,  fend,  distension,  discorde. 
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De  là  vient  que  le  mot  fred  se  rencontre  si  firéquenh 
ment  dans  la  composition  des  noms  propres  d^ori^ 
gine  germanique  ^  H  exprimait  la  plus  haute  attri*- 
bution  du  pouvoir  des  chefs  »  celle  de  donnw  et  de 
maintenir  la  paix.  En  Angleterre ,  où  Fesprit  des 
coutumes  germaines  s'est  conservé  à  travers  le 
moyen-âge,  dans  la  législation  et  dans  les  mœurs, 
le  mot  de  paix  est  souvent  employé  dans  le  style  1^ 
gai.  Un  accusé,  mis  provisoirement  en  liberté,  doit 
jurer  de  ne  pas  troubler  la  paix  du  ni.  Le  titre  de 
jtige  de  paix,  que  nous  avons  emprunté  aux  Anglais, 
a  la  même  origine.  Il  exprime  ce  principe  fondamen* 
tal  du  droit  germanique,  que  la  justice  n'est  insti-« 
tuée  que  pour  le  maintien  de  la  paix  publique. 

On  voit  combien  le  système  pénal  qui  sert  de 
base  à  nos  codes  modernes  difiëre  de  celui  qui  était 
en  usage  chez  les  Germains.  Dans  le  premier,  c'est 
la  société  entière  qui  est  réputée  lésée  par  le  crime, 
et  qm  en  poursuit  en  son  propre  nom  la  réparation. 
Dans  le  second,  elle  ne  se  montre  intéressée  à  la  ré* 
pression  qu'indirectement  et  dans  le  seul  but  de 
maintenir  la  p&ôx  publique.  Elle  reconnaît  à  l'indi- 
vidu lésé  le  droit  de  vengeance;  seulement  elle  in- 
tendent pour  en  régler  l'exercice. 

Dans  le  premier  système ,  le  but  de  la  poursuite 


•  Aétîfred,  noble  paix,  hermanfrêd,  paix  de  Thomme  de  guerre,  et 
une  foule  d*autrc8. 
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est  la  punition  du  coupable;  il  y  a  eu  violation  de 
la  loi  ;  il  &ut  qull  y  ait  châtiment,  lors  même  que 
FindÎTidu  lésé  se  déclarerait  satisfait  et  renonce^ 
rait  à  réclamer  aucune  réparation  pour  son  propre 
compte. 

Dans  le  second  système,  au  contraire,  ce  n^est 
pas  la  punition  du  coupable  qui  est  le  but,  c'est  le 
maintien  de  la  paix  entre  Toffenseur  et  Toffensé. 
Pourvu  que  cette  paix  soit  assurée  par  un  moyen 
quelconque,  peu  importe  que  le  fait  de  l'agression 
reste  impuni. 

Ces  deux  théories  opposées  produisent  dans  la 
pratique  des  conséquences  qui  ne  le  sont  pas  moins. 
Ainsi  dans  le  premier  système,  la  poursuite  se  fait 
au  nom  de  la  société  par  un  magistrat  qu'elle  insti- 
tue à  cet  effet  ;  et  d'autres  magistrats  appliquent  la 
peine  en  son  nom.  Le  droit  de  suspendre  la  pour- 
suite ou  de  modifier  l'application  de  la  peine  n'ap- 
partient qu'à  la  plus  haute  personnification  des  pou 
voirs  sociaux,  à  l'autorité  souveraine,  monarchique 
ou  collective.  On  a  même  contesté  la  légitimité  de 
ce  droit  qui  6te  à  la  Idi  son  caractère  d'inflexible 
égaEté. 

Dans  le  second  système ,  au  contraire,  la  pour- 
suite ne  se  fait  qu'au  nom  et  par  la  volonté  de  l'in- 
dividu lésé.  S'il  ne  juge  pas  à  propos  de  demander 
une  réparation,  le  crime  restera  impuni;  car  la 
guerre  s'arrètant  là,  il  n'y  aura  pas  besoin  que  la 

T.   III.  "1 
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société  agisse  pour  1^  rétablisseine|\t  de  la  paix  pu- 
blique, seul  but  de  son  iptervention.  Le  droit  de 
grâce  comme  le  droit  àe  veugeance  se  troiuve  doqc 
ici  remis  exclusivement  entre  les  mains  de  Ti^dividu 
lésé  qui  en  use  arbitrairement  et  sans  contrôle* 

Dans  le  premier  système»  les  peines  sont  aJOQîeti- 
ves  et  infamantes;  la  société  déclare  la  guerre  au 
coupable;  elle  sévit  contre  lui  dans  sa  vie  et  dans 
son  honneur.  Dans  le  seco9d  il  ne  peut  y  avoix  de 
supplice,  ni  même,  à  proprement  parler,  de  pi^e, 
puisque  le  pouvoir  social  n'est  qu'un  arbitre  qui 
intervient  entre  deux  individus  ou  deux  familles 
dans  la  seule  vue  de  rétablir  la  paix.  II  est  évident 
que  ce  pouvoir  ne  doit  pas  fairet  couler  le  ^a|ig;-,.  car 
alors  il  perpétuerait  la  guei^e  au  lieu  de  let^c^^e. 
Il  ne  peit^  faire  que  ce  que  les  deip^.pai^tiies  auraient 
fait  ellesripièmes  par  v^n  traité,  c'çst-à-dû*c  stipuler 
une  i^idemnité  suffisante  po^r  apai^çr  les  i^etssenti- 
ments  de  Toffensé. 

JTai  dû  définir  a^vec  le  plv&^aod  soin  ^  prin- 
cipes paroe  (ju'avec  eux  toute  la  législatioi]^  péQa^ 
des  Germains  s'explique  et  3^écl^it  ^ns.  pf  ine,  et 
que  sans  eux  il  serait  impossible  d'en  saisir  le  stens» 
et  le  vérita^bte  esprit.  D'ailleurs»  ees  doctrine?  ^n- 
damentales  du  droit  public  ont  exercé  uue  très 
grande  influence  sur  l'organisation  sociale  de  VEu- 
rope  même  jusqu'à  nos  jours.  Car  si  l'on  compare 
le  système  judiciaire  et  pénal  des  Anglais  avec  le 
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nôtre,  surtout  tel  qu  il  était  avant  la  révolution 
de  4789,  les  différences  palpables  de  ces  deux  systè- 
mes  pourront  se  rapporter  à  cette  seule  considération 
que  l'Angleterre  avait  conservé  la  plupart  des  pria* 
cipes  du  droit  germanique  importé  dans  la  Grande- 
Bretagne  par  les  Saxons,  tandis  que  la  France, 
surtout  depvîs  la  dynastie  capétienne ,  avait  laissé 
prédomina  dans  ses  lois  et  ses  institutions  les  doo^ 
traies  du  droit  rcmiaÎB. 

Aussi  voyotts^nous  d'un  côté  raction  peimnnelie 
au  nom  de  la  partie  lésée,  tejugemeoit  par  jury»  k 
mise  en  liberté  sous  eautioh,  de  l'autre  fat  liber tj6 
individuelle  à  la  merci  du  pouvoir,  des  proaureurs 
du  roi  intentant  Taction  pénale ,  des  juges  royauv 
prononçant  seuls  li  la  fois  sur  le  bit  et  sur  la  peine  ; 
d'un  côté  k  (br(e  armée  exclue  par  la  loi  de  toute 
participation  9U  maintien  delà  pdix  intérieure,  et  la 
pofice  feite  par  de  simples  citoyens,  eonstables  tem-t 
poraires,  arciés  ^bâtons  blancs;  dclautredes 
corps  de  msy^éctiaussée,  des  buîssiers,  dossergents, 
des  soldats  et  tout  Fatlirafl  de  la  force  publique  agî»« 
san t  toujours  et  partout. 

Si  l'on  voulait  ehereher  dans  les  temps  modernes 
une.  insf^ution*  qui  représentât  encore  dans  leui! 
intégrité  les  principes  et  les  formes  du  système  pé^ 
nri  des  Germains^  on  ne  la  trouverait  que  dans  le 
tribunal  du  point  dhonnetli^,  institué  par 
Louis  XrV,  sous  la  pi^idenee  des  Marécbam  de 
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Fran<ie,  pour  arrêter  les  querelles  entre  les  g&t- 
tibhommes.  Cest  qu'en  effet  au  XVII*  siècle  les 
idées  et  les  mœurs  germaniques  s'étaient  perpé- 
tuées dans  la  noblesse  plus  que  dans  aucune  autre 
classe  de  la  nation,  f  en  ai  dit  la  raison  au  chapitre 
précédent.  Les  nobles  n'avaient  pas  cessé  de  s'attri- 
buer le  droit  de  vengeance  et  le  mettaient  en  prati- 
que par  le  duel.  Louis  XrV,  pour  réprimer  les  duels, 
(ut  donc  réduit  à  employer  les  mêmes  moyens  aux* 
quels  les  Germains  avaient  eu  recours  pour  mainte- 
nir la  paix  dans  leurs  tribus.  Il  établit  des  arbitres 
qui  prononçaient  sur  la  satisfaction  que  l'offensé 
pouvait  réclamer  de  loffenseur»  et  veillaient  à  ce 
que  cette  satisfaction  fût  donnée  et  reçue.  Ce  trir- 
bunal  n'étant  institué  que  pour  rétablir  la  con- 
corde ,  n'avait  point  de  panes  à  prononcer.  Son 
unique  devoir  était  de  faire  en  sorte  que  l'offensé  se 
tint  pour  satis&it  et  renonçât  à  son  droit  de  ven- 
geance dans  l'intérêt  de  la  paix  publique. 

Cet  exemple  m'a  paru  très  propre  à  Mre  com- 
prendre le  véritable  caractère  de  la  législation  pé- 
nale des  Germains.  Montesquieu  l'a  parfaitement 
saisi  ;  car  s'il  s'est  quelquefois  trompé  comme  his- 
torien, on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'ingénieu* 
se  sagacité  de  ses  aperçus  comme  publiciste  :  «  Je 
»  vois,  dit41,  naître  et  se  former  dans  les  lois  bar- 
»  bares  les  articles  particuliers  de  notre  point  d'hon- 
»  neur...  Au  commencement  de  la  troisième  race. 
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»  la  jurisprudence  était  toute  en  procédés,  et  le 
»  point  d'honneur  gouvernait  tout  \  »  Cest  quW 
effet  le  sentiment  de  Thonneur,  tel  que  nous  le 
concevons,  dérive  entièrement  des  mœurs  germa^ 
niques.  Uantiquité  grecque  et  romaine  n'avait  pas 
même  de  mot  pour  Texprim^.  Aussi  s'étsât-il  con- 
servé particuli^rraieût  dans  la  noblesse  devenue 
germaine  au  moyen-âge,  comme  nous  Tavons  expli* 
que  plus  haut.  <  Tous  les  codes  barbares ,  dit  en- 
core nilustre  auteur  de  l'Esprit  des  Lois,  ont  là- 
dessus  une  précision  admirable.  On  y  distingue 
avec  finesse  les  cas,  on  y  pèse  les  droonstances  ; 
la  loi  se  met.à  la  place  de  celui  qui  est  offensé,  et 
demande  pour  lui  la  satbfaction  que,  dans  un 
moment  de  sang-froid ,  il  aurait  demandée  lui- 
m^e*.  » 

Les  prindpes  étant  ainsi  posés,  je  passe  à  leur 
appUeation. 

<  Chez  les  Germains,  dit  Tacite,  c'est  un  devoir 
»  pour  tout  homme  Kbre  de  s'associer  aux  inimitiés 

>  comme  aux  affections  de  son  père  et  de  ses  pa- 
»  rents.  Mais  ces  haines  ne  sont  pas  implacables. 

>  L'homicide  lui-même  s'expie  en  donnant  un  cer^ 
»  tain  nombre  de  bestiaux ,  et  cette  satis&ction  est 
»  reçue  par  la  femille  entière.  Cet  usage  s'est  éta-. 


>  Esprit  des  lois,  1.  28,  c.  19  et  20. 

>  Esprit  des  loi?,  1.  30,  c.  19.. 
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»  bli  dans  l'iotérèt  public  {  car  là  où  il  y  a  plus  de 
^  liberté,  les  inimitiés  sont  plus  dangerelisos'.  » 

Taeite  énonce  ici  très  nettement  le  prindpe  du 
maintien  de  la  paix  publique,  fondement  du  droit 
pénal  des  Germains.  Il  expose  non  moibs  clair&^ 
ment  ce  second  prinoipei  que  là  paix  devait  être  ré- 
tablie» non  a[^tre  les  individus»  mais  entre  les  fien 
milles.  Car  il  nous  dit  que  la  p^  et  la  guerre,  les 
amitiés  et  les  inimitiés  étaient  communes  entre  les 
membres  d\mé  Bdème  patienté.  Que  se  passait-il 
dono  lorsqu'un  erime  gl*ave  %  un  homicide ,  par 
exemple,  avait  été  commis?  La  famille  de  la  victime 
s'armait  aussitôt  pour  tirer  vengeance  du  meurtre, 
et  en  même  temps  la  famille  du  coupable  coutrait 
aux  armes  pour  défendre  un  de  ses  membres  attar 
qués.  Ces  appels  à  la  violence  étaient  d'autant  plus 
redoutables  que  sous  ce  mot  de  famille,  il  faut  com- 
prendre ici  la  clien telle,  c'estrà-dire  le^amis»  les 
protégés^  les  serviteurs. 

Tacite  nous  apprend  qUe  dans  la  Garmanie  tous 
les  chefs,  tous  les  homme*  puissants  marchaient  en* 
tourés  d'une  troupe  de  compagnons,  comtte»,  qui 
leur  finsaîent  cortège  daUs  la  paix  et  coknbattaient 


k  SiMciperetàm  Inimicitias  seu  patris,  seu  propinqui  quàm  amicitUs 
neeema  eat }  née  implacabilei  duraM.  taîtor  etiam  bomicidium  cêrto 
annentomm  ac  peconim  numéro  recîpit  que  satigfactioDem  uni- 
vena  domua  ;  utiliter  in  publicum,  quia  periculosiores  sont  inimieitia 
juit&libertatem  (Bfores  German.,  c.  21.)  Les  mots  omtciffos  et  hwmi" 
€Hiœ  expriment  ici  le  fred  et  le  fehd  des  Germai  as. 
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pour  euoL  &  h  guerre  '.  Défendre  le  chef,  le  doutenir 
en  toute  occasion,  mourir  pour  lui  8*il  le  fellait, 
tel  éteît  le  devoir  de  ces  compagnônSt  telles  étaient  * 
les  obligations  auxquelles  ils  engageaient  leur  foi. 
Survivre  à  leur  chef  dans  un  combat  était  pour  eux 
un  déshonneur.  On  ne  peut  douter,  que  ces  enga- 
gemente  ne  s'appliquassent  aux  guerres  privées 
comme  aux  guerres  nationales.  Ainsi  le  clan  tout 
muet  embrassait  les  querelles  du  chef;  et  com^ 
me,  de  son  eâté,  il  devait  protéger  ceux  qui  s^at* 
tachaient  à  sa  fortune,  et  s'armer  pour  les  défen- 
dre,  il  en  résultait  que  les  membres  de  ces  asso- 
ciations étaiœt  tous  solidaires  les  uns  pour  les  au-^ 
très,  >et  que  Toffense  fiiite  à  Fun  d'eux  devait  être 
vragée  par  tous. 

Cette  oi^anisation  du  dan  germanique,  que  Ta- 
cite a  peinte  en  peu  de  mots  avec  son  énei^quo 
condsion,  est  décrite  avec  plus  de  développements 
dans  un  document  très  précieux,  qui  nous  montré 
les  andennes  coutumes  de  la  Germanie  encore  en 
vigueur  à  une  époque  rapprochée  de  nous; 

Au  moyen-âge,  lorsque  TEurope  entière  avait 
déjà  subi  Finfluence  du  christianisme  et  de  la  civi- 


dîgnhas  y  he  TÎret  tuiit  magno  semper  electorum  jiiTenuiii 
globo  circùmdari,  in  paoe  decus,  in  bello  prassiditûn.....  Jàm  Terô. 
îuEune  in  omnem  TÎtam  ac  probrosum  aupentitem  principi  auo  ex  aci« 
reœssiiae.  Hlam  defendere^  laerl,  tua  <{aoque  fortia  facta  glbrie  ejua 
astignare  priMsipuuxn  ancrameulum  est.  Principes  pro  victorîà  ptt« 
,piant,coniiUs  pro  principe.  (Mores  Geman.^  c.  13  et  14.) 
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lisation,  rkbnde,  au  milieu  des  glaces  du  Nord, 
conservait  intacte  la  tradition  des  mœurs  primi* 
tives  de  la  race  teutonique,  et  le  code  des  vieilles 
lois  islandaisest  rédigé,  sous  le  nom  de  Grâga$M  «i 
commencement  du  XII^  siècle,  en  offire  le  tableau 
fidèle  ' .  L'Islande  avait  été  peuplée  par  des  énô* 
grés  sortis  de  la  Scandinavie,  de  cette  première  pa- 
trie des  Teutons  dont  la  nationalité  n'avait  jamais 
éli  altérée  par  le  contact  des  races  étrangles.  Les 
chefs  de  dans  norvégiens  qui  s'y  étaient  transport 
tés,  avaient  emmené  avec  eux  non*«eulemeat  leurs 
enfimts  et  leurs  serviteurs,  mais  encore  les  nom* 
breux  clients  placés  sous  leur  patronage,  et  qui  de« 
vaient  partager  en  tous  temps  et  en  tous  lieux  leur 
bonne  ou  leur  mauvaise  fortune^.  La  société  se  re* 
trouva  donc  constituée  dans  cette  île,  comme  elle 
Tétait  aux  temps  les  plus  reculés  dans  les  régions 
Scandinaves  \  car  c'était  par  attachement  aux  usages 
et  à  la  religion  de  leurs  pères  que  ces  ftigifife  al- 
laient abriter  sous  les  glaces  du  pôle  leur  antique 
liberté  \ 


*  Anno  1117  deeretam  est  in  eoniiîis  klandie  vcrnsUbuf  mt  leget 
in  toilptttnm  redigerenliur.  Tune  redactut  fuit  vetut  codex  dictât 
Grâgoi,  e*ett-|-dire  oie  grise  ou  vjeille.  (  Sdileg^.  ComneDtfttio  hit- 
toriea  de  eodiqîi  Grigas  origine.) 

*  Hi  enya  proceresi  non  solum  lîberos  famulosque,.  sed  et  nomenH 
Mm  clieatelam  secom  ^ddiixerani||iuB  ad  patrocinium  eonun  oonfii- 
gère  insuerisset.  (  Conunentatio  hislonca  de  cod.  Grâgas  orig.) 

*  19onr«già  à  novo  monarchà  Haraldo  ptilchriromo,  ^ubacti,  qui- 
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Ces  premiers  colons  s'étant  partagé  tout  le  terri- 
toire, ceux  qui  Tinrent  ensuite  furent  forcés  de  se 
mettre  sous  le  patronage  d*un  des  chefs  primitive- 
ment établis  t'et  de  recevoir  de  lui  des  terres ,  à 
charge  de  se  conformer  à  toutes  les  obligations  des 
dioits.  Ces  obligations ,  les  commentateurs  du 
Grigoi  nous  les  représentent  telles  que  nous  les 
avons  vues  dans  Tacite.  Les  clients  devaient  soute-* 
nir  le  chef  dans  toutes  ses  querelles»  prendre  les 
armes  à  son  ordre,  le  suivre  à  la  guerre,  se  dé- 
vouer enfin  à  son  service  toutes  les  fois  que  les 
ciroonstances  Texigeaient;  ils  devaient  en  outre 
payer  un  tribut,  acquitter  quelques  corvées  ou 
prestations  manuelles,  et  surtout  se  soumrttfe  à  la 
juridicfion  du  chef  pour  tout  ce  qm  concernait  les 
rapports  des  membres  du  clan  ou  de  la  femille  en-< 
treeux'. 

Cette  autorité  des  chefii  de  fiunille  subsista  dans 
toute  sa  force  jusqu'à  Tannée  1 261 ,  époque  à  la*- 

àvn  îhooUb  è  regno  puis!  in  estent  regionibuf  sedes  fisenmt,  led  po- 
tiatiniiuii  in  Islandià,  quos  tanU  turba  tequebatur  ut  intrà  sexaginta 
■uonim  apatiom  (deS74  à  090),  magnam  banc  însulam  peoilùs 
Mcapaaaeiit.  (Coonn.  Inttor.  de  ood.  OrOgai  orig.) 

'  Opcna  ipaU  (prooerH>nf)  vicitsiBi  pnsstare  debebant  clientes 
nbi  liiibiia  impUcarentur,  si  arttia  advenus  hostem  capienda  esaent 
td  patromis  aliâ  neoetaitate  praneretar.  Qni  aneoedente  tempère  te- 
dcn  in  iia  locia  fisenint  quoa  aKi  jàm  oocnpaasenty  fundot  incultes 
BM  niai  eertîa  conditieiiibna  obtinaerunt  inter  quat  imprtmia  illa,  ut 
jariidîctîooi  domini  foadi  in  poatenmi  aubesaent  et  tribiitun  amiumn 
cfrtasque  opéras  pnrstarent.  (Comment,  hist.) 


106  CHAPITRE  II. 

quelle  fut  détraite  la  république  islandaise.  Chaque 
chef  avait  par  conséqueht  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  maintenir  Tordre  dans  nntérieur  de  son  dan. 
Mais»  hors  de  cette  juridiction  domestique  et  vi&4H 
vis  les  uns  des  autres,  les  cfaefe  prétendaient  à  une 
entière  indépendance.  Ainsi  lorsqu'il  survenait  en- 
tre eux  quelque  cause  de  dissension,  slls  refusaient 
de  se  soumettre  k  la  décision  d^un  arbitre,  la  guerre 
édatait,  et  de  part  et  d'autre  tous  les  clients,  tous 
les  membres  de  la  famille  s'y  trouvaient  forcément 
engagés.  Il  en  était  de  même  lorsqu'il  s'élevait  une 
querelle  entre  deux  cHeiits,  deux  sefrviteurs  apparu 
tenant  à  des  femilles  différentes.  Chaque  chef 
devant  prendre  parti  pour  son  vassal,  armait  sa 
clieiitelle  entière ,  afin  de  repousser  l'attaque  ou 
d'obtenir  réparation  de  l'injure  ^  Souvent  même, 
lorsqu'un  chef  de  clan  se  trouvait  engagé  dans  une 
lutte  inégale,  il  appelait  à  son  secours  ses  amis  et 
ses  alKés  ;  ses  adversaires  en  ftisaient  autant,  et  la 
conflagration  gagnant  de  proche  en  proche,  tout  le 

*  Ipt i  optimatet  fl^fm  inlef  leUfecrUktam  loibtoUiry  nadèflfMii»' 
bat  at  si  lit  ioter  eo»  ofiretur,  pftytetqw litigMtea  tj^  deàmaoïBmv^ 
bitria  «iibmitlere  aoUeiit,  «cri&dMuto  pugna  oui  ei^jiiaiif  paitîc  dien- 
<dii  K  Umwwwe  ieoebatuv  IkU  wUm  d^Smroi.  Lilcf  întar  divcno» 
ram  piïocenim  aenro» clwBtflpiyn fa/Of»  <àdm  cnuptà  latkmeccr* 
minabaoUur,  cAm  9iîlib^UAi8MK|îMii.pi»Hdiua  panai  ddiaiiunnpa* 
Ironuaifaiianflret  qaà  §tQ[9nmtkmk  obtaiapaBalaraiy  aarritiBBa  difla- 
telamvaainari}abd>ai«ciojiinaa»iiiit  naaiiillMamJaaetla  viribat 
vindicarcnt.  (Comment.  bUtPr.) 
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pays  fe  trouyait  bientôt  compromis  dans  une  guer- 
regteérale'. 

Tel  fut  relit  de  rbittide  jusqu'à  la  fib  du  X''  siè- 
cle. Si  ee  régime  ânti-eocial  ft  pn  s'y  maintenir  ausâî 
loiig4emp6,  on  doit  en  attribuer  la  durée  à  llsole- 
ment  de  cette  population  qui,  n'ayant  à  craindre 
aucune  agression  du  defaorà»  sentait  moins  que 
toute  entre  la  nécessité  de  IrétsAifir  la  paix  intérieure 
pour  adsnrer  la  sécurité  commune; 

n  n'en  fut  pas  de  même  sur  lé  continent ,  où  les 
tribus  germaniques  «  toujours  en  présence  d'enne- 
nûs  eaLtérîeurSt  étaient  obligées  de  coAcentrei*  leurs 
fwces  et  mèmte  de  se  grouper  en  vastes  confédéra- 
tions pour  accroître  leurs  mc^rens  d'attaque  ou  de 
défaise*  Aussi,  vc^ôAs-noufi  que,  dès  lé  temps  de 
Tacite,  l'usage  était  généralement  établi  de  termi- 
aer  les  qoereltes  par  une  batisfaction.que  Toffenseur 
devait  offiir  à  la  famille  offensée ,  et  qui  consistait 
pour  l'ordinaire  dans  le  paiement  d'une  certaine 
valeur  en  bestiaux^  principale  richesse  des  6er« 
mains  dans  leur  existence  primitive. 

Ces  satisfactions  étaient  réglées  par  l'arbitrage 
des  chefs  de  tribus^  appelée  en  langue  tude^ue 
T^fm,  titre  dont  la  forme  latiiiiâée  est  gra/do.  Ces 

'  Si  certamen  cum  poteniiore  iasUcet  nec  viras  suaf  MBeor»  «r»- 
deret,  amioos  ad  opem  sibi  ferendam  eicitabati  ttndè  aveoisbat  vl  in- 
*^Wh  primft  cjusoccupatione  iedes  bclli  inteitini  fuerit.  (  GoBlAcnt. 

titlor.) 
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chefs,  élus  par  rassemblée  générale  des  hommes  li- 
bres, étendaient  leur  autorité  sur  tout  le  territoire 
oupagm  de  la  tribu  ',  Us  commandaient  les  hom- 
mes du  pagus  à  la  guerre,  et  étaient  leurs  juges 
pendant  la  paix.  Plusieurs  fois  par  an ,  le  grayion 
parcourait  toutes  les  bourgades  où  vivaient  disper- 
sées, selon  la  coutume  des  Germains ,  les  fiunilles 
soumises  à  son  commandement.  Dans  chaque  vil- 
lage où  il  arrivait,  il  convoquait  les  anciens  du  lieu, 
ceux  qui  étaient  puissants  dans  le  bourg,  meheti  t» 
bwrg,  ou  radiimkurgii  dans  la  loi  salique  latinisée  *. 
Cette  vénérable  assemblée  s'asseyait^ur  des  pierres 
rangées  en  cercle  au  sommet  d'une  colline  qui  do- 
minait tout  le  pays ,  à  l'ombre  de  quelque  vieux 
chêne,  aux  branches  duquel  le  gravion  suspendait 
son  bouclier  ^.  Là  venaient  tous  eaux  qui  avaient  à 
se  plaindre  de  quelque  offense  ou  de  quelque  atten- 
tat^. Ils  portaient  publiquement  leur  accusation,  et 

>  Etigontur  in  iitdem  conciliit  principet  qui  Jura  per  pagot  vicot- 
que  reddunt.  (Tacite,  Mor.  gem.  c.  Ht)  LetmoU  jMi^iit  et  viewtont 
ici  la  traduction  des  termea  gennaniquet  gau  et  hwrg, 

*  Centeni  tingnlia  ex  plèbe  comitea  concilium  timul  et  auctoritas 
adfunt.  (Tacite,  Mer.  Germ.,  ibid.)  Si  qui  Rachimbufgii  l^em  ▼olue- 
rint  dieere  in  malle-bergo  résidentes.  (Les  sal.,  t.  60.  Ed.  Hérold.) 

'  Hoc  conTcnit  obsenrare  ut  Tunginus  aut  Centenarius  mallom  b^ 
dicent  et  scutum  in  ipso  mallo  habere  debent.  (Lex  Sal.,  t.  49.  Ed. 
Hérold.  )  Le  tribunal  suprême  de  Tlslande  {ÀUhmg)  se  tenait  au 
centre  de  Tlle ,  sur  les  bords  du  fleuve  Oxara ,  dans  un  cercle  de 
pierres  consacrées  {Dtntdning), 

4  Lieet  apud  concilium  accusarc  quoquc  et  discriin^^n  capitis  in 
tcnderc  (Tacite,  Mor.  Gcrm.,  c.  12.)  ^ 
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si  le  fût  était  aTOué  par  Taccusé,  ou  s'il  paraissait 
dànontré  par  les  preuves  produites ,  le  gravion , 
après  ayoir  pris  Tayis  des  rachimbourgSt  dont  le 
juy  était  formé,  fixait  la  satisfaction  qui  devait  dé* 
iermiDer  l'offeqsé  à  accorder  la  paix  à  son  ennemi'. 
Une  partie  de  cette  satisfaction ,  comme  prix  de  la 
paix  garantict  sous  le  nom  de  fredum,  était  dévolue 
lujuge*. 

Les  satis&ctions  ainsi  réglées  s'appelaient ,  dans 
h  loisalique  latinisée ,  wmporiliom  ;  ce  qui  indique 
bien  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  punir ,  mais  seulement 
de  rétablir  la  concorde.  Car  tel  est  le  sens  Hu  mot 
btin  eomporitiOj  dérivé  du  verbe  eomponere  dont  on 
se  servait  dans  le  style  légal  pour  exprimer  Farran- 
gemeat  d'un  procëst  componere  Utan. 

Les  écrivains  modernes  ont  souvent  employé  le 
mot  amende  comme  synonyme  de  composition.  Ce- 
pendant il  n'y  a  rien  de  commun  entre  les  amendes 
de  notre  code  féoal  et  les  compositions  des  lois 
Wbares.  Ce  que  nous  avons  dit  plus  baut  en 
montre  assez  la  différence.  Les  amendes  ne  sont, 
dans  notre  législation ,  qu'un  mode  de  pénalité  qui 
frappe  le  coupable  dans  sa  fortune,  de  même  que 
remprisonnement  ou  le  supplice  le  frappe  dans 
sa  personne.  Que  la  peine  soit  pécuniaire  ou  qu'elle 

'  Lei  Sal.y  t.  60.  De  Baehimbiurgiîf . 

'  Tertiam  partem  io  frîdo  giavîo  ad  se  reeollîgat.  (Ici  Sal.,  t.  53» 
Ed.  HéroM.) 
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soit  corporelle  ^  elle  a  to^Joars  le  oième  caractère , 
celui  d'une  expiatiein  juridique  envera  la  société, 
doQt  les  lois  ont  été  YÎoléee.  La  composition  »  au 
contraire»  n*était  qu'une  iiidemnité  réglée  par  un 
arbitre  pour  msdntenïr  la  paix  entre  deux  fiunilles 
divisées.  Dans  la  fiiiiatiôn  de  Vameside»  nos  Icms  pé* 
nales  n'opt  à  considérer  que  la  gravité  morale  du 
délit  ou  ses  conséquences  pour  Tordre  social.  Dans 
la  fixation  des  compositions  on  devait  tenir  compte, 
non  seulement  d«  ](i  ^iminalité  du  fi^t  en  lui- 
même  »  mais  ^acore  des  circonstances  qui  pouvaient 
rendre  la  conciliation  plus  difficile.  De  là  Féiévation 
des  opmpasitiooj^  appl^vées  à  t^us  les  attentats  qui 
portai^^t  le  caractère  de  Tiqsi^te  ou  d«  méprb.  De 
là  Textrème  rigueiir  déployée  contre  les  dette  qui 
s'att^Lqjuaient  au^  (œm/^  L'^belle  de  la  péaafité 
dans  .1^  lois  ger^i^Dique^.  était  gyadttée ,  comme  Fa 
si  M^  cpmpris  Montesqineu  ;  plutôt  d'après  tes  rè- 
gleq  du  point  d'honneur  quie  d'après  o^ks  de  la  mo- 
rale QU  de  rintérèt  publiov 

Ces  p^inei^  pe  déyeloppieront  d'euinnèmea  à 
me^uare  que  nous  eatrerQù3  dans  Texamen  détaillé 
des  compositions.  Il  ww  suffîk»  pouir  le  moment 
de  les  avoir  raf  pelés.  Naus  reviendrons  aussi  dans 
un  a^iitre  chantre  sur  les  formes  judieiaîireB  obser- 
vées dans  les  assemblées  du  Mailberg.  Ici  nous 
nous  bornerons  à  faire  une  remarque  importante , 
c'est  que  dans  lorigine,  ce  n'étaient  point  des  indi- 
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Yidus  qui  coinpafaÎ93aieDt  devtnfcle  jiige ,  msôs  des 
familles,  en  donnapt  à  ce  mot  twtQ  Textension  r€K 
présentée  par  le  terme  celticpia  de  d^- 

En  effet  nous  avons  vk  qye  les  Sunilles  entières 
ou  plutôt  les  clans  composés  ^os  parents,  des  amis, 
des  clients  9  des  serviteurs;  prenaient  parti  pour 
tous  ceux  qui  dépendaient  de  Tassociation ,  lors-p 
qu'ils  étaient  attaqués  ou  offensé^  ;  cette  soUdarité 
s'étendait  même  jusqi]^' aux  Joqembres  les  pli^  obs^ 
curs  de  la  SsuniiUe ,  jusqvi' aux^  cUenti^  et  aux  esr* 
clayes ,  car  le  chef,  et  p$ir  conséquent  le.  clan  pnljer 
qui  marobait  toujoi|irs  dierpère  lui,  lefir  devaient 
aide  et  protection.  £n  acceptant  Farbitrag^  des 
Gravions  et  des  I\^chimb(wrC[s  dan;^  le  Ifallberg  t 
les  familles  ne  renonçaient  ein  i^î^n  ^ce  drqit  Oi>. 
plutôt  a  ce  dc^voijr*  Toi^,  Jea  m^e^iibres  ^  çkm» 
Gomparaiasaient  donc  de  part  e(,  d'aujtre  soit  Wi^ 
le  plaignant,  soit  av^c  Taccus^,  et  çl^acunmett^t  soi 
gloire  à  se  montrer  dans  rassemblée  avec  le  eofté^» 
le  plus  nombrei^  Tous  étaient  armés  suivant  Tu- 
sage  des  Germains  qui  ne  quittaient  jamais  leurs' 
armes  \  usage  que  la  noblesse,  a  conservé  m  por^ 
tant  partout  l'épée  jusqu'en  1789.  On  peut  juger 
d'après  ceh  quelle  devait  être  la  physionomie  de . 
ces  réunions^  t^ifltuevses  ou  le«^  allégaticoft  pasn 

sioBDées  de  rMCus^tioii  et  de  la  défense  se  croi^ 

,  .<  ... 

'  Ifiliil  neque  pMicm  neque  prvmtm  roi  mm  arnisiti  agutit  (Tacite^ 
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saient  au  milieu  du  fracas  des  armes,  en  présaice 
de  deux  troupes  ennemies  qui  finissaient  presque 
toujours  par  en  venir  aux  mains  et  par  en  appeler  à 
leur  glaive  delà  sentence  du  juge. 

»  En  Islande ,  dit  le  Grâgas,  les  parties  adverses 
»  se  présentaient  devant  le  tribunal  de  VAUhing  » 
»  (  le  Mall-Berg  des  Germains) ,  suivies  d'une  trou- 
»  pe  nombreuse  de  gens  armés ,  et  nos  histoires 
»  sont  pleines  du  récit  des  troubles  causés  par  les 
»  combats  que  se  livraient ,  dans  Tenceinte  même 
»  de  l'assemblée^  les  parties  assistées  de  leurs  amis, 
9  et  de  leurs  clients ,  vidant  leurs  querelles ,  non 
»  par  le  droit,  mais  par  les  armes  et  la  violence.  > 
Ce  (ut  seulement  de  4083  à  1 107  que  TévèqueGis- 
sur  entreprit  d'arrêter  ces  désordres.  Une  loi ,  pro- 
posée par  lui ,  défendit  aux  parties  de  se  faire  ac- 
compagner à  rassemblée  par  plus  de  trente  hommes, 
dont  trois  seulement  pouvaient  pénétrer  dans  Ten- 
cônte  où  siégeaient  les  juges  *. 

Les  rob  des  Francs ,  pour  remédier  aux  mêmes 
inconvénients  employèrent  un  moyen  à  peu  près 
semblable.  Ils  fixèrent ,  pour  chaque  cause  suivant 

I  Olim  ptrtM  litigantea  cum  •Mêclamm  gragê  tmati  ad  trilmBâl 
prooedabant.  Sed  hoc  auctoriUto  epîtcopi  GUsari  inter  annot  1083  el 
1107  lok  abolitum.  Historia  plena  tnat  perturbationura  judicMnim 
ob  pognat  parCium  et  anîeonim  muBeroaBque  diestel»,  tI  et  ami» 
noD  jure,  litem  dirimere  eonantium.  Les  Gràgat  partium  eomîtatom 
ad  triginta  hommet  restriniiti  ex  quibut  noniiUi  tribut  venia  ad  ean- 
cellos  fori  intrudî  concedebatur.  (Gragat  Codex  iilaodicttt.) 
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la  gravité  du  délit  »  le  nombre  des  parents  ou 
amis  qui  devaient  accompagner  Taccusé  et  garantir 
son  innocence  par  leurs  serments.  On  appelait  ces 
garants  eofguratorei.  La  loi  des  Ripuaires  indique 
à  chaque  article ,  après  le  taux  de  la  composition , 
le  nombre  des  cojureurs  que  Taccusé  pouvait  appe- 
ler pour  sa  défense.  Ce  nombre  est  de  douze  pour 
les  cas  graves,  pour  ceux  qui  entraînent  une  couh- 
position  de  100  à  200  sols  \  Il  s'élève  jusqu'à  36 
et  même  à  7St  pour  les  cas  dont  la  composition  est 
de  300  ou  600  sols  ^  ;  il  se  réduit  à  six  pour  les  cas 
inférieurs  qui  n'atteignent  pas  1 00  sols. 

Evidemment  ces  cojureurs  n'étaient  pas  des  té- 
moins à  déchaîne  dans  le  sens  que  nous  entendons 
aujourd'hui*  Car  la  loi  ne  pouvait  fixer  d'avance  le 
nombre  des  personnes  qui  auraient  connaissance  de 
quelques  faits  utiles  à  la  justification  de  l'accusé  et  ce 
nombre  d'ailleurs  ne  pouvait  dépendre  de  la  gravité 
des  délits.  Souvent  un  grand  crime  est  jugé  sur  la 
déposition  d'un  seul  témoin,  tandb  que  pour  unea^ 
Êdre  peu  importante,  il  se  trouvera  beaucoup  de  gens 
qui  auront  vu  commettre  le  délit  et  qui  viendront  le 
certifier.  Les  cojureurs  n'étaient  donc  point  appe^ 
§s  comme  ayant  connaissance  des  faits  de  la  cause; 


>  ttûL  BipuAriorum ,  t.  6, 7,  9, 10, 13.  Bucentit  «olidii  culpabilit 
iodieetar,  aat,  n  negaTerit,  eiim  doodecim  juret. 

s  iei.  Ripuar.,  1. 12.  Ubicumque  600  folidi  accédant ,  cum  72  juret. 
T.  14. 300  sol.  culp.  jud.,  aut  cum  36  juret. 

'  Les  lUpuar.,  t.  2,  3,  4,  5,  8. 

T.  ui.  * 
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ils  venaient  apporter  à  Taccusé  leur  garantie  per- 
sonndie,  en  attestant,  sous  serment,  qu'ils  ne  le 
croyaient  pas  capable  du  crime  qu'on  lui  reprochait. 
C'était  l'appui  moral  de  la  famille,  substitué  à  sa 
protection  armée. 

Les  dispositions  de  la  loi  des  Ripuaires  sur  les 
cojureurs  ne  se  retrouvent  pas  dans  la  loi  salique, 
et  en  effet  à  l'époque  où  cette  dernière  loi  fut  ré- 
digée ,  lorsque  Clovis  achevait  à  peine  de  con- 
traindre les  Saliens  à  reconnaître  son  pouvoir ,  les 
ancirânes  colonies  létiques  de  la  Belgique  conser- 
vaient encore  les  moeurs  germaniques  dans  toute 
leur  intégrité. 

M.  Pardessus  a  très  bien  démontré  que  les  62 
premiers  titres  du  code  salique  jusqu'à  celui  qui  a 
pour  rubrique  :  de  Cabalh  excorticato\,  compossdent 
seuls  la  rédaction  primitive  \  Un  épilogue  qui  se 
trouve  dans  plusieurs  manuscrits,  et  notamment 
dans  celui  de  Wolfenbutel,  où  il  est  placé  immé^ 
diatement  après  la  loi ,  indique  la  part  de  chaque 
roi  daûs  les  articles  qui  ftirent  ajoutés  postérieure- 
ment, et  que  M.  Pardessus  a  réunis  sous  le  nom  de 
(kfita  MramgafUia.  Dans  le  manuscrit  de  Wolfen- 
butel, la  loi  a  93  titres.  D'après  l'épilogue,  le  pre- 
mier roi  des  Francs,  c'est-à-dire  Clovis,  aurait 
ajouté  dans  une  première  révision  de  la  loi  les  titres 

s  Pardeuui ,  Loi  salique,  Diatert.  1. 
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au-dessus  du  numéro  62  jusqu'au  numéro  78; 
Childebert  ceux  des  numéros  78  à  83,  et  CIo- 
taire  tous  ceux  au-dessus  de  ce  dernier  nombre  '. 
«  Qotaire,  dit  l'épilogue,  reçut  avec  reconnais- 
»  sance  les  nouveaux  litres  que  son  firëre  aine  lui 

>  Primat  rex  Fnnooram  à  primo  titulum  usque  62  dispoiait  judi* 
eâre  ;  pofUnodô  autem  tempus,  cum  obtimatis  suit,  à  62  titulum  usque 
ad  78  addidit  ;  sic  verô  Childebrandus  rex  post  multum  autem  tempua 
pertractavit  quid  addere  debirit  ;  ità  à  78  uique  ad  83  perinvenit, 
qood  ibidem  digne  impoioiise  noscuntur  ;  et  sic  fratri  auo  Clotario 
hzc  scripta  transmisit.  Post  hsec  Ter6  Clotarius ,  cùm  hos  titulos  à 
germano  auo  seniore  gratenter  excepit  ;  sic  postià,  cùm  rignum  snum 
pcrtractavit ,  ut  quid  addere  debirit  ibidem ,  quid  ampliûs  dibiat 
eonstmhere,  ab  88  titulos  usque  ad  9i  statuit  pennanere,  et  sic 
poateà  fratri  auo  rescripta  direxit  et  ità  inter  eis  convincit  ut  ista 
omnia  aicut  anteriore  constructa  starent.  (Lex  Sal.  epilog.  cod*  Guelf.) 
II  est  difficile  de  tirer  de  ces  chiffres  des  inductions  précises,  parce 
que  la  numérotation  des  titres  varie  dans  tous  les  manuscrits.  Ainsi 
Ton  ne  peut  guère  détenniner  positivement  ceux  qui  appartiennent  k 
chaque  roi.  Dans  le  manuscrit  de  Wolfenbutel  lui-même,  les  chiffres 
de  Tépilogue  ne  répondent  pas  &  ceux  des  titres  dans  le  corps  de  la 
h».  L'épilogue  porte  que  Childebert  rédigea  les  nouveaux  titres  de- 
puis le  n*  78  jusqu'au  n*  83,  et  dans  le  corps  de  la  loi,  ceux  qui  sont 
placés  sous  k  rubrique  :  Pactus  Childeberii  régis,  vont  du  n*  77  au  . 
B*  61  seulement,  où  commencent  ceux  de  Glotaire.  De  même ,  le  com- 
■MBoenient  des  additions  de  Clovis  est  marqué  dans  l'épilogue  an 
n*  62  y  et  dana  le  texte  la  séparation  est  indiquée  au  titre  67  :  D0 
cabaUo  moriuo  txcortegato.  Il  n'y  a  qu'une  chose  certaine,  comme  l'a 
prouvé  M.  Pardessus,  c'est  que  la  première  rédaction  finit  au  titre 
qû  porte  cette  rubrique,  quel  que  soit  son  numéro  dans  les  différents 
manuscrits.  Otmnt  à  ceux  qui  viennent  après,  leur  numérotation  est 
trop  variable  pour  qu'on  puisse  les  faire  cadrer  exactement  avec  les 
indications  de  l'épilogue.  Ces  irrégularités  viennent,  comme  nous 
Vavons  dit  ailleurs,  de  ce  que  tous  les  manuscrits  malbergiens  sont 
des  copies  arbitraires  dont  aucune  ne  représente  un  texte  officiel. 
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•  envoya ,  et  lorsqu'il  commença  à  son  tour  à  gou- 
»  yerner  par  lui-même,  et  qu'il  eut  aussi  des  addi- 
»  tiens  à  faire  à  la  loi,  il  les  adressa  également  à 
»  son  frère,  et  il  fut  convenu  entre  eux  que  tout 
»  serait  maintenu  suivant  ce  qui  avait  été  arrêté.  » 

Ceci  confirme  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  que  Ghil- 
debert  et  Qotaire  possédaient  chacun  une  portion 
du  territoire  des  Francs-Saliens  ;  car  on  les  voit 
ici  s'accorder  pour  y  établir  une  législation  unifor- 
me. Clotaire,  plus  jeune  que  Childebert,  dut  com- 
mencer plus  tard  à  régner  par  lui-même,  et  se  diri- 
gea d'abord  par  les  conseils  de  son  frère  aine.  Ces 
nouveaux  titres  et  les  décrets  des  rois  mérovin- 
giens ,  que  l'on  considère  aussi  comme  des  addi- 
tions à  la  loi  salique  montrent  avec  quelle  persévé- 
rance les  fils  de  Clovis  continuèrent  l'œuvre  ébau- 
chée par  leur  illustre  père,  en  s'effbrcant  d'arracher 
les  Francs  au  paganisme  et  à  la  barbarie. 

Childebert,  par  un  décret  rendu  vers  554,  inter- 
dit le  culte  des  idoles  et  les  fêtes  dans  lesquelles  les 
Germains  célébraient  au  milieu  des  orgies  de  l'i- 
vresse leurs  rites  superstitieux  \  En  même  temps 
par  les  articles  ajoutés  à  la  loi  salique,  il  t&cha  d'ef- 
facer ce  qu'il  y  avait  encore  d'anarchique  et  de 
désordonné  dans  les  usages  judiciaires  des  Francs. 
Le  titre  xn  des  Capita  extravaganUa ,  attribué  à  ce 

s  Childeberti  régit  eonttitutio  de  abolendit  reliquib  idolatrue  et 
de  fetthriutibiu  eelebrandia. 
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roi%  a  pour  objet  de  déterminer,  comme  TaTait 
fait  Théodoric  pour  TÂustrasie  dans  la  loi  des  Ri- 
puaires,  le  nombre  des  cojureurs  dont  l'accusé  pou- 
vait  se  faire  assister  devant  le  tribunal  du  mallberg. 
Malheureusement  les  dispositions  de  ce  titre  sont 
loin  d'être  aussi  claires  et  aussi  précises  que  celles 
de  la  loi  de  Théodoric,  et  le  latin  détestsJ)le  dans 
lequel  elles  sont  rédigées  les  rend  presque  ininteN 
ligibles. 

Le  nombre  des  cojureurs  parait  y  avoir  été  fixé 
pour  tous  les  cas  à  douze,  chiffre  déterminé  par  la 
loi  des  Ripuaires  pour  les  causes  principales,  celles 
où  la  composition  était  égale  au  îodirgeld^  ou  prix 
de  rhomme.  Cest  ce  nombre  légal  que  les  textes 
malbergiens,  dans  leur  style  barbare,  appellent  la 
douzaine  (thalapta)*. 

Néanmoins  Tarticle  semble  indiquer  trois  cas , 
dans  lesquels  le  nombre  des  jureurs  pouvait  être 
plus  considérable.  Ce&  cas  sont  l'attentat  contre  un 
général,  un  chef  de  tribu,  duœm,  les  crimes  com- 

■  Dam  le  texte  d^érold  qui  contient  feulement  79  titres,  dit 
M.  Pardetftts,  les  deux  qu'on  devrait  attribuer  à  Childebeit  ont  pour 
rubrique  :  1*  in  quantoi  coûtas  thalaptoi  debeani  jurare  i  2*  de  delur 
furi.  (Loi  talique,  diu.  1^  p.  433.)  Pans  le  manuacrit  de  Wolfenbu- 
tel,  le  titre  in  quanuu  eauMOêf  qui  est  celui  relatif  aux  co}ureurSy  se 
trouve  parmi  ceux  qui  sont  attribués  à  Clovis.  L'attribution  à  Childe- 
beit  parait,  d'après  les  données  bistoriques,  beaucoup  plus  vraisem- 
blable« 

*  Douae,  en  allem.  mod.  *wolf;  angl.  twdve;  douzième,  twelfth. 
Cette  dernière  forme  se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  mot  malbe]>- 
gien.  La  rubrique  est  :  in  qumtas  eoMat  ihaUqUas  debeant  Jwrare , 
dana  combien  de  causes  les  douzaines  doivent  |urcr. 
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mis  à  rarinée,  in  hoste,  et  la  plus  importante  des 
questions  d'état,  celle  où  un  homme  qui  se  préten- 
dait libre,  était  réelamé  comme  esclave  '.  Hors  de 
ces  trois  cas,  lorsqu'une  partie  se  présentait  au  tri- 
bunal accompagnée  de  plus  de  douze  jureurs,  les 
trois  plus  anciens  de  la  bande  devaient  être  con- 
damnés  à  une  composition  de  1 3  sols ,  les  autres  à 
5  sols  ;  en  outre,  la  partie  perdait  de  droit  sa  cause, 
et  s'il  s'agissait  d'un  accusé ,  il  était  déclaré  coupa- 
ble "".  U  est  à  remarquer  qu'à  cette  époque,  les 
Francs  encore  païens  prêtaient  serment  sur  leurs 
armes  ^ 

>  Posrant  autem  Jarare  de  dote,  de  re  in  hoste  perdità  et  de  homioe 
qui  inservitiumreTocatur.  (Lexsal.»  t.  78.  Ed.  Hérold.)  Le  manuscrii 
dont  M.  Pardessus  a  extrait  cet  article  dans  ses  eapHa  extravagantia 
porte  très  lisiblement  dùeem»  Je  préfère  cette  version  à  la  première  ; 
les  Gennains  ne  connaissaient  pas  le  régime  dotal  ;  cependant  le  titre 
37  de  la  loi  des  ripuaires,  de  doiibiu  mulierumy  applique  ce  mot  au 
douaire  et  au  morgangeba.  Hais  on  ne  voit  pas  la  nécessité  d*un 
nombre  extraordinaire  de  cojureurs  pour  les  questions  de  ce  genre. 
Cette  nécessité  s'explique  au  contraire  pour  les  attentats  contre  les 
ohefsy  dweSf  c'est-à-dire  les  ducs,  gravions  ou  comtes  ;  car  ces  atten* 
tats  étaient  punis  d'une  composition  triple  de  600  sols,  ainsi  que  les 
crimes  commis  à  l'année,  et  la  vente  des  hommes  libres  comme  es- 
claves. Dans  tous  ces  cas,  la  loi  des  ripu^ires  autorisait  72  cojureurt. 
(Lex  ripuar.,  1. 16,  53  et  63.) 

*  Si  ampliùs  juraverint  quftm  très  causas  (c'est-à-dire  les  trois 
causes  exceptionnelles  indiquées  ci-dessus),  rem  illam  in  capite  per- 
dat,  et  quantum  lex  de  causa  ill^  habuerit  culpabilis  judicetur  ;  et  de 
illis  qui  juraverunt,  très  qui  seniores  fuerunt  xv  solidis  culpabîles 
judicentur,  et  reliqui  juratores  quinis  solidis  componant.  (lex  sal., 
éd.  Hérold.,  t.  78.) 

'  Ifon  est  sacramentum  in  Francos  ;  quandô  illi  legcm  oonposuc- 
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Ces  efforts  des  rois  mérovingiens  pour  détruire 
desbabitudes  anti-sociales  ne  réussirent  pas  du  pre- 
mier coup.  Les  coutumes  qu'ils  attaquaient  étaient 
si  anciennes,  si  enracinées  dans  le  cœur  des  Francs, 
si  conformes  à  leur  caractère  national,  qu'une  sim- 
ple prescription  légale  ne  pouvait  suffire  pour  les 
changer.  Aussi  vitron,  en  dépit  de  la  loi,  les  accu- 
sés et  les  accusateurs  continuer  à  paraître  dans  le 
Hallberg,  accompagnés  de  bandes  armées,  entre 
lesquelles  s'engageaient  souvent  des  luttes  san* 
glantes  qu'on  nommait  farfdii ,  et  que  les  gravions 
autorisaient  au  moins  par  leur  connivence. 
•  En  593,  lorsqu'après  la  mort  du  roi  Gontran  , 
tous  les  états  mérovingiens  furent  partagés  entre 
ses  neveux,  Childebert,  roi  d'Austrasie,  et  Qotai-^ 
re  II,  roi  de  Neustrie,  il  fiit  convenu  de  part  et 
d'autre  que  les  deux  gouvernements  prendraient 
diacun  de  leur  côté  des  mesures  énergiques  pour 
arrêter  le  cours  des  désordres  qu'entretenaient  les 
coutumes  barbares  des  hommes  de  race  germaine. 
En  conséquence,  pendant  les  deux  années  suivant 
tes,  dans  différentes  assemblées  tenues  à  Mastricht 
et  à  Cologne,  Childebert  fit  accepter  par  les  prin* 
cipaux  chefs  ripuaires  des  dispositions  qui  ten- 
daient toutes  à  abolir  les  restes  du  paganisme  et  de 
la  barbarie. 

ruot  non  erant  dîmtianî.  Proptereà  in  eonim  dcxterà  et  anna  eonim 
saenmenU  adfinnant.  (Cap.  extrav.)  t.  16.) 
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L'article  6  du  décret  qui  fut  promulgué  en  yorlu 
de  ces  délibérations  solennelles,  est  relatif  aux  far- 
fàm  ou  à  rintarvention  des  bandes  armées  dans 
Tenceinte  des  cours  de  justice  :  «  Quiconque ,  y 
»  est-il  dit ,  osera  mener  une  bande  armée  dans  le 

•  mallberg,  paiera  son  wergeld,  »  (  c^est-à-dire  la 
eomposition  qui  représentait  le  prix  de  Tbomme,  et 
qui  équivalait  à  la  peine  capitale) ,  <  car  nous  vou- 
»  Ions  absolument,  ajoute  le  roi,  que  ces  abus  soient 
»  réprimés  ;  et  si,  comme  il  arrive  ordinairement, 

•  le  juge  lui-même  les  autorisait  et  consentait  à  ad- 

•  mettre  en  sa  présence  une  bande  armée  ou  /or/a- 
»  Uu$,  qu'il  soit  puni  de  mort'.  » 

L'extrême  sévérité  de  la  répression  prouve  ici 
à  quel  point  les  abus  étaient  puissants  et  invétérés. 
n  en  résulte  que  chez  les  Francs ,  à  la  fin  du  YI^ 
siècle,  comme  chez  les  Islandais  au  X*,  Tenceinte 
des  cours  de  justice  était  encore  une  arène  souvent 
ensanglantée  par  les  luttes  violentes  des  partis  en-- 
tre  lesquels  le  juge  s'efforçait  en  vain  de  rétablir  la 
paix  par  l'offre  des  satisfactions  légitimes  que  la  b» 
prescrivait  sous  le  nom  de  eompoiitùms. 

*  De  farCaliis  ità  convenit  ut  quiconque  in  mallo  pwummpserit  fai^ 
faUum  minare,  sine  dubio  suum  widrigildum  componat  ;  quia  omnitt6 
Tolumus  ut  farfaliua  reprimatur.  Et  si  forsîtan ,  ut  adsolet ,  judex  hoc 
conaenserit  et  fortassè  adquiescit  istum  farfalium  custodire,  vite  pe- 
riculum  per  omnia  sustineat.  (Decretio  Childeberti  régis,  art.  6.)  Far- 
f(ÊUui  aignificat  priùa  factam  adaalitionem  (Eocard);  allen.  mod.  v«r«^ 
foltai,  ruere  in;  litt6ralemeo.t  en  franf  ais,  tomber  dessus. 
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Une  autre  conclusion  qui  ressort  naturellement 
de  Tensemble  de  ces  faits,  c'est  que  dans  les  coutu- 
mes primitives  de  la  Germanie,  Tacceptation  de  la 
composition  par  la  partie  lésée  était  fecultâtive  et 
non  obligatoire.  Nous  avons  vu  qu'en  Islande  » 
lorsqu'une  querelle  s'élevait  entre  xleux  chefs  de 
iamille,  et  qu'ils  ne  consentaient  pas  à  s'en  rappor- 
ter à  la  décision  d'un  arbitre,  la  contestation  se  ter- 
minait par  la  guerre  entre  les  deux  dans.  Il  est  pro- 
bable qu'il  en  était  de  même  dans  la  Germanie 
quand  les  parties  réfusaient  d'acquiescer  à  la  sen- 
tence prononcée  par  le  gravion  et  le  conseil  des  ra- 
chimbourgs.  Cependant  il  n'est  pas  douteux  que 
les  Saliens,  au  moins  après  leur  établissement  dans 
les  colonies  létiques  de  la  Belgique ,  instituèrent 
des  moyens  de  répression  contre  les  accusés  qui 
méprisaient  l'autorité  du  juge  et  se  redisaient  à 
comparaître  au  mallberg  ou  à  payer  la  composition 
laquelle  ils  avaient  été  condamnés. 

Le  titre  de  Despectionihw  appartient  à  la  rédac- 
tion primitive  de  la  loi  Salique ,  à  celle  qui  pré- 
céda le  règne  de  Qovis.  Suivant  ce  titre,  lorsqu'a- 
près  une  série  de  formalités ,  sur  lesquelles  nous 
reviendrons  ailleurs ,  il  était  bien  constaté  que  lac- 
cusé  persévérait  à  rester  contumace,  à  ne  paraître 
dans  aucun  des  plaids  auxquels  il  avait  été  assigné, 
et  à  se  soustraire  à  l'exécution  de  la  loi ,  le  roi  ou 
chef  de  la  nation  devant  lequel  il  était  cité  en  der- 
nier lieu  le  déclarait  proscrit ,  exlrà  sermonem  po- 
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nebat.  Alors  ses  biens  étaient  acquis  au  fisc  ou  à 
ceux  en  &yeur  de  qui  le  fisc  voulait  en  disposer. 
Quiconque  lui  donnait  du  pain  ou  le  recevait  sous 
son  toit,  fût-H^e  sa  propre  femme,  était  condamné  à 
une  composition  de  1 5  sols ,  et  cet  état  de  pro- 
scription durait  jusqu'à  ce  que  le  contumace  eût 
satisfait  à  la  loi'. 

Ces  dispositions  montrent  clairement  combien  le 
principe  de  la  pénalité  légale  était  étranger  aux 
mœurs  et  à  la  législation  des  Germains.  Même  dans 
ce  cas  extrême  de  rébellion  contre  tous  les  pouvoirs 
sociaux,  la  loi  ne  prononce  point  de  peine  ;  elle  se 
contente  de  proscrire  Taccusé  contumace  et  de  lui 
retirer  sa  protection.  En  d  autres  termes,  elle  aban- 
donne la  punition  du  crime  à  la  discrétion  des  ven- 
geances privées.  Ne  pouvant  arrêter  la  guerre,  elle 
Tautorise;  car  la  proscription  n'était  autre  chose 
que  l'autorisation  légale  du  droit  de  guerre  contre 
le  proscrit,  auquel  on  retirsdt  l'appui  de  ses  amis  et 
de  ses  parents,  qui  ne  pouvaient,  sans  s'exposer 
eux-mêmes  à  des  peines  graves,  le  défendre  ou  le 
secourir. 

*  Si  quis  ad  mallum  venîre  despexerit,  aut  quod  ei  à  rathimburgiis 
fnerat  indicatum  adimplere  noluerit...  n  ad  nullum  placitum  Tenerit 
nec  de  alla  lege  fidem  faeere  voluerit,  tUQC  rex  ad  quem  mannitui  est 
oxtr&  seriDonem  ponet,  et  ità  ille  culpabilis,  et  res  sue  eruDt  in  fisco 
aut  ejus  cui  fiscus  dare  voluerit.  Et  quicuDque  ei  panem  dederit  aut 
in  ho^italitalem  oolligerit,  siva  ait  uxor  sua  aut  pmima,  aolîd.  zr 
culpab.  judieetur,  donec  omnia  secundùm  legem  ea  qus  illi  injoncta 
•uni  componat.  (Lexsal.,  t.  59.  Ed.  Hérold.) 
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Si,  au  contraire,  l'accusé  se  soumettait  à  la  loi  et 
payait  là  composition  fixée  par  le  juge,  alors  la  so- 
ciété se  chargeait  de  le  protéger.  La  partie  lésée 
ayant  reçu  la  satisfaction  légitime  que  le  juge  lui 
avait  assignée,  le  droit  de  guerre  et  de  vengeance 
n'existait  plus  pour  elle;  et  si  elle  persistait  à  l'exer- 
cer, toute  attaque  de  sa  part  était  considérée  com- 
me un  crime  et  donnait  lieu  à  une  composition  au 
profit  du  coupable  amnistié  ou  de  sa  famille. 

Grégoire  de  Tours  en  cite  un  exemple  d'autant 
plus  remarquable  que  l'un  des  acteurs  au  moins 
du  drame  sanglant  qu'il  raconte  semble  avoir  été 
un  de  ces  nobles  gaulois  qui  à  la  fin  du  YP  siècle 
avaient  adopté  les  mœurs  germaniques. 

Siçharius ,  riche  propriétaire  de  la  cité  de  Tours  ', 
avait  tué  les  parents  de  Cbramisinde.  Condamné 
pour  ces  meurtres,  il  avait  payé  la  composition ,  et, 
suivant  lesprit  de  la  loi  et  des  coutumes,  une  ré- 
conciliation complète  s'était  opérée  entre  lui  et  le 
fils  de  ses  victimes.  Us  se  voyaient  même  souvent, 
couchaient  dans  le  même  lit,  et  s'invitaient  réci- 
proquement  à  de  somptueux  festins.  Un  soir ,  à  la 
suite  d'une  orgie,  dans  la  maison  de  Cbramisinde, 
Scharius  excité  par  livresse  Finterpella  en  lui  di- 
sant: «  Frère,  tu  dois  me  remercier  d  avoir  tué  tes 

'  Sicharittê  est  appelé  par  Grégoire,  citoyen  de  Toun ,  civis  turo- 
tt»!  { son  père  se  nommait  Jean,  sa  femme  Tranquilla  ;  tout  ces  noms 
iont  romains. 
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9  parents,  car  grâce  à  la  composition  que  je  t'ai 
»  payée,  ta  maison  regorge  dor  et  d'argent;  tu 
»  serais  nud  et  pauvre  si  je  n'avais  pas  versé  le 
»  sang  des  tiens.  »  Ces  paroles  imprudentes  éveil- 
lèrent dans  la  cœur  de  Chramisinde  la  honte  et 
le  remords:  «  Si  je  ne  venge  pas  mes  parents  assas- 
»  sinés,  dlit-il  en  lui-même ,  je  ne  suis  plus  un 
»  homme  et  je  mérite  de  passer  pour  une  faible 
»  femme.  »  Frappé  de  cette  pensée,  il  éteint  les  lu- 
mières et  abat  la  tète  de  Sicharius  d'un  coup  de 
hache ,  puis  ayant  dépouillé  le  cadavre ,  il  le  pend 
à  un  poteau  dans  la  haie  qui  entourait  sa  maison , 
afin  de  prouver  à  tout  le  monde  qu'il  avait  agi  ou- 
vertement et  qu'il  prétendait  exercer  une  vengeance 
légale.  Tel  aurait  été  en  effet  son  droit  s'il  n'avait  pas 
reçu  la  composition  ;  mais  l'ayant  acceptée ,  le  droit 
de  vengeance  était  éteint  pour  lui.  Aussi  alla-t-il 
se  jeter  aux  pieds  du  roi  en  disant:  «  J'ai  tué  celui 
»  qui  avait  tué  mes  parents ,  je  demande  grâce  de 
»  la  vie.  »  Il  prouva  ce  qu'il  avançait  ;  mais  ses 
biens  n'en  furent  pas  moins  confisqués  parce  qu'il 
avait  tué  un  homme  placé  sous  la  garantie  de  la  loi 
et  sous  la  protection  spéciale  de  la  reine  Brunehaut  \ 
Rien  ne  saurait  mieux  montrer  que  cet  exemple 
l'esprit  de  la  législation  criminelle  des  Germains. 
Maintenir  la  paix  publique  était  le  seul  objet  qu'elle 

•  Grpg.  Tur.jHist.  Franc,  Hb.  9,  c.  19. 
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se  proposât.  Ce  but  une  fois  atteint  par  le  paie- 
ment d'une  satis&ction  légitime ,  loin  de  poursui- 
vre le  coupable,  elle  le  prenait  sous  sa  garde  et  le 
défendait  contre  les  ressentiments  de  la  famille  of- 
fensée. Peu  lui  importait  la  moralité  de  Tàction, 
le  seul  criminel  à  ses  yeux  était  celui  qui  troublait 
la  paix ,  ou  qui  refusait  d'acquiescer  aux  moyens 
légaux  prescrits  pour  la  rétablir. 

Tels  étaient  les  principes  du  droit  germanique. 
Mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  dans  la  prati- 
que ils  fussent  rigoureusement  observés.  Dans  un 
état  où  il  n'y  avait  point  de  force  publique  organi- 
sée, l'exécution  matérielle  de  la  loi  devenait  impos- 
able toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  l'appliquer  à 
des  hommes  puissants  qu'appuyait  une  foule  nom- 
breuse de  parents ,  d'amis ,  de  vassaux ,  de  ser- 
viteurs en  armes.  Aussi  malgré  les  prescriptions 
des  codes  et  les  décrets  des  rois  mérovingiens , 
inalgré  les  efforts  de  ces  princes  pour  réprimer 
les  habitudes  anarchiques  des  Francs ,  l'influence 
des  mœurs  barbares  loin  de  se  resserrer,  s'éten- 
dit au  contraire,  et  gagnait  jusqu'à  la  noblesse  gau- 
loise que  la  vive  séduction  de  l'indépendance  indi- 
viduelle entraînait  chaque  jour  de  plus  en  plus  hors 
des  voies  de  la  civilisation  romaine.  Méprisant  Far- 
bitrage  du  Mallberg  et  l'autorité  des  magistrats 
municipaux  des  cités,  les  chrfs  d?  l'aristocratie  des 
deux  races  se  faisaient  justice  à  eux-mêmes  par  le 
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glaive  ou  bravaient  insolemment ,  à  la  tète  de  ban- 
des armées ,  les  poursuites  juridiques  dirigées  con- 
tre eux.  Grégoire  de  Tours  rapporte  une  foule 
d'exemples  de  guerres  privées ,  même  dans  les 
provinces  intérieures  de  la  Neustrie.  Mais  c'était 
surtout  dans  les  contrées  occupées  par  les  Francs 
que  ces  dissensions  intestines  prenaient  une  ex- 
tension redoutable. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  troubles  qui  agitèrent 
le  pays  des  Francs  de  ToUmay  lorsque  Frédégonde 
vint  y  fixer  sa  demeure  comme  dans  un  asile  sûr 
après  la  mort  de  son  époux.  Les  causes  qui  ame- 
nèrent ces  troubles  méritent  d'être  racontées  en  dé- 
tail ,  car  elles  peignent  parfaitement  4  état  de  la  so- 
<;iété  cbez  les  Saliens  à  cette  époque. 

Le  fils  d'un  cbef  puissant  de  cette  nation  avait 
épousé  une  jeune  fille  appartenant  à  une  (kmille 
non  moins  considérée  que  la  sienne  ;  cependant 
il  dédaignait  sa  jeune  épouse  et  Tabandonnait  pu- 
bliquement pour  une  vile  maîtresse.  Le  frère  de  la 
femme  outragée  vint  &ire  des  reproches  au  mari  in- 
fidèle; tous  deux,  suivant  Tusage  germanique,  si 
bien  décrit  par  Tacite,  étaient  accompagnés  d  une 
troupe  de  compagnons ,  lides ,  ou  serviteurs  armés. 
La  querelle  s'anima  entre  eux  ;  ils  se  chaînèrent 
avec  tant  de  furie  que  tous  restèrent  morts  sur  la 
place  et  qu'un  seul  homme  dans  les  deux  troupes 
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survécut  à  cette  boucherie  parce  qu'il  n*y  avait  pluâ 
personne  pour  le  firapper  '. 

Légalement ,  ce  drame  sanglant  aurait  dû  se  ter- 
miner par  une  citation  au  mallberg  et  par  le  paie- 
ment d'une  composition  aux  familles  des  victimes; 
mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Les  parents  des  deux  cô- 
tés prirent  les  armes  pour  tirer  vengeance  de  ces 
meurtres  et  la  guerre  civile  s'étendant  de  proche 
en  proche  embrasa  bientôt  tout  le  pays.  Frédé- 
gonde  employa  en  vain  tout  son  pouvoir,  toutes 
ses  séductions ,  toutes  ses  ruses  pour  rétablir  la 
concorde,  elle  ne  put  y  parvenir  et  ne  trouva, 
pour  mettre  un  terme  au  désordre ,  d'autre  moyen 
que  de  faire  assassiner  elle-même  les  trois  princi- 
paux chefs  des  familles  ennemies. 

Ainsi  l'état  de  la  société  chéries  Francs-Saliens,  à 
la  fin  du  YP  siècle ,  était  encore  exactement  celui 
que  Tacite  a  dépeint  dans  la  Germanie  et  que  nous 
avons  retrouvé  au  X^  siècle  dans  l'Islande.  Les 
commentateurs  du  Grâgas  semblent  avoir  voulu 
compléter  le  récit  de  Grégoire  de  Tours,  par  les  pa- 
role» que  nous  avons  citées  plus  haut  et  qui  mon- 
trent la  guerre  privée  commençant  par  une  que- 
relle individuelle  ,  s'étendant  successivement  aux 
parents ,  aux  clients ,  aux  amis  et  finissant  dans  sa 
marche  dévorante  par  embraser  l'ile  entière.  Ne 

>  Grec.  TttT.,  Hist.  Fniiic.,  lib.  tO,  c.  Î7. 
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soyons  donc  point  étonnés  des  mesures  énergiques 
auxquelles  Clotadre  et  Childebert  eurent  recours , 
quelques  années  après  les  événements  de  Toumay, 
pour  empêcher  les  farfalii  ou  Tinteryention  des 
clans  armés  dans  les  actes  de  la  justice.  Les  pre- 
miers rois  mérovingiens  travaillèrent  constamment 
avec  autant  de  courage  que  de  persévérance  à  sub- 
stituer les  formes  de  la  civilisation  à  celles  de  la  bar- 
barie. Mais  ils  succombèrent  dans  cette  lutte  iné- 
gale contre  la  nationalité  dont  ils  étaient  eux-mê- 
mes sortb ,  et  à  la  fin  du  YII^  siècle  la  barbarie  ger- 
mainct  représentée  par  les  maires  austrasiens ,  ré- 
duisit à  rimpuissance  les  descendants  de  Clovis,  dé- 
fenseurs malheureux  d'un  ordre  social  que  tout  con- 
spirait à  détruire. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'arbitrage  juridi- 
que du  Mallberg  avait  pour  but  principal  de  réta- 
blir la  paix  entre  les  familles,  et  en  effet ,  suivant 
l'expression  très  juste  de  Tacite ,  c'était  la  &mille 
entière  qui  recevait  la  composition.  La  loi  salique 
se  montre,  ici  comme  partout,  parfaitement  d'accord 
avec  le  peintre  éloquent  et  fidèledes  mœurs  delà  Ger- 
manie :  <  Lorsqu'un  père  de  £aimille  a  été  tué,  ditrelle, 
»  la  moitié  de  la  composition  appartient  à  ses  fils, 
»  l'autre  à  ses  plus  proches  parents,  tant  dans  la  li- 
«  gne  maternelle  que  dans  la  ligne  paternelle  \  »  On 

>  Si  eajuaeaoqne  peter  oeeitus  ftterit,  medieUtem  filU  ia  oompoti- 
tionc  colligunt,  et  aliuB  medietatem  parentet  qui  proximîores  ftnranty 
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le  voit  tous  les  proches  étaient  appelés  à  recueillir 
leur  part  de  cette  satisfaction  ;  car  elle  était  desti- 
née à  arrêter  le  droit  de  vengeance  qu'ils  devaient 
tous  exercer  en  commun. 

Par  une  juste  réciprocité ,  la  famille  du  coupa- 
ble était  aussi  toute  entière  solidairement  respon- 
sable du  paiement  de  la  composition  à  laquelle  il 
était  condamné,  puisqu'elle  achetait ,  par  cette  in- 
demnité la  paix  des  parents  de  la  victime.  Néan- 
moins suivant  les  principes  admis  par  toutes  les 
législations  sur  la  garantie,  les  parents  ne  devaient 
être  appelés  comme  garants  à  supporter  leur  part 
de  la  composition  qu'autant  que  l'insolvabilité  du 
débiteur  principal,  c'estr4i-dire  du  condamné  lui* 
même,  avait  été  constatée  par  certaines  formalités 
légales.  Ces  formes ,  comme  toutes  celles  des  actes 
judiciaires  chez  les  Germains ,  étaient  à  la  fois  sim- 
ples et  dramatiques. 

«  Celui  qui  a  tué  un  homme,  dit  la  loi  S  et  qui  n'a 


tim  de  patemà  quàm  de  materna  generatioDe ,  dividont.  (  Lex  sal. 
t.  tt.  Ed.  Hôrold.) 

■  tet  sal.,  ^.  Hérold.,  t.  61.  De  ehreneerudà.  Selon  Eccard ,  ce 
terme  malbergîen  est  dérivé  des  deux  mots  saxons  rené  (allem.  mod. 
reîa)f  pnr,  et  kenU,  vide  (allem.  mod.  rùwneHy  TÎder).  Il  signifierait 
donc  jwré  voewoR,  entièrement  vide  ;  et ,  en  effet ,  la  formalité  pres- 
crite par  ta  loi,  et  qui  consistait  à  ramasser  de  la  poussière  aux  quatre 
coins  de  la  maison  et  à  la  jeter  au  vent,  avait  pour  objet  de  montrer 
que  la  maison  était  vide,  quMl  n*y  restait  rien.  Cet  usage  semble  prou- 

T.  m.  9 
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pas  dans  tout  son  bien  de  quoi  payer  entièrement 
la  composition  légale ,  doit  présenter  douze  ga- 
rants qui  jurent  avec  lui  qu^il  ne  possède ,  ni 
sous  la  terre,  ni  dessus ,  rien  de  plus  que  ce  qu'il 
a  donné.  Ensuite  il  doit  entrer  dans  sa  maison , 
et  ramasser  aux  quatre  angles  de  la  salle  une  poi- 
gnée de  terre ,  puis  debout  sur  le  seuil  '  et  la  face 
tournée  vers  Tintérieur  de  sa  demeure,  il  jettera 
de  la  main  gauche  cette  terre  par-dessus  son 
épaule  sur  son  plus  proche  parent.  Si  son  père, 
sa  mère,  son  frère,  ont  déjà  payé  pour  lui  et 
que  la  somme  ne  soit  pas  complète ,  qu'il  jette 
la  terre  sur  la  sœur  de  sa  mère  et  sur  les  fils  de 
cette  sœur.  Si  cela  ne  suffit  pas  encore,  que  les 
trois  plus  proches  parents  de  la  ligne  paternelle 
paient  la  moitié  de  la  composition  et  ceux  de 
la  ligne  maternelle  l'autre  moitié.  Alors  que  le 
condamné ,  en  chemise  et  les  pieds  nus ,  prenne 
dans  sa  main  un  bâton ,  et ,  s'élançant  par-dessus 
la  clôture  de  son  champ ,  qu'il  s'éloigne  libre- 
ment de  la  demeure  de  ses  pères  ^. 


ver  qu*à  Tépoque  où  la  loi  fut  rédigée ,  comme  au  temps  de  Tacite, 
les  GennaÎDa  ne  m  servaient  point  de  pavage  et  n'avaient  dans  leurs 
habitations  que  le  sol  naturel  :  nec  cœmentorum  apud  iUos  nul  iegit- 
lanm  unu.  (Tacite,  Mor.  Germ.,  16.) 

*  Stansin  duropello.  Dwo,  allem.  mod.  thur,  Angl.,  door,  porte. 
Pello,  angl.,  pale  (prononces  pet)  poteau,  le  poteau  de  la  porte. 

*  PosteA,  in  camisià  discinctus ,  discalceatua ,  palo  in  manu ,  tupr* 
sepem  salire  débet. 
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Lorgqn^un  parent  appelé  à  son  rang  se  trouvait 
trop  pauvre  pour  acquitter  sa  part  de  la  dette ,  il 
avait  droit  à  son  tour  de  rejeter  la  terre  sur  le  pa- 
rait qui  le  suivait ,  et  Ton  épuisait  ainsi  tous  les 
d^rés  de  consanguinité.  Enfin  quand  la  famille 
mtière  ne  pouvait  parvenir  à  réaliser  la  somme 
totale  de  la  composition ,  celui  qui  avait  pris  le 
condamné  sous  sa  caution  et  s'était  engagé  à  le  re- 
présenter, devait  le  conduire  dans  quatre  mails 
consécutif,  et  après  ces  quatre  appels  feits  à  la 
foule  assemblée ,  ^  personne  ne  répondait  pour  lui, 
il  fallait  qu'il  payât  son  crime  de  sa  vie ,  de  vitâ 
componat^. 

Nulle  part  la  solidarité  du  clan  gamanique  n*est 
plus  clairemmt  exprimée  que  dans  ce  titre  de  fa 
loi.  Nulk  part  aussi  on  n'aperçoit  mieux  combien 
cette  r^ponsabilité  étendue. à  tous  les  membres 
d*uD^  fimiille  pouvait  devenir  onéreuse.  A  la  vérité, 
il  y  avait  un  moyen  de  s'y  soustraire,  mais  un 
moyen  dont  les  conséquences  étaient  si  graves  que 
sans  doute  on  osait  rarement  y  avoir  .recours. 

L'esprit  de  liberté  était  tellement  inhérent  aux 
mœurs  germaniques,  que  même  les  devoirs  sacrés 
de  la  famille  ne  pouvaient  enchaîner  l'indépendance 
de  l'haoïme.  Ces  liens  si  respectés,  il  était  permis 


■  El  li  em  ptt  conpositionem  aut  fidem  noilui  snoram  tulerit,  hoc 
est  emn  redimat  aut  pro  eo  penoWat,  tune  de  vite  oomponat. 
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de  les  rompre  par  une  manifestation  solennelle  que 
la  loi  décrit  ainsi  :  «  Celui  qui  veut  6e  retirer  de  la 
parenté ,  se  présentera  dans  le  mail  portant  qua^ 
tre  rameaux  d^aulne  ;  il  les  brisera  sur  sa  tète  en 
quatre  parties,  et  les  jettera  dans  le  mail,  en  di- 
sant :  Je  me  retire  de  leur  serment ,  de  leur 
héritage  et  de  tout  ce  qui  les  concerne.  Cela  fait, 
si  un  de  ses  parents  meurt  ou  est  tué ,  aucune 
part  de  l'héritage  ou  de  la  composition  ne  doit 
venir  à  lui;  et  de  même,  s*il  meurt  ou  s'il  est 
accusé,  ses  parents  resteront  étrangers  à  sa  suc- 
cession et  à  sa  cause  ;  il  s'en  tirera  s'il  peut  avec 
douze  cojureurs '.  » 
Ainsi  rhomme  qui  renonçait  à  la  parenté  pour 
en  répudier  les  charges,  était  désorn^ais  isolé  dans 
le  monde-  S'il  était  attaqué,  personne  ne  le  défen- 
dait; s'il  était  tué,  nul  n'était  tenu  à  venger  sa 
mort;  s'il  était  accusé,  il  paraissait  seul  dans  le 
mallberg,  en  présence  de  toute  une  famille  ennemie 
qui  venait  appuyer  son  adversaire  de  ses  sympa- 
thies et  d^  ses  armes ,  heureux  s'il  trouvait  douze 
étrangers  qui  voulussent  bien  lui  prêter  la  garantie 
de  leur  serment.  Qu'il  s'en  tire  comme  il  peut,  dit 


I  Lex  sal., t.  63,  éd. Hérold.  Si  quii  de  parentillft  toUere  m tolaerit, 
in  mallum  admallare  débet,  et  ibidem  quatuor  fuates  alninof  luper 
eaput  taum  frangere  débet  in  quatuor  partes  et  illos  in  mallo  jacere 
ddiet,  et  ibi  dicere  quod  se  de  juramento,  de  hereditate  et  de  iotà 
ratione  illorum  toUat. 
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la  loi ,  $e  exindè  edueat  I  Le  sentiment  public  flétris- 
sait donc  cet  isolement  de  Tégoïsme,  et  Thomme 
sans  parentâ  était  aussi  sans  amis.  On  peut  dire 
que  chez  les  Francs,  hors  de»  liens  et  des  devoirs 
de  la  fiimille,  il  n'y  avait  pas  d'existence  sociaîe. 

C'étaient  ces  mœurs  énergiques ,  cette  puilssante 
oi^anisation  du  clan  germanique  que  les  rois  mé- 
rovingiens avaient  entrepris  de  détruire  au  profit 
des  formes  usées  de  la  civilisation  romaine.  On  ne 
doit  pas  s'étonner  qu'ils  aient  échoué ,  et  cependant: 
ils  ne  négligèrent  rien  pour  réussir. 

Nous  avons  vu  que  pour  briser  les  liens  de  soli- 
darité qui  donnaient  à  la  famille  une  fbrce  de  cohé- 
sion si  redoutable,  ils  avaient  interdit  l'exercice  du 
premier  devoir  de  la  parenté,  celui  qui  amenait* 
dans  le  mallberg  les  clans  armés  pour  défendre  I9 
cause  d'un  seul  devenue  commune  à  tous.  En  ex- 
cluant ainsi  la  famille  du  tribunal ,  il  n'était  plus 
possible  de  faire  peser  sur  elle  la  responsabilité  de. 
condamnations  contre  lesquelles  elle  ne  pouvait 
plus  protester,  de  débats  où  il  lui  était  défendu  d'in- 
tervenir.  Aussîie  décret  de  Childebert  qui  porta  des 
peines  si  graves  contre  les  farfalii,  ou  Tînterven- 
tion  armée  des  parents  dans  les  causes  judiciaires, 
supprima  en  même  temps  la  chrenecruda ,  c'est-à- 
dire  la  solidarité  des  familles.  «  Quant  à  la  Ici  de 
>  la  chrenecruda^  qu'on  observait  du  temps  dea 
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»  païens ,  dit  le  dernier  article  de  ce  décret  ' , 
»  qu'elle  cesse  désormais  d'être  en  vigueur»  parce 
»  qu'elle  a  ruiné  beaucoup  de  fortunes.  » 

Ce  motif  n'était  pas  le  vrai  ;  sans  doute  l'appli* 
cation  de  la  chrenecruda  était  souvent  ruineuse  pour 
ceux  qu  elle  frappait.  Mais  avant  tout  on  voulait 
détruire  l'organisation  de  la  famille  et  pour  faire 
accepter  plus  facilement  ces  innovations ,  on  les 
présentait  comme  un  soulagement  des  charges  im- 
posées par  les  coutumes  barbares  dont  on  avait  tou- 
jours soin  de  rappeler  1  étroite  alliance  avec  le  paga* 
nisme,  quod  paganorum  tempore  observaJxmt.  D'un 
autre  côté  l'on  ne  voit  pas  que  le  titre  relatif  au  pa^ 
tage  de  la  composition  entre  les  parents  ait  été  sup 
primé  ;  ce  titre  se  trouve  même  parmi  les  capik 
extraoaganlia  de  M.  Pardessus  ou  les  additions  à  la 
loi  salique;  ainsi  on  laissait  à  la  parenté  les  bénéfices 
en  lui  retirant  les  charges.  Et  cependant  le  senti- 
ment national  ne  se  laissa  pas  prendre  à  ces  amor- 
ces; un  instinct  secret  avertissait  le  peuple  franc 
que  la  forte  organisation  du  clan  germanique  était 
la  meilleure  garantie  de  son  indépendance  et  que 
dans  une  nation  fractionnée  en  individualités,  il 
n'y  a  plus  de  liberté  possible  hors  du  cercle  des 
pouvoirs  sociaux. 

*  De  chrencerudA  lex  quam  paganorum  tempore  obsenrabant,  dcin  • 
ceps  nuaqiiàm  valeat,  quia  pcr  ipeam  multonim  cccidit  potesUa. 
(Decretio  Childeberti  régis,  art.  15.) 


GHAPTTIIE  II.  135 

La  solidarité  née  des  liens  du  sang  n'était  pas , 
comme  nous  Tavons  vu ,  la  seule  qui  amenât  l'in- 
tervention des  clans  dans  les  actes  de  la  justice  pu-- 
blique.  Celle  qui  résultait  des  liens  de  la  clientelle 
produisait  les  mêmes  effets.  Nous  avons  cité  les 
passages  du  code  islandais  qui  montrent  le  chef  de 
Êunille  obligé  de  soutenir  la  cause  de  son  client  et 
par  conséquent  d'y  intervenir  avec  la  famille  en- 
tière, n  y  avait  donc  dans  ce  cas  comme  dans  celui 
de  Tintervention  de  la  parenté ,  guerre  privée ,  ou 
arbitrage  et  composition  à  régler  et  à  recevoir. 

B  ne  me  parait  pas  douteux  que  les  clients  du 
code  islandais  ne  fussent  la  même  classe  d  hommes 
que  les  comtes  de  Tacite  et  les  lides  de  la  loi  sa- 
lique.  Les  obligations  que  le  Grâgas  attribue  aux 
clients ,  celles  que  Tacite  assigne  aux  comités  sont 
celles  que  Ton  trouve  imposées  aux  lides,  même  dans 
les  documents  de  Tépoque  carlovin^enne  '.  Le  mot 
fide  dérivé  du  radical  kutj  homme,  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dans  la  langue  politique  des  Germains , 
dë^gnait  les  hommes,  les  gens  d'un  seigneur, 
d'un  chef,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
placés  à  différents  titres  sous  sa  dépendance.  De  là 
vient  que  le  mot  lide  peut  avoir  été  quelquefois  ap- 
pliqué même  à  des  hommes  de  condition  tout-à-fait 


'  Tojez  l*exceUcnte  dissertation  de  M.  Naudet  sur  les  lides  (  fié^ 
W)in  sarTétat  des  personnes,  2*  partie,  chap.  I,  par.  2). 
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servile  ;  mais  en  général  on  remployait  pour  dé- 
signer les  hommes  libres  quoique  dépendants ,  les 
clients,  les  compagnons  des  chefs,  par  opposition 
aux  esclaves ,  et  c  est  le  sens  qu  il  a  dans  les  codes 
mérovingiens.  Dans  Torganisation  sociale  des  Ger- 
mains qui  n'était  qu  une  échelle  graduée  de  dépen- 
dance et  de  dévouement ,  Tinférieur  était  toujours 
Vhomme  de  son  supérieur ,  et  cette  expression  s'est 
conservée  jusqu  a  nos  jours  dans  les  habitudes  de 
la  classe  noble.  Au  XVIII*  siècle  on  disait  encore 
les  gens  d  un  prince  pour  désigner  non  seulement 
les  domestiques ,  les  valets ,  mais  les  gentilshom- 
mes attachés  à  sa  personne.  Les  magistrats  étaient 
aussi  alors  appelés  les  gens  du  roi.  De  même  sous 
la  dynastie  mérovingienne ,  les  serviteurs ,  les 
clients  étaient  les  lides  des  seigneurs  ;  les  seigneurs 
étsdent  les  leudes  du  roi ,  et  la  signification  de  ces 
deux  mots  était  la  même. 

D  après  ces  principes  on  devait  composition  à  un 
chef  pour  Tattentat  commis  contre  son  esclave  ou 
son  lide  ;  car  cet  attentat  était  une  cause  de  guerre 
entre  le  chef  protecteur  de  Tesclave  ou  du  client 
lésé  et  la  famille  de  lagresseur.  Par  la  même  raison 
il  n y  avait  point  lieu  à  composition  pour  lattentat 
commis  par  un  esclave  contre  un  esclave  du  même 
maitre ,  par  un  lide  ou  client  contre  un  autre  client 
du  même  patron.  En  effet,  il  n  y  avait  pas  là  cause 
de  guerre  et  ces  délits  rentraient  dans  le  cercle  de 
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la  juridiction  domestique  dont  nous  aurons  à  nous 
occuper  plus  tard. 

Les  rois  mérovingiens  ne  firent  pas  moins  d'ef- 
forts pour  arrêter  l'intervention  née  de  la  clientelle 
que  pour  abolir  celle  qui  naissait  des  liens  du  sang. 
Le  titre  XII  des  eapita  extrai>agantia  ou  additions  à 
la  loi  salique  punit  d'une  composition  de  1 5  sols 
quiconque t  à  moins  d'un  mandat  spécial,  osera 
s  approprier  la  cause  d  un  autre  et  la  soutenir.  Le 
même  titre  autorise  le  client  ou  lide  à  suivre  sa 
cause  par  lui-même  selon  les  voies  légales.  Tel  me 
parsut  être  du  moins  le  sens  du  dernier  paragraphe 
le  ce  titre:  «  Que  dans  la  suite  il  soit  permis  à  celui 

>  qui  est  en  cause  de  porter  lui-même  sa  cause  au 

>  mallberg  conformément  aux  lois  '.  » 

On  trouve  dans  le  code  des  Bourguignons  des 
dispositionsqui  tendent  au  même  but  ^.  Mais  les  plus 
claires  et  les  plus  précises  sont  celles  de  la  loi  des 
Wisigoths  :  «  Quiconque,  y  est-il  dit ,  s  adressera  à 

>  De  eum  qui  causa  aliéna  diccro  praesumpserit,  cui  nec  demao- 
data,  ncc  Uerespita  fuerit  et  non  potuit  vindicare,  solidos  15  culpa- 
bilis  jodicetur.  De  posteÀ,  ei  cui  causa  est  liceat  Icgibus  causam  suam 
nillare.  (Capîta  extrav.,  1. 12.)  Le  mot  Ijercspita  «u  laùerpiia  indique 
un  mode  particulier  de  mandat  ou  d^assignation.  Le  titre  49  de  la  loi  : 
deadframr€f  prescrit  une  formalitô  qui  consiste  à  jeter  un  rameau 
àuk»  le  sein ,  in  Uasà ,  de  celui  qu'on  voulait  assigner.  LaJsa  était  la 
lente  du  vêtement  devant  la  poitrine  (  allem.  mod.  schlissen ,  couper, 
fendre  en  long  ).  On  se  sert  encore  dans  le  conunerce  du  mot  laisc 
pov  lA  mesure  des  étoffes. 

*  Les.burgund.y  t.  22  et  55. 
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»  un  homme  puissant  pour  se  faire  appuyer  de  son 
»  patronage  en  justice  contre  Fadverse  partie , 
»  perdra  par  cela  seul  sa  cause ,  lors  même  qu'elle 
»  serait  juste.  Le  juge  qui  verra  un  homme  puis- 
»  sant  patroner  quelqu'un  dans  une  cause ,  devra 
»  le  mettre  hors  de  cour.  Si  Thomme  puissant  mé- 
»  prise  le  juge  et  refuse  de  se  retirer  de  la  cause , 
»  le  juge  pourra  exiger  de  lui  deux  livres  d'or  «Fune 
»  pour  lui-même,  l'autre  pour  lapartiedont  l'homme 
»  puissant  se  sera  déclaré  l'adversaire,  et  emploiera 
»  la  force ,  s'il  y  a  lieu ,  pour  l'exclure  du  tribunal. 
»  Quant  aux  autres  hommes  de  condition  libre  ou 
»  servile  qui  auraient  persisté  à  intervenir  malgré 
»  les  avis  du  juge ,  qu'ils  soient  étendus  sur  le  che- 
»  valet  et  reçoivent  50  coups  de  fouet  ^  » 

La  distinction  est  ici  bien  établie  entre  l'homme 
puissant,  le  chef,  le  patron,  qui  voulait  protéger 

s  Quicunque  habens  caïuam,  ad  majorem  penonam  se  proptereà 
contulerity  ut  in  judicio  per  illius  patrocioium  advenarium  suuin 
posait  opprimere,  ipsam  causam  de  quA  agitur,  etsi  justa  fuerit,  quasi 
victus  perdat.  Liceat  judici ,  mox  ut  vident  quemlibet  potentem  in 
causa  cujuslibct  patrocinari,  de  judicio  eum  abjicere.  Qu6d  si  po- 
tens  contempserit  judicem  et  protenrè  resistens,  de  judicio  egredi 
noluerity  potestatem  habeat  judcx  ab  ipso  potente  duas  auri  libras, 
unam  sibi,  alteram  parti  ejus  cui  potens  ipse  adversarius  extitit,  exi- 
gere,  et  hune  cum  injuria  violcntum  A  judicio  propulsare.  Reliqui 
ver6  ingenuiy  sive  servi ,  qui  admoniti  à  judice,  abscedere  de  judicio 
non  consenserint,  singuli  publicè  extendantur  et  50  flagellorum  icti- 
bus  verberentur.  (Lex  wisig.,  I.  2,  t.  3,  c.  8.  )  Ce  chapitre  porte  la 
rubrique  antiqaaf  et  doit  appartenir  par  conséquent  i  la  première  ré- 
daction d'Alaric. 
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soD  client,  et  les  antres  clients  et  serviteurs  qui  Tap-  * 
puyaient  dans  son  intervention  ;  mais  la  répression 
est  sévère  pour  tous.  C'était  ainsi  que  les  rois  ten* 
daient  par  tous  les  moyens  à  substituer  dans  les 
cours  de  justice  l'action  individuelle  des  parties  en 
cause  à  l'action  collective  des  clans  ou  des  fa- 
nulles. 

J'ai  beaucoup  insisté  sur  ces  différents  points , 
parce  que  rien  ne  peint  mieux  Vsncien  état  des  cho* 
ses  que  les  mesures  auxquelles  on  eut  recours  pour 
le  détruire.  Si  par  ces  nombreux  exemples  j'ai  réussi 
à  bien  feire  comprendre  le  véritable  caractère  de 
la  pénalité  chez  les  Germains  »  je  n'aurai  pas  besoin 
d'autres  démonstrations  pour  prouver  que  leur  loi 
pénale  ne  pouvait  être  qu'un  tarif. 

En  effet  de  quoi  s'agissaitr-il  dans  le  Mallberg  ? 
de  régler  pour  chaque  cause  la  satisfaction  qui  de- 
vait rétablir  la  concorde  entre  deux  familles,  qu'un 
attentat  ou  une  offense  avait  rendues  ennemies. 
U  est  probable  que  ces  satisfactions  furent  d'abord 
fixées  arbitrairement.  Mais  à  la  longue  il  dut  se 
hrmet  pour  tous  les  cas  analogues  une  jurispru^ 
dence  traditionnelle  que  les  parties  ne  manquaient 
pas  d'invoquer  et  à  laquelle  les  Gravions  et  les  Ra- 
chimbourgs  se  conformaient  dans  leurs  décisions. 
De  là  une  sorte  de  tarif  ou  de  mercuriale  qui  déter- 
minait d'avance  l'indemnité  à  payer-  peur  chaque 
nature  de  délits. 
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Les  articles  de  ce  tarif  étaient  exprimés  par  de 
courtes  formules  en  langue  tudesque  qui  ne  furent 
jamais  écrites  parce  que  les  Germains  ne  connais- 
saient point  l'usage  de  l'écriture ,  mais  qui  passaient 
de  bouche  en  bouche ,  se  cons^nraient  par  une  pra* 
tique  habituelle  et  se  perpétuaient  par  la  tradition. 
Ces  formules  embrassaient  les  cas  les  plus  ordinai- 
res. Lorsqu'il  se  présentait  un  cas  nouveau  pour 
lequel  il  n'y  avait  point  encore  de  formée  spéciale, 
on  lui  appliquait  par  analogie  une  de  celles  qui 
étaient  anciennement  connues. 

Ainsi  dans  l'échelle  des  compositions,  celle  qui 
tenait  le  premier  rang  et  que  les  mœurs  turbulen* 
tes  des  Francs  donnaient  le  plus  souvent  occasion 
d'appliquer  était  la  composition  du  meurtre.  Taxée 
à  1 00  ou  200  sols,  elle  représentait  le  prix  de  l'hom- 
me et  était  exprimée  par  la  formule  kudi  (  AUem. 
mod.  {eut,  homme)  '.  Cette  formule  s'appliquait  à 
tous  les  genres  d'homicides  et  en  outre,  par  exten- 
sion ,  à  beaucoup  d'autres  cas,  par  exemple ,  à  l'in- 
cendie d'une  maison  lorsqu'il  en  résultait  la  mort 
de  quelqu'un  des  habitants  ',  et  même  à  l'incendie 
d'une  écurie  ou  d'un  toit  à  porcs ,  quand  tous  les 


>  lex  sal.y  t.  44,  art.  l"',  6d.  Her.  Si  quis  ingenuus  Francum  occi- 
dent, tfiMH,  sol.  300  culp.  jttd. 

>  Lex  sal.)  ibîd«,  t.  19,  art.  3.  Si  qui»  casam  quamlibct  incenderit, 
et  aliqui  ibidem  rcmanserint,  leudi,  sol.  100  culp.  jud. 


CHAPITRE  IL    ,  144 

animaux  y  périssaient  '.  La  composition  due,  pour 
avoir  dépouillé  un  cadavre ,  était  exprimée  par  la 
formule  chreomordo  ;  la  même  formule  était  appli-- 
quée  par  analogie  à  celui  qui  dépouillait  un  homme 
endormi  ^.  Les  applications  des  formufles  texaca , 
vol  secret  (  Allem.  mod.  decken  cacher)  et  leudardi 
qu'Eccard  fait  dériver  du  vieux  mot  loter^  ruse, 
sont  très  variées  et  très  nombreuses  ^.  La  même 
formule  n'était  pas  toujours  accompagnée  d  une 
composition  égale;  elle  exprimait  l'analogie  du  fait; 
mais  les  circonstances  accessoires  pouvaient  modi- 
fier la  pénalité. 

Je  me  propose  de  donner ,  après  l'analyse  des 
compositions  de  la  loi  Salique,  un  tableau  des  for^ 
mules  malbergiennes ,  avec  l'indication  des  diffé- 
rents cas  auxquels  on  les  appliquait,  et  des  articles 
de  la  loi  qui  s'y  rapportent.  J'essaierai  ainsi  de  re- 
constituer le  texte  primitif  et  traditionnel  du  tarif 
salien,  d'après  lequel  Clovis  fit  faire  la  première 
rédaction  latine  de  son  code.  « 

Dans  la  Germanie,  chaque  nation  et  même  cha- 


■  Lei  m1.,  ibid.,  t.  9,  art.  9.  Si  quis  sudem  cum  porcis ,  scuriam 
cam  animalibus  incenderit,  et  si  aliquid  non  remanserit  ibidem,  <«i(di, 
•ol.  200  culp.  jad. 

•  Les  aal.,  ibid.,  1. 17,  art.  2.  Si  quis  hominem  mortuum  in  furtiim 
expoliaverit,  chreo-mordo ,  soL  45  culp.  jud.  —  Ibid.,  art.  6.  Si  quia 
boflaineni  dormientem  expoliaverit,  ehreih-mordOj  sol.  100  culp.  jud. 

s  Les  sal.,  ibid.,  t.  6,  art.  1  et  2  j  t.  9,  art.  S;  1. 10,  art.  1,  8,  4  et 
8;  t.  11,  art.  1,2,  8,  6  et  8. 
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que  tribu»  chaque  pagu$,  avsât»  selon  toute  appar 
renée,  son  tarif  particulier.  Ces  tarife  pouvaient 
s'accorder  sur  les  pcnnts  principaux  ;  mais  ils  de- 
vaient différer  dans  les  détails.  Lorsque  les  grands 
événements  qui  bouleversèrent  l'Europe  centrale 
aux  ni^  et  lY^  siècles  eurent  dispersé  les  tribus  g»- 
maniques  et  en  eurent  jeté  les  débris  sur  le  terri- 
toire de  l'Empire,  cette  diversité  des  coutumes  lo- 
cales dut  amener  une  grande  confusion  dans  la 
juri^udence  du  Mallberg.  Nous  avons  décrit  dans 
la  première  partie  de  nos  études  l'état  d'anarchie 
qui  en  résulta,  et  nous  avons  montré  comment  la 
nation  salienne  colonisée  dans  la  Belgique  y  mit 
un  terme,  en  choisissant  parmi  les  chefe  de  clans, 
les  proeeres  qui  la  gouvernaient  alors,  quatre  déié^ 
gaé»  chargés  de  recuâllir  les  anciennes  coutumes 
et  de  déterminer  cdies  auxquelles  tous  devaient 
obéir  en  vertu  d'un  pacte  unanime  qu'on  nomma 
le  pacte  de  la  loi  Salique  '. 

Cette  loi  fut  évidemment,  dans  sa»forme  primi** 
tive,  une  transaction  générale  à  laquelle  tous  les 
chefs  de  famille  consentirent ,  afin  que  désormais 
il  n'y  eût  plus  d'incertitude  sur  le  taux  des  compo- 
sitions, et  qu'elles  fussent  déterminées  d'avance 
par  ijne  règle  uniforme.  Les  quatre  délégués  dési- 
gnés par  eux  se  réunirent  dans  trois  malk  consé- 

*  Etudes  mérovingiennes,  t.  H,  p.  505  ettuîV' 
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cati&,  firent  une  revue  exacte  de  tous  les  &its  qui 
pouraient  devenir  causes  de  gu^re  entre  les  &- 
milles,  et  fixèrent  successivement  de  cette  manière 
tous  les  articles  du  tarif  ainsi  que  les  formules  qui 
leur  étaient  applicables  '.  .Nous  avons  déjà  traité  ce 
sujet  sous  le  point  de  vue  historique,  et  nous  n^y 
reviendrons  pas.  Mais  il  nous  reste  à  examiner  une 
question  importante,  celle  de  l'appréciation  des 
valeurs  auxquelles  le  tarif  se  rapportait. 

Selon  le  témoignage  de  Tadte,  tous  les  actes  cri- 
minels, et  même  Thomicide,  étaient  expiés  chez 
les  Germains  en  Kvrant  un  certain  nombre  de  bes- 
tiaux^. Dans  un  autre  passage,  il  signale  deux  crû- 
mes punis  de  peines  afilictives  :  <  Les  traîtres, 
dît41,  étaient  pendus  à  un  arbre,  les  lâches  enter- 
rés dans  un  bourbier  ^.  »  Ce  point  est  peutrètre  le 
9ettl  sur  lequd  Thistorien  se  trouve  ea  désaccord 
avec  les  codes  germaniques,  qui  ne  contiennent 
aucune  disposition  semblable^.  Comme  les  deux 

>  Onî  per  tret  malloa  eonveoieotes»  omne*  causanim  originel  solli- 
cité discurrendo,  tractantes  de  singulis ,  jadicium  decrevenint  hoe 
modo.  (Prologua  legia  salies,  éd.  Hérold.) 

*  Luituretiam  homicidium  çerto  armentorum  ac  pecorum  numéro. 
(Tacite,  Mor.  Germ.,  c.  21.)  Les  mota  armenta  et  pecora  désignent  le 
groe  et  le  menu  bétail. 

^  Distinctio  pœnarum  ex  delicto  :  proditores  et  transfugas  arbori- 
bus  sospendunt;  ignavos  et  imbelles  et  corpore  inbunes  cœno  ac  pa- 
lude,  injecta  insuper  crate,  mergunt.  (Tacite,  Mor.  Germ.,  c,  12.) 

^  La  loi  des  Ripuaires,  tit  69,  punit  de  mort  Tinfidélitéau  roi ,  ce 
qu*on  pourrait  assimiler  au  proditar  de  Tacite.  Mais  cet  article ,  qui 
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faits  qu'il  cite  sont  des  faits  de  guerre,  il  est  pro- 
bable que  les  châtiments  dont  il  parle  n'étaient 
point  une  pénalité  légale,  mais  l'exercice  du  pou 
voir  arbitraire  qu'en  temps  de  guerre  les  rois  ou 
les  chefs,  dvces^  avaient  sur  leurs  soldats,  comme 
Ta  remarqué  César  ^  Du  reste,  à  part  ces  deux 
cas,  Tacite  reconnaît  que  tous  les  délits  étaient  pu* 
nis  par  une  amende  d'un  certain  nombre  de  che- 
vaux ou  de  bestiaux.  «  Une  partie  de  cette  amende, 
»  ajoute-t-il,  était  attribuée  au  roi  ou  à  la  cité, 
»  l'autre  à  celui  qui  poursuivait  la  vengeance  du 
»  crime  ou  à  ses  parents'.  »  Tout  ce  que  nous 
avons  vu  plus  haut  prouve  que  ces  assertions  sont 
exactes;  la  partie  de  l'amende  ou  composition  at^ 
tribuée  à  la  cité^  c'est-4-dire  au  pouvoir  social,  était 
le  fredfum  que  percevait  le  gravion,  le  chef  de  tribu, 
pour,  prix  de  la  paix  rétablie  par  son  intervention. 
Le  paiement  des  compositions  en    bestiaux, 
constaté  par  les  affirmations  si  précises  de  Tacite , 

punit  aussi  de  Texil  Tinceste  et  le  meurtre  d*un  parent,  semble  devoir 
être  mis  an  nombre  de  ceux  que  les  rois  mérovingiens  introduisirent 
dans  leurs  codes  pour  substituer  peu  à  peu  au  système  des  composi- 
tions celui  des  peines  afflictlTes.  Les  textes  malbergiens  de  la  loi 
salique  n*offrent  point  encore  de  traces  de  ces  innovations. 

*  Cùm  bellum  civitas  aut  illatum  défendit  aut  infert ,  magistratus 
qui  ei  belle  presint,  ut  vits  necisque  babeant  potestatem  ,  deligun- 
tur.  (Cesar»  de  Belle  gall.,  lib.  6.) 

*  Equonim  pecorumque  numéro  convicti  multantur  ;  part  multse 
régi  vel  civitati,  pars  îpsi  qui  vindicatur  vel  propinquis  ejus  extoW 
vîtur.  (Tacite,  Mor.  Germ.,  c.  12.) 
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était  la  conséquence  naturelle- de  l'état  de  la  socié^ 
té  ches  les  Germains  à  Tépoque  où  cet  historien 
ktiml.  Les  troupeaux  étaient  en  effet  alors  leur 
seule  richesse  '•  Sans  commerce  et  sans  industrie» 
ik  ignoraient  même  qu^l  y  eût  des  mines  dans 
leur  territoire*,  et  ils  abandonnaient  aux  femmes 
et  aux  esclaves  les  travaux  agricoles  qui  se  bor^ 
naieot  à  ensemencer  en  céréales  quelques  champs, 
({u'on  abandonnait  l'année  suivante  pour  porter  la 
charrue  ailleurs  ;  toute  autre  culture  leur  était  in- 
connue'. Quant  aux  valeurs  monnayées,  elles  ne 
pouvaient  leur  venir  que  du  dehors  et  n'avaient 
point  cours  eatre  eux*  Cependant,  dès  le  temps  de. 
Tarite,  ceux  qui  habitaient  près  des  frontières  de 
l'Empire  commençaient  à  connaître  les  monnaies 
romaines,  au  moins  celles  d'argent  qu'ils  préfé- 
raient à  l'or,  et  s'en  servaient  dans  leurs  échanges^. 
Déjà  aussi  on  les  avait  habitués  à  recevoir  une  sol- 


*  tm  tola  et  gntÎMÎitt»  op«t  soiit.  (Tacite,  Blor.  Oerm.,  c.  5.) 

*  Argentnm  et  aaniin  propitîi  an  irati  dei  BegaTerint  dubito.  Ifec 
taaen  adflnnairerfaii  nuUam  Germani»  venam  argentum  auruniTe  gi- 
gMrt;  qma  enim  âcratatua  est  ?  (ibid.)  On  sait  maintenant  qu'il  y  a 
diBf  l'ancien  territoire  de  la  Germ^ie  des  mines  d'argent  très  pro* 
dneiiTes. 

'  Delegatà  domùs  et  agroram  ourà  feminis  senibas<itte ,  ipsi  he- 
beot Atys  per  annos  mutant sola  terre  seges  imperatur.  (Ibid., 

ciSettS.) 

4  Onanqnàm  proximi  ob  nsum  commereierum,  aurum  et  argentum, 
m  pietio  kabent ,  formasque  quasdam  nostrc  pecuni»  agnoscunt  at- 
qae  eligont;  interîores  simplidfts  et  antiquiùs  permutatione  merdum 
uUmtnr.  (Uiid.,  c.  5.) 

1.  m.  *0 
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de  en  aident  lorsqu'ils  s'engageaient  à  servir  dans 
les  armées  impériales  :  jàm  et  pecunimn  ampère  do- 
mimuis  dit  Tacite  \ 

Ces  relations  avec  rËmpirôJopii  devinrent  Hen 
plus  fréquentes  et  bien  plus  intimes  dans  les  siè- 
cles suivants  durent  mettre  en  leur  possession  une 
assez  grande  quantité  de  métaux  précieux,  et  pour^ 
tant  il  est  certain  qu'ils  ne  frappèrmt  jamais  de 
monnaies.  C'est  même  uiaE^es  caractères  les  plus 
constants  et  lies  plus  remarquables  de  leur  nationa- 
lité. Les  peuples  celtiques  ont  laissé  dans  toutes 
les  contrées  où  ils  se  sont  fixés,  soit  en  Europe, 
soit  en  i^ie^  jnême  aux  ^ques  les  jhxs  reculées , 
des  traces  de  leur  passage,  par  des  médailles  fi^p* 
pées  à  leur  type  et  dont  l'étude  jette  aujourd'hui 
de  nouvelles  lumières  sur  leur  histoire.  On  trouve 
des  médailles  celtiques  dans  les  régions  de  l'an- 
denne  Germanie,  que  les  Celtes  ont  occupées; 
mais  jamais  on  n'a  découvert  a\icune  pièce  d'ori- 
gine teutonique,  frappée  avant  l'établissmoient 
définitif  des  monarchies  barbares  sur  le  sol  de 
l'Empire. 

D'après  cela ,  il  est  indubitable  que  les  valeurs 
monnayées  n'étaient  connues  des  Germains  que 
comme  moyen  d'échange  avec  les  peuples  étrai- 
gers ,  mais  que ,  selon  l'assertion  posiéve  de  Ta- 
dtet  ils  ne  s'en  senraîeDt  pas  dans  leurs  relations 

>  Tacite,  Bfor.  Gemi.,  e7 15. 
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intérioitfftfi.  Cm  toat  peuple  chet  qui  la  cireulation 
rnooéteire  mi  ÀuMie  se  trouve  néf^efisairement 
amené  à  febriquëf  tuinotièiHe  des  monnaies  «  sur-' 
tout  quand  le  métal  ne  lui  manque  pas. 

Lorsque  la  loi  saliqtie  fUt  f édigée  en  latin  ps»r  or-« 
dre  de  QoviSi  les  Francs  étaient  établis  depuis  plus 
de  dent  cents  ans  sur  le  ten^itoire  de  rÊHipire^  et 
recelaient  presque  toujours  une  solde  des  empe^ 
remrs  »  solde  qui  consistait ,  il  est  vrai ,  principale- 
mmit  en  fournitures  de  grains ,  cmHùfUB.  Néan-* 
mohiB  dans  ce  long  espèce  de  temps,  rinfluence  de 
b  cÂvilisatiotf  romaine  aVAH  été  sur  eux  presque 
nulle,  et  leur  loi  nous  représente  un  état  social  exac^ 
tement  semblable  à  celui  que  Tacite  a  dépeint.  Les 
détmis  de  meeurs  qu'elle  nous  révèle ,  et  que  nous 
reprodtârons  efl  Tànâlysant,  pfouvênt  que  rien  n'é-' 
tait  changé  daos  leui'  eisiitence  nî  dans  leurs  habi^ 
tttdes.  Cantonnés  au  nord  de  la  Bdgique  et  de  la 
deuxième  Germanie,  dans  des  contrées  incultes  et 
désertes,  ils  avaient  continué  d'y  vivre  comme  dané 
les  forêts  du  Hartz  et  dans  les  plaines  de  la  West- 
phaHe.  Au  V  siècle,  comme  au  IP,  les  troupeaux 
étaient  leur  prinuipalé  richesse;  leur  agriculture 
était  toujoul^  aussi  bornée,  leur  industrie  et  leur 
commence  aussi  nuls;  Inèàie  auVt^  siède,  k>ng^ 
temps  aprèsl  la  fondation  de  là  monarchie  de  Clovis, 
Tusage  des  valeurs  monnayées  avait  tant  de  peine 
à  s'introduire  parmi  eux,  que  Théodoric,  en  rédi« 
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géant  la  loi  des  Ripuaires,  où  il  taxait  toutes  les 
compositions  en  argent ,  fut  forcé  d'y  insérer  un  ta-- 
r if  pour  la  conversion  de  ces  valeurs  numéraires  en 
bestiaux  ;  car  les  paiements  en  nature  étaient  en- 
core les  seuls  qui  fussent  généralement  usités. 

Il  est  donc  probable  qu'au  commencement  du 
V^  siècle  »  lorsque  la  loi  salique  fut  rédigée  pour  la 
première  fois  sous  la  forme  d'un  tarif  de  compo*- 
sitions,  arrêté  d'un  commun  accord  par  les  quatre 
délégués  des  proceres  ou  chefs  de  clans  qui  gouver^ 
naient  la  nation,  ce  tarif,  comme  celui  que  Théodo- 
ric  se  vit  forcé  de  maintenir  dans  la  loi  des  Ripuai- 
res, évaluait  toutes  les  amendes  en  bestiaux. 

Les  objets  portés  comme  valeurs  au  tarif  de  con- 
version de  la  loi  des  Ripuaires  sont  un  bœuf,  une 
vache,  un  cheval,  une  jument,  une  épéeavec  ou 
sans  son  fourreau,  une  cuirasse,  un  casque  avec  son 
cimier,  des  jambarts,  un  bouclier  avec  une  lance, 
un  iaucon  non  dressé,  un  &ucon  dressé  à  la  chasse 
de  la  grue,  un  faucon  qui  a  mué  '• 

Ces  objets ,  à  l'exc^tion  des  oiseaux  dressés 
pour  la  chasse ,  sont  {Nrédsément  les  mêmes  que 
ceux  indiqués  par  Tacite.  D'une  part,  il  dit  que  les 
compositions  se  payaient  en  un  certain- nombre  de 
chevaux  ou  de  bestiaux  :  de  Tautre,  il  nous  montre 
les  chefe  donnant  pour  solde  à  leurs  compagnons 


'  les  rîpuar.y  t.  80,  art.  11. 
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des  chevaux  et  des  aimes.  Au  reste  comme  il  ne 
parle  que  des  bestiaux  pour  le  paiement  des  corn* 
positions  et  qu'en  effet  ils  sont  portés  en  tète  du 
tarif,  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'était  là  la  vérita* 
ble  valeur  usuelle,  celle  qui  avait  cours  dans  toutes 
les  stipulations,  dans  tous  les  échanges.  Ainsi 
Ton  peut  se  représenter  la  taxe  du  tarif  malbei^eH 
comme  fixée  à  un  certain  nombre  do  bœufs  pour 
chaque  degré  de  Téchelle  des  pénalités.  La  compo-' 
sition  du  meurtre ,  par  exemple ,  celle  qu'exprimait 
la  formule  malbergienne ,  leudi ,  est  taxée  en  argent 
dans  la  loi  des  Ripuaires  à  200  sols.  Un  bœuf  dans 
le  tarif  de  conversion  étant  évalué  à  deux  sols ,  il 
s'aisuit  que  la  composition  du  meurtre ,  le  prix  de 
rhomme,  dans  cette  loi ,  était  de  cent  bœufs. 

Lorsque  Qovis  fit  rédiger  le  texte  latin  de  la  loi 
salique  pour  servir  de  glose  et  de  c<Hnmentaire  au 
tarif  malbergim ,  il  y  évalua  toutes  les  composi- 
tions en  numéraire  et  employa  pour  ces  évaluations 
la  monnaie  de  compte  alors  en  usage  dans  l'empire» 
c'est-à-dire  le  sol  d'or  de  40  deniers  ;  ce  fait  ne  peut 
être  contesté ,  car  tous  les  articles  de  la  loi  portent 
la  somme  de  k  composition  en  deniers  avec  la  con- 
version en  sols  à  raison  de  40  deniers  pour  un 
sol. 

L'excellent  travail  de  M.  Guérard  n'a  rien  laissé 
à  iaire  pour  l'appréciation  de  la  valeur  réelle  de 
cette  monnaie  de  compte  et  de  son  rapport  avec 
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nos  monnaies  actuelles.  Je  me  bonnerai  donck  con*- 
signer  id  les  résultats  4e  ses  recherches  qui  eonsti- 
tuent  un  progrès  importabt  dans  cette  branche  des 
connaissances  historiques  \ 

Pour  déterminer  ^(actement  la  valeur  intrinsè- 
que de$  monnaies  mérovingieûnes ,  M*  Guërard  a 
&it  peser  les  sols  et  tiers  de  sol  d'or  les  mieux  eon- 
«aryés  du  cabinet  du  roi.  Pour  un  sol  d'or  de  Qo* 
taire t  il  a  trouvé  70  grains,  pour  deux  sols  d'ôr 
de  Sigebert  69  grains  S{5  chacun.  Ces  exp&îences 
p'ont  pu  être  poussées  plus  loin  pour  les  sols  eiH 
iiers,  car  ils  sont  très  rares  ;  leur  fabrication  parait 
avoir  entièrement  cessé  <kns  la  dernière  moitié  du 
VP  siècle  9  et  les  ateliers  monétabres  des  rois  mè-* 
rovingiens  n'ont  plus  émis  que  le  tiers  du  sol  d'or 
ott  trieni.  Une  suite  de  pesées  &ites  sur  une  assez 
grand  nombre  de  tnens  ont  donné  pour  poids 
moyen  à  M.  Guérard  34  grains.  Il  eh  a  conclu  que 
le  poids  légal  du  sol  d'or  mérovingien  était  de  72 
gnâns ,  valant  9  fr .  %B  c.  de  notre  monnaie ,  con* 
clusion  qui  diffère  peu  du  résultat  de  la  vérifica- 
tion matérielle  des  sols  entiers. 
*  Par  des  pesées  semblables  opàrées  sur  les  deniers 
d'argcoit  de  la  même  époque ,  M.  Guérard  a  reconnu 

*  Co  iTM$jX  de  M.  Guèrtrd  ^  été  d*«hord  le  sujet  d'un  mémoire  lu 
par  lui  k  Tacadémie  et  publié  dans  la  Revue  Numismatique,  1837^ 
page  406.  U  Cait  maintenant  partie  des  prolégomènes  du  polyptyque 
d'Irminon. 
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que  le  poids  moyen  du  denier  méroyingien  était  de 
21  grains  8|1  i  qu'il  réduit  à  90  grains  48|1 00.  Ces 
deniers  étaient  avec  les  sols  et  tien  de  sol  d'or  les 
seules  monnaies  effectives  des  Mérovingiens.  Ia 
livre  et  le  spl  dargent  n'ont  jamais  été  que  des 
monnaies  de  compte;  op  ne  connaît  pas  d'espèces 
métalliques  qui  les  représentent 

Le  sol  d'aq[ent  comptait  pour  4  S  d^ers  sui- 
vant le  témoignage  formd  de  la  loi  des  Ripuaires  : 
si  cum  argmlQ  9ohere  eontigerit ,  prosoUdo  duoieoim 
dmarios  '.  Malheureusement  on  n'a  pas  d'indica- 
tion au^  précise  pour  le  nombre  de  sols  que  con- 
tenait la  livre.  Le  Blanc  avait  avancé  que  la  livre  re- 
présentait Si  sob ,  et  son  assertion  avait  été  géné- 
ralement acceptée.  M.  Guérard  porte  ce  nombre  à 
25  d  après  un  acte  authentique  du  IX^  siècle ,  où 
il  est  dit  que  la  Ime  ancienne ,  c'estÀ-dire  la  livre 
m&rovingiaine ,  était  de  25  sols  *.  D'après  ce 
compte,  la  livre  c<mtenant  25  sols  et  300  d. ,  pesait 
6,4  44  grains  d'agent  à  23i24  de  fin  ce  qui  lui 
donne  une  valeur  en  monnaie  actuelle  de  69  francs 
57  cent.  Le  sol  d'argent  qui  étdt  le  25®  de  cette 
livre  vaudrait  donc  aujourd'hui  2  fr.  78  c. ,  et  le 
denier  qui  était  le  1 2*  du  sol  23  c.  1 0jl  00  ^ 

*  Lex  Ripiar.,  tk.  S6,  art.  12. 

•  Treoentiiiiiiiimi(moDiiaiecoiiraBte  eDS45)antiqaam  Tiginti  et. 
qiiiiiqiMMUdonim  effidunt  libnm.  (M dmoire  «nr  le  BytCème  nonétaire 
dcf  Francf 9  septième  proposition.) 

'  Mémoire  sur  le  système  monétaire  des  Francs,  douzième  propo* 
sition. 
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Le  monnayage  mérovingien  subit  de  grav^  mo- 
difications à  l'avènement  de  la  dynastie  carloidn- 
gienne.  Le  roi  Pépin,  fondateur  de  cette  dynastie, 
par  une  ordonnance  que  Baluze  place  en  755,  pre- 
scrivit de  ne  plus  tailleur  dans  la  livre  d'ai^ent  que 
22  sols,  sur  lesquels  le  monétaire  retenait  un  sol 
pour  son  salaire'.  En  conséquence,  la  livre  d'ar- 
gent ne  dut  plus  contenir  que  264  deniers,  et  son 
poids  restant  le  même,  celui  du  denier  se  trouva 
porté  à  23  grains  27(100.  «Tel  est,  en  effet,  ou 
»  approchant,  dit  M.  Guérard,  le  poids  du  deni^ 
9  de  Pépin,  pesé  par  Le  Blanc,  celui  d'un  deni^ 
9  de  Carloman  I^,  et  celui  des  deniers  de  Charle- 
*  magne  avant  la  nouvelle  réforme  de  la  mon- 


»  naie^.  » 


Cette  nouvelle  réforme,  opérée  par  Charlemagne 
lui-même,  n'est  point  constatée  comme  celle  de 
Pépin  par  un  acte  législatif,  et  l'on  n'en  connaît 
point  la  date  précise.  «  Seulement,  dit  M.  Gué- 
9  rard,  on  tire  d'un  capitulaire  de  l'an  779  la  preu- 
9  ve  qu'à  cette  époque  la  division  de  la  livre  en 
9  20  sols  était  déjà  en  usage  ^.  »  En  effet,  il  est  dit 

*  Capitulaire  de  Yern  en  755,  art.  27  :  De  moneti  conatituimus  si- 
militer  ut  ampliùa  non  habeat  in  librà  pensante,  niai  vij^nti  duos 
aolidos  et  de  ipsis  Yiginti  duobus  solidis,  monetaritts  habeat  solidum 
unum  et  illos  alios  reddat. 

•  Mémoire  sur  le  système  monétaire  des  Francs,  huitième  proposi- 
tion. 

S  Ibid.y  neuTième  proposition. 
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àuÈB  une  décrétale  placée  à  la  suite  de  ce  capitu- 
laire  :  que  ceux  qui  ont  un  fkf  de  deux  cents  vassaux 
paient  une  demi^Uvres  et  ceux  qui  ont  cent  vassaux 
cinq  sols  \  Gnq  sols  étaient  donc  la  moitié  d'une 
deaiîr4iTre  ou  le  quart  de  la  livre,  et  par  conséquent 
la  livre  elle^nème  était  réduite  à  20  sols. 

D'après  cette  nouvelle  division ,  la  livre  d'ar- 
gent, qui  contenait  25  sols  et  300  deniers  sous  les 
mérovingiens,  22  sols  et  264  deniers  après  la  ré- 
forme de  Pépin,  n'aurait  plus  dû  contenir,  après  la 
réforme  de  Charlemagne,  que  240  deniers,  ce  qui 
aurait  élevé  le  poids  des  deniers  à  25  grains.  Mais 
la  valeur  rédle  des  monnaies  n'est  point  conforme 
aux  résultats  de  ce  calcul;  les  pesées  faites  par 
M.  Guérard  sur  les  deniers  de  Charlemagne  et  de 
ses  successeurs  donnent  pour  poids  moyen  de  ces 
pièces  32  grains.  Ainsi,  pour  que  la  livre  d'argent 
de  20  sols  contint  240  de  ces  deniers ,  cet  empe- 
reur a  dû  en  élever  le  poids  légal  à  7,680  grains, 
ce  qui  fidt  une  augmentation  d'un  quart  sur  la  livre 
mérovingimne^. 

n  n'y  a  pas  lieu  de  rechercher  la  valeur  du  sol 

*  CapîUihire  de  779.  DecreUle  precmn  quonmidaiii  epifcoporuoi 
qualiter  pn>  rege  et  ezercitu  ejui,  hàc  msUnti  tribiilâtîone,  ft  fideli- 
bus  in  orttîoDfliui  et  eleemotyiiif  deo  •upplicandum  sit  :  Vasêu*  dth- 

r  damt  de  eatadê  dMcmaU  m$dkm  Ubram ,  ât  easotiê  emUmn 

*  Mémoire  rar  le  tystème  monétaire  de«  Frtncs,  neuvième  proposi- 
tion. 
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d'or  à  la  mémo  époque  ;  car  à  dater  du  rftgne  de  Pé- 
pin, les  ateliers  royaux  eessèrent  de  fabriquer  des 
monnaies  d'or,  et  Gharlemagne  fit  adopter  le  sol 
d'ai^ent  comme  seule  monnaie  de  compte  légale 
dans  toute  l'étendue  de  son  empire.  Le  système  mo- 
nétaire établi  par  ce  prince  ne  parait  pas  avoir 
éprouvé  de  changements  pendant  toute  la  durée  de 
sa  dynastie. 

Telle  est  l'analyse  imi)arfalte  du  beau  travail  de 
M.  Ouérard  et  des  précieux  résultats  dont  il  a  doté 
la  science.  Ces  résultats  sont*ils  applicables  aux  va- 
leurs mentionnées  dans  les  rédactions  primitives 
des  codes  germaniques?  C'est  ce  qui  nous  reste  à 
examiner,  et  ici  se  présente  tout  d'abord  une  diffi- 
culté assez  grave. 

Les  premières  monnaies  mérovingiennes  con- 
nues autbentiquement  sont  celles  que  le  roi  d'Âus^ 
traste,  Théodebert,  fit  frapper  immédiatemcait  après 
.  la  cession  de  la  province  d'Arles  et  la  reconnais^ 
sance  de  la  souveraineté  des  rois  francs  par  l'em- 
pereur Justinien  ' .  Le  type  de  ces  pièces  est  eiao- 

>  Le  bon  ien$  des  numismatistes  a  fait  justice  des  monnaies  iniigi' 
naires  attribuées  anx  prétendus  rois  de  France,  Pharamond ,  Clodios, 
Mérovée,  Childèric  II  est  reconnu  maintenant  que  les  noms  de  Teo- 
domAre  et  de  Mérovée,  qn'On  lit  snr  des  tiers  de  sol ,  sont  des  non» 
de  monétaires.  On  a  attribué  quelques  tiers  de  sol  d*or  à  Oorif  I*; 
mais  ft  part  le  témoignage  décisif  de  Procope  et  les  autres  raifosi 
bistoriqnes  qui  eombattent  cette  attribution,  le  type  et  la  fkbricalioD 
de  ces  pièces  indiquent  suffisamment  qu'elles  doivent  appartenir  A 
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teiseat  calqué  «ur  eehii  des  monnaies  impériftlea 
de  Bjanoet  et  cda  seul  porte  à  croire  que  pour  le 
poids  et  la  Taleur  mtrinsèque,  elles  doivent  être  éga-« 
lemttt  conformes  au  système  monétaire  du  Bas^ 
Empire.  En  elef  «  M.  Qmhràtd  a  pesé  les  quatre  sols 
d'or  de  Théodebort  qui  existent  au  eabinet  du  roi, 
et  il  a  trbUYé  pour  le  premier  83  grains  et  1  {2,  pour 
le  second  83  grains,  pour  le  troisième  8%  grains, 
pour  le  quatrième  79  grains'.  Il  est  facile  de  voir 
combien  ces  résultats  se  rapprochent  du  poids  légal 
des  sols  d'or  impériaux,  qui  était  de  83  grains  IfS, 
suivant  M.  de  Saolcy  '.  Ainsi  tes  premières  mon-- 
nsies  frappées  par  les  rois  mérovingiens  étaient 
conformes  au  système  monétaire  de  TEmpire  ;  mais 
ils  oe  tardèrent  pas  à  s'en  écarter  pour  réduire  le 
K)l  d'or  à  72  grains,  poids  que  Von  trouve  déjà  ap- 
proximativement dans  les  sols  ^e  Glotsdre  et  de 
Sigebert. 

Atsmt  le'iraité  de  Juslinien,  et  à  plus  forte  rai- 
Mf  avant  l'avènement  de  Glovis,  il  n'y  avait  en 
Wsalation  d^ns  la  Gaule  que  des  monnaies  impé- 
nales ou  des  contre&çons  de  ces  monnaies  fabri- 

l*iui  dèf  princes  qui  ont  porté  le  même  nom  dans  les  siècles  posté- 

« 

f^n;  ear  elles  s'éloignent  beaucoup  du  style  monétaire  byzantin 
^U»  mît  finuict  eurent  eemmenoer  par  imiter  servilement,  comme 
oftlefwtaana  lit  monMiea  &•  Théodeberi. 

'  Vénaire  aur  la  aystème  manéuîra  des  Flranea ,  deu&iétte  propo- 
>Hi«D. 

*  ISTttt  liy»mismattqae  do  1S36,  p.  S4S. 


4S6  CHAPITlIfi  II. 

quées  par  les  rois  barbares.  Le  fiiit  est  prouvé  par  la 
découverte  du  tombeau  de  ÇiUdéric  à  Toumay ,  où 
il  ne  se  trouva  que^des  pièc^  d'or  de  Marcien ,  de 
Théodose,  de  Valentinien,  de  Zenon,  de  Léon,  de 
Jules  Nepos,  de  Basilisque,  et  deux  cents  pièees 
d'argent  romaines,  dont  une  consulaire. 

Par  conséquent,  lorsque  Qovis  fit  rédiger  pour 
la  première  fois  la  loi  salique  en  latin,  il  ne  pouvait 
connaître  d'autres  sols  d'or  que  les  sols  impériaux 
de  85  grains,  d'où  il  suit  que  les  évaluations  en  sols 
appliquées  par  lui  au  tarif  des  compositions  malbe^ 
giennes  doivent  être  estimées  à  ce  taux.  Or  ces  sols 
contenaient  40  deniers  ;  la  loi  salique  le  dit  expres- 
sément à  chacun  de  ses  articles,  et  notamment  à 
l'alrticle  5  du  titre  u  :  /n  40  denarioi  qm  fa^iunt  9(h 
/idtmimumcti^MibilMjudtcefiir.  Mais  si  ces  deniers 
n'avaient  pesé  que  20  à  21  grains,  comme  ceux  des 
rois  mérovingiens ,  et  n'avaient  valu  comme  eux 
que  23  c.  lOflOO,  les  40  deniers  n'auraient  formé 
qu'une  valeur  de  9  fr.  28  c.  »  qui  est,  selon  M.  Gué- 
rard,  celle  du  sol  d'or  de  72  grains,  tandis  que  le 
sol  impérial  de  85  grains  valait,  suivant  l'estima* 
tion  de  M.  de  Saulcy,  45  fr.  39  c.  '.  Il  fallait  donc 


V  ReTue  NumUmatique  iS86,  p.  245.  U  est  à  ranarquer  que  Tetli* 
nation  de  BL  de  Sauloy  ne  a *aoeorde  pas  avec  eelle  de  M.  Ovénrd  ; 
la  différenoe  de  la  valeur  intrintèqoe  des  dem  sols  n*est  pas  propor- 
tionnée a  la  différence  de  leur  poids.  M.  de  Saulcy  a  évalué  le  g^*" 
d*or  a  IS  c,  ce  qui  ferait  pour  le  «ol  de  72  grains^  l^fr.  96  c,  tu 
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que  les  40  deniers  représentés  par  le  sol  impérial, 
à  Tépoqne  de  Qovis,  eussent  une  valeur  intrinsè* 
que  supérieure  à  celle  des  deniers  méroyingîens  ; 
et,  en  ^et,  si  Ton  suppose  que  ces  40  deniers  fus- 
sent des  deniers  carlovingiens,  pesant  en  moyenne 
32  grains,  et  estimés  par  M.  Guérard  à  36  c.  1|4, 
00  aura  une  valeur  de  4  4  fr.  50  c.  qui  se  rappro* 
che  beaucoup  de  ceUe  du  sol  de  85  grains,  d'après 
les  données  de  M.  de  Saulcy . 

n  résulte  de  ces  calculs  que  ce  seraient  les  de- 
niers carloviiigi«[is  et  non  les  deniers  mérovingiens 
qui  s'accorderaient  avec  le  rapport  que  la  loi  sali- 
que établit  entre  le  denier  et  le  sol  d'or  de  85  grains, 
le  seul  qui  pût  être  connu  dans  la  Gaule  à  l'époque 
où  cette  loi  fut  rédigée.  Ainsi  Charlemagne  par  sa 
réfonoe  monétaire  n'aurait  &tit  que  rétablir  pour  la 
numnaie  d'argent  le  système  qui  existait  chez  les 
Francs  à  l'origine  de  la  monarchie.  Nous  aurons 
ooeasion  de  produire  plus  tard  d'autres  preuves  à 
l'appui  de  cette  conjecture. 

n  est  à  remarqua*  que  toutes  ces  considérations 
s'appfiquent  également  à  la  rédaction  primitive  de& 
lois  des  Ripuaires,  des  Allemands,  et  des  Bavarois; 
par  le  roi  d' Austrasie  Théodoric.  Car  cette  rédaction 


lieu  de  9  fr.  2S  e«  Maîf ,  comme  il  le  dit  lui-même,  il  a  raitonné  dan» 
l^h^pothèM  de  monnaies  d'or  pur,  et  les  sols  de  cette  époq«e  conte- 
■ttent  sonrent  beaucoup  d'alliage. 
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est  antérieure  oomme  oelfe  de  la  loi  salique,  à  Tori- 
ipne  du  monilajage  mérovingien. 

Guidé  par  les  habiles  reoherebes  d'un  des  mrîl- 
leurs  apprééiateurs  de  nos  antiquités  nationales,  j'ai 
essayé  d'estimer  la  valeur  intrinsèque  des  espèces  en 
circulation  soiis  les  rois  de  la  première  race.  Je  vais 
maintenant  chercher  a  déterminer  avec  précision 
quellei^  étaient,  à  la  ïnëme  épo(}ue,  les  monnaieB  de 
compte  usitées  dans  les  différentes  pardes  de  la  mo- 
narchie. 

Tout  système  mbnétaiiieia  pour  prâmer  dément 
uiie  monnaie  réelle  ou  fictive  dont  on  se  sert  pour 
faire  tous  les  covlptes,  à  laqudlëon  rapporte  toutes 
les  valeuré,  et  dont  les  autres  espèces  nuaiéfaires 
ne  sont  que  desl  fractions  ou.  des  muItipleB.  C'est  ce 
qu'on  appelle  la  mamm  de  compte  ou  Vumté  moné- 
totr^de  chaque  peuf^.  Ainsi  la  fivfe  toismois  était 
l'unité  m<Miétaire,lamonnaiedécoinpt&delâF\rMee 
avant  la  révofaition;  le  franc  est  celle  de  la  France 
moderne,  la  livre  sterling.  eeUe  do  l'Angleterre,  le 
dollar  oeBe  des  États-Unis,  le  ronUe  celle  de  la  Rus* 
sie.  En  d'aiitres  tiennes,  les  Fras^aiSy  qui  comp- 
taient autrefois  en  bvreé  tournois,  coasptént  main- 
tenamt  en  francs  ^  les  Anglais  en  livressIeriMigs,  hs 
Américains  en  dollars,  les  Russes  en  roubles. 

Le  sol  d'or  impérial  de  85  grains  était  l'unité  mo- 
nétaire ,  la  monnaie  de  compte  de  la  Gaule  comme 
de  tout  l'Empire  aux  V*  et  W  sièdes.  C'est  on  iait 
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qui  n  a  pas  besoin  d'être  dèmoiitré ,  car  il  est  gêné» 
ralemeAl  reconiiu.  Dana  Grégoire  de  Toors  et  dana 
les  autres  éeri^aîiis  contemporaîna ,  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  ime  somme  queleonque  à  exprima,  elle  est 
énoncée  en  sols.  Le  même  système  monétaire  atail 
été  adopté  par  les  Bourguignons  et  les  Wisigoths 
étaUis  dans  Imtérieor  des  provinces  gauloises; 
leurs  codes  en  font  foi  ;  car  toutes  les  valeurs  y  scmt 
eK{Nnmées  en  sols  d'or ,  et  l'édit  monétaire  de  Gon« 
debaud  n'est  relatif  qu'à  la  nvontiaie  des  sots  :  de 
moMtU  aoUoriiffi|iriBcqHmtfs  mOadinte  ^  Les  Wisi^- 
gotl»  se  servaient  aussi  de  la  livre  d'or  très  usitée 
dans  l'Empire  pouf  l'appréciation  des  valeurs  con- 
sidéraMes. 

Gdvis  fusant  rédiger  fo  loi  satîque  en  latin^  y  fit 
évadner  tontes  les  eompositcons  dans  la  monnaie  de 
compte  de  la  Gatde  romaine  qui  était  le  sol  d'or. 
Mais  cette  monnaie  de  eompte  n'était  point  cdie 
dont  les  Francs  eux-mêmes  se  servaient^  En  effet 
s%  eusseni  compté  en  sols  comme  les  Gaulois» 
Clovis  n'aurait  pas  eu  besoin  de  mentionner,  dans 
la  loir  deux  sortes  de  monnaies;  il  y  aurait  exprimé 
simplement  toutes  les  valeurs  en  sols  comme  eltes 
le  sont  dans  les  lois  des  Bourguignons  et  des  Wisi^ 
goths.  Au  li^s  de  cela ,  à  chaque  afrticle  de  la  loi  sa* 
•lique,  on  trouve  le  chiffre  des  compositions  exprimé 

s  I«x  Burgundiotiuni.  Addit.  2,  t.  6. 
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d'abord  en  deniers ,  puis  converti  en  sols.  L'usage 
de  compter  en  deniers  existait  donc  alors  chez  les 
Francs,  et  même  cette  monnaie  de  compte  était  la 
seule  qu'ils  connussent  avant  rétablissement  de  la 
monarchie  mérovingimne. 

Nous  avons  déjà  &it  remarquer  plusieurs  fois 
que  Tacite ,  en  p^gnant  les  mœurs  des  Germains , 
a  tracé  le  tableau  le  plus  fidèle  des  coutumes  natio^ 
nales  des  Francs ,  telles  qu'elles  nous  sont  révâées 
par  les  documents  contemporains  du  YI®  siècle. 
Cette  concordance  firappante  se  rencontre  encore 
ici  :  «  Les  Germains,  ditThistorien,  n*ont  pas  de 
mines  et  attachent  peu  de  prit  à  l'or  et  à  l'ar- 
gent ;  cependant  ceux  qui  habitent  près  de  nos 
fi^ontières  s'en  servent  dans  le  commerce  et  ont 
appris  à  connaître  quelques-unes  de  nos  mon* 
naies.  Ils  préfèrent  les  plus  anciennes,  celles  qui 
leur  sont  depuis  long -temps  connues,  telles 
que  les  SemUiei  les  Bigati;  en  général  ils  ai- 
ment mieux  l'argent  que  l'or ,  sans  doute  parce 
qu'un  grand  nombre  de  pièces  d'argent  leur 
est  plus  commode  pour  leur  trafic  qui  courte 
en  objets  de  peu  de  valeur  '.  » 


s  Proximi  ob  oium  eommereiansm  aunim  et  argentum  ia  pretio  bâ- 
bent  fbrmasque  quatdam  nostr»  pecunie  âgnoscunt  atque  eligunt. 
Pecuniam  probant  veterem  et  diù  notam,  Serraioê  Bigat09qm  ;  argen- 
tum  qu<Niue  magis  quftm  aurum  sequantur  nullà  affectione  animi, 
ted  quia  numeruB  argenteoram  facilior  uaui  est  promiictui  ac  vilia 
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Aûisi  le  témoignage  de  Tacite  constate  qu'au  II* 
siède  les  Germains  employaient  de  préférence ,  dans 
l^rs  relations  commerciales ,  les  petites  monnaies 
dai|;ent;  et  au  YP  siècle  nous  trouvons  dans  les 
lois  des  Francs  toutes  les  compositions  exprimées 
»  petites  monnaies  d'ai^ent,  en  déniai  qui  étaient 
leur  unité  monétaire  »  nationale,  et  qu'ils  nouh- 
maient  stdga. 

Les  monnaies  de  compte  d'une  fiable  valeur  ont 
cet  inconvénient,  que  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
d'exprimer  une  somme  un  peu  considérable ,  on  ar- 
rive sur-le-champ  à  des  chiffires  très  élevés.  Dans 
TEurope  moderne  les  Portugais  ont  pour  monnaie 
de  compte  le  reîs  dont  la  valeur  n'égale  pas  les  deux 
tiers  d'un  centime ,  ce  qui  lés  force  à  chiffrer  par 
millions  pour  des  sommes  en  réalité  très  faibles.  Afin 
de  se  soustraire  à  cette  obligation  gênante ,  ils  ont 
pris  l'habitude  de  compter  par  masse  de  mille  réïs, 
équivalant  à  6  fr.  12c.,  et  même  par  millions  de 
réis  qu'ils  nomment  cofOos.  Par  un  rapprochement 


mereantibus.  (Tacite.  Mor.  Germ.  c.  5.)  On  a  pensé  que  loa  Bigati 
étaient  Ica  monnaies  consulaires  dont  beaucoup  sont  au  type  du  bige 
et  les  Serrait  celles  qu*on  avait  entaillées  pour  vérifler  la  pureté  du 
Bétal.  Ne  pourrait-on  pas  aussi  supposer  que  ces  monnaies  aneieime* 
ti  depuis  longtemps  connues  des  Germains,  étaient  les  monnaies  gau- 
loises qni  sont  ft  peu  près  toutes  au  type  du  bige  ou  k  celui  du  san« 
glier  dont  là  forme  est  souvent  réduite  &  une  rangée  de  poils  hérissés 
qui  présentent  Vaspect  d'une  scie.  Ce  dernier  type,  reproduit  sur  les 
monnaies  de  Champagne  au  moyen-&ge,  a  été  pris  pour  un  peigne. 

T.   III.  11 
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singulier,  les  Francs  éprouvant  le  même  inamyè- 
niait  dans  leurs  comptes  en  deniers,  ont  eu  reoours 
à  un  oqpédient  semblable.  Ils  ont  compté  par  masse 
de  cent  deniers  qu'ils  appelaient  kannoi  ou  dnmnaÈ. 
Le  lit.  80  de  la  loi  salique  (Ed.  d'Herold)  donne 
un  tarif  de  conversion  des  dmnnas  en  sols  de  40  de- 
niers ,  depuis  un  chunna  valant  2  sols  1]2  jusqu'à 
320  chunnas  valant  800  sols.  II  y  avait  doue  pour 
les  Sofiens  deux  unités  de  compte  nationales ,  le 

*  Ineîpkiiit  Chunnas.  (CenUinei.  AUem.  mod.  kmiderî.  kwff,  JhM- 
dred^ 

1*  Hoc  est  unum  tho  akuii.  (Angl.  twoand  kalfj  Un  diunna  Tiut 
Ssolsl;2; 

3*  Sexan  ehmma.  (Angl.  iis  hmdredj  Sol.  xr  eulpabilis  jodiofr- 
tur.  Six  ekmmas  ou  600  deniers  Talent  15  sols; 

3*  Septum  ckuima  sol.  xni  culp.  jud.  Ici  on  n'a  pas  tenu  compte  de 
la  fraction  ;  7  centaines  ou  700  den.  Talent  17  sols  ift; 

4*  TheuwaU  ektoma  (Angl.  twdvekwidred)  sol.  m  cnlp.  Jud. 
13  chunna,  1,200  den.  Talent  30  sols; 

5*  Thue  septen  chwma  (Angl.  two  seven  hundred)  sol.  xxxr,  culp. 
jod.  Deux  fois  sept  centaines  ou  1,400  den.  Talent  35  sols; 

6*  TkeuweMt  chwnna  (Angl.  twenlif  hundred)  sol.  xlt  culp.  jod., 
20  centaines  ou  2,000  den. Talent  45  sols; 

7*  Theu  iocondi  weth  chunna  (Angl.  two  thoutand  fvt  hundred) 
sol.  LXii  et  dimidio  culp.  jud.  2,500  den.  Talent  (tt-sols  1/2. 

^8*  Fiiiemu  Sunde  (Angl.,  forif  hundred)  sol.  c  culp.  jud.  40  oen- 
tainos  ou  4,000  den.  Talent  100  sols  ; 

0*  Àctoe  tunmde  (  AUem.  mod.  acht  teueend)  sol.  ce»  culp.  jud. 
S,000  den.  Talent  200  sols  ; 

40*  Théo  têeonde  tertheo  ehwnna.êo\,  oc  culp.  jud.  240  centaines  on 
24,000  den.  font  600  sols.  Il  est  probable  qu*il  y  a  ki  une  enenr, 
et  qu'on  doit  supprimer  la  première  syllabe  de  icêtmde  qui  signifie 
mille;  il  restera  alors  theo  tende  (Angl.  twe  hundred)  deux  cents  ;  fsr- 


denier  ou  mïga  et  le  chunna  ou  centaine.  Le  rap- 
port de  ces  unités  de  compte  avec  le  sol  romain  n'a 
été  établi  dans  leurs  lois  qu'à  Fépoque  où  Clovis 
les  a  dît  rédiger  en  latin. 

Dest  probaMe,  comme  nous  Tavons  dit  plus 
haut ,  que  dans  Torigine  les  compositions  du  Mail- 
berg  étaient  évaluées  en  bestiaux.  Mais  comme 
la  circulation  monétmre ,  sans  remplacer  entière- 
ment les  paiements  en  nature,  devait  être  déjà 
assez  active  au  Y*'  siècle  chez  les  Saliens  établis 
dans  la  Belgique,  le  tarif  mallbergien,  même 
avant  Clovis,  dut  commencer  à  exprimer  ces  valeurs 
en  numéraire ,  et  les  sommes  y  furent  énoncées  en 
Autmoi  ou  centaines  de  deniers.Quelques formules 
maUbergiennes  ont  conservé  des  traces  de  cette  ma- 
nièrede  compter.  Celle  de  Tarticle  1 0  du  titre  II  porte 
Tiadication  suivante  :  Tua  septum  éhunnat  deux  fois 
sq>t centaines;  et  en  effet  la  composition  à  cet  arti- 
cle est  de  i  t400  deniers.  Ce  système  monétaire  était 
purement  germanique;  on  ne  trouve  rien  qui  y  soit 

iheo  pour  fertheo  (Angl.  fortp)  quarante ,  e*est-4^ire  240  chunnas. 

il*  Fittêrno  nmde  thue  aptheo  chu/ma.  Sol.  Becc,  eulp.  Jud.  Cette 
fluiM  est  enoor*  probablement  attirée  ;  fUunm  nmde  ekwmap  c'eat" 
4"d»e  400  centimes  d<mnerateDt  40,000  den.,  et  il  n^y  a  que  32,000 
deB«  daos  800  soU.  Eccard  traduit  ces  mots  en  allem.  mod.  par  vier 
kmtdert  zwegfaeh,  on  400  dens  fois ,  c*est-à-dire  800,  ce  qui  est  le 
compte  des  sols  ;  mais  il  paise  le  mot  ehunna,  et  d'ailleurs  les  phrases 
mallbergiennes  n*eipriment  paa  le  compte  des  sols,  mais  celui  des 
deniers.  Peut-être  &ut-il  lire  Fittemo  stoide  theuwenet  (Angl.  three 
ktmdred  twenty),  320  centaines  qui  font  le  compte  de  3,200  deniers. 
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analogue  dans  le  monnoyage  romain.  En  outre  il 
était  commun  à  tous  les  peuples  de  la  Germanie.  Les 
Allemands  comptaient  comme  les  Francs  en  deniers 
ou  mïgas ,  et  le  mïga  allemand  était  Téquivalent  du 
denier  mérovingien ,  comme  il  résulte  clairement  de 
Fart.  3 ,  tit.  6  de  leur  loi  rédigée  par  Théodorîc , 
où  il  est  dit  :  «  le  saïga  est  le  quart  d^in  tiers  de  sol» 
»  c'est-à-dire  un  denier  ;  deux  saïgas  valent  deux 
•  deniers  ' .  » 

A  la  vérité  deux  passages  de  la  loi  des  Bavarois 
semblent  indiquer  que  le  saïga  chez  ce  dernier  peu- 
ple valait  trois  deniers  mérovingiens.  On  lit  à  l'ar- 
ticle  3  du  chapitre  VIII,  titre  F':  «  celui  qui  aura 
»  volé  un  saïga',  c'est-à-dire  trois  deniers,  ou  deux 
»  saïgas ,  c'est-à-dire  six  deniers.»  Mais  ces  gloses, 
id  est ,  ne  se  trouvent  pas  dans  le  texte  d'Hérold , 
que  je  persiste  à  regarder  comme  un  des  plus  com- 
plets et  des  plus  corrects  que  nous  possédions.  Elles 
pourraient  avoir  été  ajoutées  dans  un  temps  où  les 
deniers  mérovingiens  auraient  été  baissés  de  titre 
et  de  poids ,  ce  qui  parait  être  arrivé  sous  les  der- 
niers règnes  de  cette  dynastie.  On  a  des  deniers 
mérovingiens  qui  ne  pèsent  que  1 6  grains  ;  c'est  la 
moitié  du  denier  de  32  grains  rétabli  par  Charle- 
magne ,  et  qui ,  d'après  le  rapport  établi  entre  les 

*  Saïga  est  quarta  pars  trcmissis,  id  est  denariut  unus  ;  duae  Saïga 
duo  dcnarii  dicuntur. 

•  Si  unam  Saïgam,  id  est  trcs  dcnsfrios  furaverit...  si  duas  saTgat,  id 
est  scx  denarios. 
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deniers  et  le  sol  romain  dans  la  loi  salique ,  aurait 
été  le  véritable  saïga  des  Germains.  Le  moindre 
abaissement  du  titre  de  la  monnaie  pouvait  amener 
ces  deniers  de  poids  si  faible  à  ne  valoir  que  le  tiers 
du  saïga. 

Nous  avons  vu  que  la  puissance  de  Clovis  repo- 
sait principalement  sur  Tadhésion  des  populations 
gallo-romsdnes,  et  que  les  provinces  gauloises  for- 
maient la  portion  la  plus  importante  et  la  plus  con- 
ffldérable  de  ses  états.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  dans  la  rédaction  de  la  loi  salique  il  ait  rap- 
porté le  denier  ou  saïga  des  Salions  au  sol  d  or  im- 
périal ;  en  cela  il  suivait  la  tendance  qui  Tavait  éga- 
lement conduit  à  faire  rédiger  leur  loi  en  latin  ;  son 
but  était  t  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  de 
ramaniser  autant  que  possible  ses  sujets  barbares. 
L'or  était  la  base  du  système  monétaire  de  l'empire; 
le  tiers  de  sol  d'or ,  le  sol  d'or  et  la  livre  d'or  en 
étaient  les  monnaies  de  compte  ;  le  sol  et  le  tiers 
de  sol  étaient  seuls  représentés  par  des  espèces 
effectives.  L'argent  au  contraire  était  la  base 
du  système  monétaire  des  Germains  comme  le 
prouve  le  témoignage  de  Tacite ,  confirmé  par  les 
dispositions  des  codes  mérovingiens.  Mais  ce  sy- 
stème était  fort  simple  ;  il  se  réduisait  à  une  mon- 
naie de  compte  d  une  très  faible  valeur ,  le  denier 
ou  saïga  ;  que  l'on  groupait  par  centaines  ou  chuti'^ 
ms  afin  de  faciliter  les  calculs. 
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Lorsque  Théodôric ,  roi  d*Âustrasie ,  fit  rédiger 
les  lois  des  Ripuaires ,  des  Allemands  et  des  Bava- 
rois, il  n'avait  pas  les  mêmes  motifs  que  Qovis 
pour  se  conformer  aux  usages  romains.  Son 
royaume  étranger  à  la  Gaule  était  entièrement  Ger- 
manique. Vouloir  introduire  à  cette  époque  dans 
les  vastes  contrées  de  la  Germanie  centrale ,  au- 
delà  du  Rhin ,  les  habitudes  et  les  mœurs  du  bas 
empire  aurait  été  une  tentative  impuissante  et  que 
les  populations  barbares  n'auraient  pas  supportée. 
C'était  bien  assez  de  chercher  à  modifier  leurs  vieil- 
les idées  sur  le  principe  de  l'indépendance  indivi- 
duelle et  de  les  plier  aux  mesures  les  plus  nécessai- 
res à  l'ordre  public ,  sans  les  molester  encore  dans 
leur  attachement  à  des  usages  qui  n'avaient  rien  de 
dangereux  en  eux-mêmes.  Théodoric  ne  songea 
donc  pas  à  établir  dans  ses  états  le  système  moné- 
taire romain,  tout  à  fait  inconnu  à  la  Germanie.  11 
maintint  l'argent  comme  base  de  l'appréciation  de 
toutes  les  valeurs. 

Cependant  les  progrès  de  la  civilisation  exi- 
geaient, même  chez  les  nations  germaniques,  quel- 
que chose  de  moins  imparfait  que  le  calcul  des 
dmnnas  ou  centaines.  On  établit  donc  pour  l'argent 
un  système  monétaire  calqué  sur  celui  que  les  Ro- 
mains avaient  adopté  pour  l'or.  On  eut  le  tiers  de 
sol,  le  sol  et  la  livre  d'argent  ;  mais  ces  trois  va- 
leurs n'étaient  que  des  monnaies  de  compte  qui  ne 
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furent  jàmak  rq>ré8entées  par  des  espèces  effectives. 
Les  seules  espèces  d'argent  en  circulation  furent 
toujours  les  deniers  qui  représentaient  le  saïga  ger- 
manique et  qui  restèrent  l'unité  monétaire  des 
Gomains. 

De  là  vient  que  dans  les  lois  des  Ripuaires ,  des 
Allemands  et  des  Bavarois  on  fut  obligé  d'exprimer 
le  rapport  du  denier  au  sol  d'argent ,  de  même  que 
dans  la  loi  salique  on  l'avait  rapporté  au  sol  d'or. 
Mais  au  lieu  de  convertir  les  sommes  de  deniers  en 
sols  à  la  fin  de  chaque  article ,  comme  dans  cette 
dernière  loi  «  on  indiqua  une  fois  pour  toutes ,  dans 
le  code  des  Ripuaires ,  la  règle  de  cette  conversion 
par  le  paragraphe  suivant,  phcé  à  la  fin  du  tarif  des 
paiements  en  nature  :  Si  quelqu'un  paie  en  argent  U 
decra  donner  i%  deniers  pour  un  sol,  suivant  Vanden 
fêsage*. 

Ce  paragraphe  indique  suffisamment  que  les  sols 
dans  lesquels  sont  exprimées  les  compositions  de  la 
loi  des  Ripuaires  étaient  des  sols  d'ai^ent. 

En  effet ,  si  les  compositions  avaient  été  comp- 
tées dans  cette  loi  en  sols  d'or ,  on  y  aurait  indiqué 
le  rapport  du  denier  au  sol  d'or,  comme  dans  la 
loi  salique ,  et  non  pas  le  rapport  du  denier  au  sol 
d'ai^ent  dont  on  n'aurait  pas  eu  besoin  de  tenir 

>  Ouod  si  cum  argento  solvere  conCigerit,  pro  aoUdo  duodecim  de- 
urios,  sicut  antiquitùs  est  coDStitutam.  (  Lex  Ripuar. ,  t.  36, 
art.  12.) 
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compte.  Remarquons  bien  que  ces  mots  :  si  l'on 
paie  en  argent ,  n  eui  in  argenlo  sokere  œntigerit , 
sont  synonimes  de  ceux-ci  :  si  Ton  paie  en  deniars; 
car  le  denier  était  à  cette  époque  la  seule  monnaie 
d  argent  effective.  Si  dans  la  loi  salique  on  avait 
voulu  poser  de  même  une  règle  générale,  on  aurait 
dit  :  ceux  qui  paieront  en  argent  donn^ont  40  de- 
niers pour  un  sol  d'or.  Le  paragraphe  de  la  loi  des 
Ripuaires  ne  pouvait  donc  avoir  d'autre  but  que 
d'exprimer  le  rapport  du  denier  au  sol  de  compte 
employé  dans  la  loi ,  et  puisque  ce  rapport  était  de 
4  à  4  S  9  il  est  évident  que  ce  sol  de  compte  était  le 
sol  d'argent ,  ou  en  d'autres  termes  que  l'aident 
était  la  base  du  système  monétaire  des  Ripuaires 
suivant  Tusage  antique  des  Germains ,  sicut  antir 
quitiu  coMtitutum  est. 

La  loi  le  dit  d'ailleurs  elle-même  en  termes  po- 
sitifs au  titre  23.  Ce  titre  ftxe  une  composition 
d'un  tiers  de  sol ,  c'est-à-dire  de  4  deniers  :  tremii- 
sem,  id  est  quatuor  demrio$  œmponat.  Si  le  tiers  de 
sol  était  de  quatre  deniers ,  il  est  clair  que  le  sol 
était  de  1 2  deniers  et-  par  conséquent  que  le  sol  de 
compte  de  la  loi  était  le  sol  d'ai^ent.  A  la  vérité 
la  g^ose,  id  est  ipwtuor  denarios^  manque  dans 
plusieurs  manuscrits;  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  la  rejeter  dans  ceux  où  elle  est  portée  ;  com- 
bien d'articles  des  codes  germaniques  seraient  ainsi 
écartés  si,  pour  les  regarder  comme  authentiques , 
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on  èugeaît  qu'ils  se  relrouvassent  identiquement 
les  mêmes  dans  toutes  les  copies  qui  en  ont  été 
Sûtes.  D'ailleurs  ces  gloses  devinrent  inutiles ,  lors- 
que CSiarlemagne ,  comme  nous  le  verrons  plus  bas, 
eut  décidé  que  le  sol  de  1 S  deniers  serait  le  seul 
sol  de  compte  admis  dans  son  empire.  L'unité  du 
système  monétaire  établi  dans  toute  la  monarchie 
rendit  alors  inutile  la  mention  des  monnaies  de 
compte  particulières  à  chaque  peuple.  Il  est  donc 
naturel  que  ces  mentions  ne  se  retrouvent  pas  dans 
plusieurs  des  manuscrits  postérieurs  à  cette  époque. 

La  loi  des  Allemands  ne  s'exprime  pas  moins 
clairement  que  la  loi  des  Ripuaires  sur  la  valeur  du 
sol  de  compte  qu'elle  emploie  pour  levaluation  des 
compositions  :  «  Le  swiga ,  dit  Tart.  3  du  titre  6, 
»  est  le  quart  du  tremissuf,  c'est-à-dire  un  denier; 
»  deux  migas  valent  deux  deniers ,  le  tremimis  est 
>  le  tiers  d  un  sol  et  vaut  quatre  deniers  \  »  Il  est 
impossible  d'indiquer  d'une  manière  plus  précise 
que  le  sol  de  compte  de  la  loi  des  Allemands  était 
le  sol  de  4  2  deniers. 

Quant  à  la  loi  des  Bavarois ,  elle  ne  contient  pas 
dlndications   aussi  positives  sur  le  rapport  du 

s  Sàlga  auiem  est  quarta  pars  Itremissis ,  hoc  est  denarius  vnus, 
IhÊûS  ê€Sgœ  duo  dettarii  dicvniwr,  Tremissus  est  quarta  pars  solidi  et 
non  denarii  quatuor.  Cet  article  de  la  191  manque  dans  plusieurs  ma- 
Boacritt  ;  mais  Ton  ne  peut  rien  en  conclure  contre  son  authenticité  ; 
nous  ne  pourrions  que  répéter  à  ce  sujet  les  raisons  que  nous  venons 
d*alléguer  pour  l'article  de  la  loi  des  Ripuaires. 
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denier  au  sol.  Elle  parle  même  expressément  de 
sols  d'or  dans  quelques  articles.  Ifads  c'est  préci- 
sément de  Texamen  de  ces  articles  spéciaux  que 
nous  croyons  pouvoir  conclure  que  le  sol  d'or  était 
pour  ce  peuple  une  monnaie  de  compte  excep- 
tionnelle, et  que  pour  lui  comme  pour  les  autres 
nations  germaniques ,  l'aident  était  la  base  du  sys- 
tème monétaire. 

Au  titre  P',  chap.  X,  art.  %  decette  loi  on  lit  :  «  Ge- 
»  lui  qui  aura  tué  un  prêtre  paiera  300  sols  appré- 
»  ciables  en  of  ;  s'il  n'a  pas  d'or  il  donnera  d'auU^ 
»  monnaie  ^  »  11  est  bien  clair  que  dans  cet  article 
la  loi  parle  de  sols  d'or  ;  mais  en  même  temps  on 
voit  que  la  monnaie  d'or  n'était  pas  celle  qui  avait 
le  plus  habituellement  cours  chez  les  Bavarois  puis- 
que le  législateur  a  été  obligé  d^jouter  qu'à  défaut 
d'or  on  pourrait  payer  en  autre  monnaie  «  c'e8t«*à- 
dire  en  argent. 

L'indication  des  sols  d'or  se  rencontre  eocore 
dans  d'autres  passages  du  titre  I*'  :  <  Si  un  homme 
»  libre ,  dit  I  article  %  du  chap.  YI ,  met  le  feu  aux 

>  propriétés  de  l'église,  il  paiera  d'abord  60  sols  ap- 

>  préciables  en  or  pour  le  châtiment  de  sa  présomp- 
»  tion  *.  >  Le  chapitre  XI  du  même  titre  punit 

>  Si  quia  presbytcntsa  ooeiderit,  loWat  treoentot  tolidos  aoro  ad- 
pretiatof.  Si  aunun  non  habei,  donet  alîam  peeufliam. 

*  Si  liber  bomo  ret  ecdetic  îgne  cremaTorit,  componat  boe  tecwi* 
dùm  Icgcm,  id  est  imprimis  donet  sezaginta  solidos  auro  adpratîatoi 
proptcr  pracsumptioncm. 
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d'ooe  amende  de  trob  onces  d'or  tous  ceux  qui  ten- 
tefaîent  de  reprendre  les  biens  donnés  à  Tégiise  ou 
qui  attaqueraient  injustement  les  droits  et  les  pos- 
sessions du  clergé  '.  L'article  I**  du  chap.  XI  porte 
que  le  meurtrier  d  un  évèque  donnera  pour  expier 
son  crime  un  poids  d'or  égal  à  celui  d'une  chappe 
de  plomb  de  la  grandeur  du  corps  de  la  victime  *. 
Cette  manière  d'évaluer  une  amende  semble  indi- 
quer qu'il  étfit  d'usage  de  prendre  les  monnaies 
d'or  au  poids.  Cest  ce  que  prouve  également  l'édit 
de  Gondebaud  qui  ordonne  que  les  sols  d'or  seront 
acoq^tés  pour  le  poids  qu'ils  pèseront  réellement,  à 
l'exception  de  certaines  monnaies  décriées  par  leur 
bas  titre  et  qu'il  était  permis  de  refuser  '. 

fin  général  la  loi  des  Bavarois  ne  parle  de  mon*- 
naies  d'or  que  dans  le  titre  V  qui  est  tout  entier 
relatif  aux  affiiires  ecclésiastiques,  et  qui  porte  pour 
rubrique  :  de  ecelencMicis  rébus  sea  de  ecdemrum 
jure.  Dans  les  autres  parties  de  ce  code  les  sols 
d'or  ne  sont  plus  mentionnés  qu'une  seule  fois; 
c'est  au  titre  3,  chap.  XIY,  art.  3,  où  le  meurtre 
d'un  pèlerin  est  puni  d'une  amende  de  1 00  sols 

«  Sialîqtia  penona  contiAref  eccletiaeinjuitAagereToliierit,  fiYd 
iUe  qui  dédit  Tel  de  heredibus  ejus  aut  qualiacunque  homo  prasump- 
writy  jodici  terreno  penoWat  aiiri  uncias  fret. 

*  Si  quîa  epUcopum  occiderit,  loUat  eum  régi  tel  plebi,  vel  paren- 
tibut,  aecundûm  boc  edictum.  Fiat  tunica  plumbea  secundùm  statu- 
nm  ejua»  et  quod  ipsa  pensavcrit,  aura  tantùm  donct  qui  cum  oc- 
cidit. 

3  Lcx  Burgund.y  add.  3.,  art.  6. 
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d'or.  A  part  ces  dispositions  spéciales ,  toutes  les 
autres  évaluations  doivent  être  rapportées  au  sol 
d'argent. 

En  effet,  chez  les  Bavarois  le  prix  de  rhomme  ou 
la  composition  du  meurtre,  celle  que  la  loi  salique 
désigne  par  la  formule  Lmdi^  était  de  4  60  sob , 
sans  indication  du  nombre  de  deniers  que  ce  chiffre 
représentait  ^  D'un  autre  côté  la  composition  pour 
le  meurtre  d'un  prêtre  était  de  300  a^^ls  d'or,  celle 
pour  le  meurtre  d'un  diacre  de  SOO  sols  ^.  Si  les 
4  60  sols  de  la  composition  de  l'homme  libre  avaient 
été  également  des  sols  d'or,  il  en  serait  résulté  que 
le  diacre  aurait  eu  une  composition  à  peine  supé- 
rieure à  celle  de  l'homme  libre,  et  que  celle  du  prê- 
tre n'aurait  pas  été  toutrà-fait  double.  Or,  tous  les 
articles  introduits  par  les  rois  mérovingiens  dans 
les  codes  germaniques  pour  la  sécurité  des  prêtres 
chrétiens  leur  accordent  au  moins  une  composition 
triple. 

L'article  I^,  chapitre  VIII,  titre  P'  de  la  loi  même 
des  Bavarois,  porte  que  la  composition  pour  le 
meurtre  des  ministres  inférieurs  de  l'église,  tels  que 
les  sous-diacres,  portiers,  lecteurs,  sera  double  de 
celle  des  laïques,  selon  leur  rang  ^.  La  composition 

'  Si  quis  libcrum  homincm  occident,  solvat  pamitibut  suis  bis 
octuaginta  solidoa.  (Lcx  Bajuv.,  t.  3,  c.  13,  art.  1.) 
•     »  Lcx  Bajuv.,  1. 1*,  c.  10,  art.  2  et  3. 

*  Si  quis  ministros  ecclesiœ  id  e8t<ubdiaconun),lcclorcm,  ostia- 


du  sous- diacre  aurait-elle  donc  été  plus  élevée  que 
celle  du  diacre  et  du  prêtre?  cela  ne  peut  être ,  et  en 
effet  il  est  dit  au  chapitre  X  du  même  titre,  arti- 
cle I^,  que  les  injures  adressées  aux  prêtres  et  auk 
diacres  seront  punies  d'une  composition  triple  '. 
D'après  cela  est-il  possible  de  croire  qu'on  eut  ac- 
cordé aux  prêtres  une  protection  moins  efficace  con- 
tre Fassassinat  que  contre  de  simples  insultes?  Le 
seul  moyen  de  faire  disparaître  ces  anomalies  et  de 
concilier  ces  différents  articles  entre  eux  est  de  re- 
couDaitre  que  les  sols  mentionnés  dans  la  loi  des 
Bavarois  étaient  des  sols  d'ai^ent  partout  où  il  n'est 
pas  dit  expressément  qu'ils  étaient  appréciables  en 
or,  auro  adpretiati.  Alors  les  160  sols  d'argent  de  la 
composition  de  l'homme  libre  vaudront  1 ,920  de^ 
niars  ;  les  200  sols  d'or  de  la  composition  du  diacre, 
8,000  deniers  ;  et  les  300  sois  de  la  composition  du 
prêtre,  12,000  deniers.  Les  garanties  du  clergé  se 
trouveront  ainsi  avoir  été  plus  fortes  dans  la  loi 
des  Bavarois  que  dans  celle  des  Ripuaires ,  qui 
n'accordait  au  prêtre  qu'une  composition  triple  ^. 


•  rium ,  exorcîstam  acolytum  injuriaverlt  aut  percussorit  vcl  plagave- 
rit,  vel  occident,  componat  hoc  dupliciter,  sicut  soient  componi 
parentes  ejui. 

*  Si  quia  pk^abyteruiD  vel  diaoonum  injuria  affccerit  f el  plagaverit, 
tripliciter  cum  componat. 

*  Lex  Ripuar.,  t.  36,  art.  8.  Dans  la  loi  des  Allemands,  la  compo- 
sition du  prêtre  étaîl  de  600  sols  ;  cVst  presque  le  quadruple  de  celle 
de  l'homme  libre  qui  n'était  que  de  160  sols. 
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Mais  ce  résultat  n'a  rien  d'étonnant  si  Ton  se  pénè* 
tre  de  Tesprit  de  ce  code  imposé  à  une  nation  con- 
quise et  nouvellement  convertie,  à  laquelle  le  légi^ 
lateur  disait  :  «  Mous  voulons  que  les  prêtres  soient 
»  respectés,  qu*on  ne  méprise  pas  la  dignité  ecclé- 
»  siastique,  et  que  l'impunité  n'accroisse  pas  la  prév- 
»  somption  du  peuple  '.» 

L'emploi  simultané  des  deux  espèces  de  sol  n'est 
pas  moins  clairement  prouvé  par  la  comparaison 
entre  les  articles  2  et  3  du  chapitre  XIV ,  titre  3. 
DeperegrinU  trammntibui  viam.  Il  est  dit  à  Tartî* 
de  2  que  ceux  qui  dépouilleront,  blesseront  ou  en- 
ehaineront  un  pèlerin  ou  voyageur,  seront  punis 
d  une  amende  de  460  sols,  sans  autre  désignation, 
et  Farticle  3  ajoute  que  si  le  pèlerin  a  été  tué,  l'a- 
mende sera  de  1 00  sols  d'or  ^.  On  conviendra  qu'il 
serait  absurde  de  punir  plus  sévèrement  un  vol 
qu'un  assassinat.  Il  faut  donc  reconnaître  que  IV 
mende  était,  dans  le  premier  cas,  de  160  sols  d'ap- 
gent  ou  de  i  ,920  deniers,  et  dans  le  second  de 
.  4  00  sols  d'or  ou  4,000  deniers.  Cest  la  proportion 
ordinaire  entre  le  vol  et  le  meurtre. 

*  Ut  exindè  ait  reverentia  sacerdotum  et  honor  eoeletiasticus  non 
contemnatur  neque  pnesumptio  crescat  in  plebe.  (LesBajuv.  t.  i, 
c.  10,  art.  5.) 

*  tex  BajuT.  t.  3,  c.  14,  art.  2.  Si  aliquis  t&m  praesumptaotut  faerit 
ut  peregrino  nocere  Toluerit  et  despoHaverit,  Yel  lœaent,  irel  plaga- 
Terit  aut  ipsum  ligaverit...  centum  sexaginta  solidos  cogatur  exiol- 
vere.  Ibid.  art.  3.  Si  autem  eum  occident  centum  solidos  auro  adpre- 
tiatos  cogatur  exsoWere. 
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C'est  une  circonstance  singulière  et  peut-être 
unique  que  celle  de  remploi  simultané  de  deux 
monnaies  de  compte  différentes  dans  le  même  code. 
Mais  eUe  s  explique  si  Ton  considère  que  les  amen- 
des ne  sont  comptées  en  sols  d*or  dans  la  loi  des 
Bavarois  qu'au  titre  I^,  qui  est  tout  entier  consacré 
aux  garanties  des  biens  et  des  personnes  apparte* 
nant  à  l'église,  et  au  chapitre  XTV  du  titre  3  qui  a 
pour  objet  la  protection  des  pèlerins  ou  voyageurs. 
Ces  titres  ont  été  éyidemment  dictés  |mr  l'influence 
ecclésiastique,  et  les  motifs  énoncés  par  le  législa- 
teur à  l'appui  des  dispositions  qu'ils  contiennent 
sont  purement  religieux  :  «  Qu'il  en  soit  ainsi, 
»  porte  Tarticle  3  du  chapitre  XIY,  afin  de*  rendre 
»  propice  le  Sâgneur,  qui  a  dit  :  tu  ne  contristeras 
»  pas  le  pèlerin  et  l'étranger.  » 

Maintmant  je  n*ai  pas  besoin  de  rappeler  que  te 
dergé  à  cette  époque  était  entièrement  gaulois.  Les 
missionnaires  catholiques  qui  pénétraient  dans  la 
Germanie  centrale  pour  évangèliser  des  peuples  en- 
core barbares,  y  portaient  avec  eux  les  mœurs  de 
leur  patrie  et  les  habitudes  romaines.  Les  rois  mé- 
rovingiens soutensdent  de  tout  leur  pouvoir  ces 
courageux  apôtres  du  christianisme  et  de  la  civili- 
sataon.  Mais  pour  qu'ils  fussent  respectés  au  milieu 
des  populations  païennes,  il  fallait  que  la  loi  les  en- 
tourât d'une  protection  spéciale  ;  et  quand  il  s'agit 
de  rédiger  le  code  de  ces  garanties  particulières. 
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que,  selon  toute  apparence,  ils  réglèrent  eux-mè' 
mes,  ils  se  servirent  naturellement  de  leur  propre 
monnaie  de  compte,  qui  était  le  sol  d'or.  D  ailleurs, 
nous  n  avons  point  la  rédaction  primitive  de  la  loi 
des  Bavarois  par  Théodoric.  Celle  que  Baluze  a  pu-* 
bliée  est  le  texte  révisé  par  Dagobert  au  VII®  siècle. 
Il  est  probable  que  le  titre  de  rébus  ecelemsUùis^  qui 
forme  comme  un  code  à  part,  a  été  ajouté  sous  ce 
règne  pendant  lequel  Tinfluence  ecclésiastique  et 
romaine  domina  plus  qu'à  aucune  autre  époque 
dans  la  monarchie  mérovingienne,  gouvernée  alors 
touUefitière  par  un  roi  neustrien  que  dirigeaient 
les  conseils  des  évèques  gaulois.» 

«De  toute  cette  discussion  il  résulte  que  le  sol  d'or 
de  40  deniers  était  la  monnaie  de  compte  des 
Francs-Saliens ,  des  Bourguignons  et  des  Wisi- 
goths,  et  le  sol  d'argent  de  12  deniers  celle  des  Ri* 
puaires,  des  Allemands  et  des  Bavarois.  Nous  re- 
trouvons donc  encore  ici  la  distinction  que  nous 
avons  établie  dans  notre  premier  chapitre,  entre  le 
royaume  germanique  et  les  royaumes  gaulois ,  en*- 
tre  TAustrasie  et  la  Neustrie,  distinction  fondamen- 
tale sans  laquelle  l'histoire  de  la  première  race  ne 
peut  être  qu'un  chaos.  Le  système  monétaire  de  la 
Neustrie  avait  pour  premier  élément  l'or,  celui  de 
l'Austrasie  l'argent.  Uun  dérivait  des  usages  ro- 
mains et  du  monnoyage  impérial,  l'autre  des  cou- 
tumes germaniques. 
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Ce  fut  sous  le  règne  de  Dagobert  que  Finfluence 
de  la  cÎYiKsatioii  gallo-romaine  atteignit,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  son  apogée  dans  Tempire 
mérovingien.  Immédiatement  après  ce  règne,  la 
réaction  germanique  commença  à  se  manifester,  et 
rien  ne  put  en  arrêter  les  progrès.  Elle  marcha  tou- 
jours jusqu'à  ce  qu'elle  eût  chassé  du  trône  les  fils 
de  Clovis,  et  qu'elle  les  eût  remplacés  par  la  dynas- 
tie austrasienne  des  Carlovingiens.  Les  conséquen- 
ces de  cette  réaction  se  firent  sentir  dans  toutes  les 
parties  de  Toi^nisation  sociale.  Elles  ne  pouvaient 
manquer  de  s'étendre  à  un  objet  d  une  aussi 
haute  importance  et  d'un  intérêt  aussi  général  que 
la  drculation  monétaire.  Dès  l'avènement  de  la  dy- 
nastie austrasienne ,  Pépin  abandonna  le  système 
monétaire  neustrien  et  le  remplaça  par  celui  de  son 
pays  et  de  sa  race.  L'argent  fut  substitué  à  l'orxîom- 
me  mesure  des  valeurs.  La  fabrication  des  monnaies 
d'or  cessa ,  et  l'on  ne  firappa  plus  d'autres  espèces 
que  le  denier  d'ai^ent  qui  était  l'unité  monétaire 
des  Germains.  En  même  temps ,  Pépin  commença 
à  relever  le  poids  du  denier  mérovingien ,  et  le 
porta  de  20  ou  21  à  23  grains  d'argent.  Il  fit  plus; 
par  une  ordonnance  qui  ne  nous  a  pas  été  conser- 
vée» il  parait  avoir  défendu  l'emploi  du  sol  d'or 
comme  monnaie  de  compte  \  Quant  à  la  circulation 

*  Cette  ordonoance  <le  Pépin  n*est  connue  que  par  la  mention  qui 
en  est  faite  dans  une  réclamation  des  évéques  assemblée  au  concile 
T.    iif.  i2 
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effective  des  monnaies  d'or ,  rien  ne  prouve  qu'elle 
ait  été  int^dite ,  et  Ton  ne  trouve  dans  les  capîtu- 
laires  mérovingiens  aucune  disposition  prédse  à  ce 
sujet.  Si  cette  interdiction  avait  eu  lieu,  les  trions 
mérovingiens  ne  se  rencontreraient  pas  si  fréqu^n- 
ment  dans  lés  fouilles,  et  surtout  on  ne  les  trouve* 
rait  pas  mêlés,  comme  cela  est  arrivé  quelquefois,  à 
des  pièces  carlovingiennes. 

Charlemagne  continua  la  réforme  entreprisej[)ar 
son  père  et  la  poussa  plus  loin.  Il  acheva  de  rendre 
au  denier  le  poids  de  32  grains  qui  parait  avoir  été 
celui  du  saïga  primitif,  et  il  maintint  ou  renouvela 
la  défense  de  compter  en  monnaies  d'or  par  des  ac- 
tes législatife  qui  sont  heureusement  venus  jusqu'à 
nous. 

Le  premier  de  ces  actes  est  un  capitulaire  de  Tan 
801 ,  qu'on  place  ordinairement  à  la  suite  de  la  loi 
des  Lombards,  parce  qu'il  fut  adopté  dans  la  même 
assemblée  solennelle.  Ce  capitulaire  porte  qu'à  Ta- 
venir,  dans  tous  les  paiements  à  faire,  en  v^u  de 
la  loi  salique ,  les  sols  seront  comptés  pour  4  2  de- 
niers, suivant  Vancien  wage^.  Nous  avons  vu  que 
Théodoric,  au  commencement  du  W  siècle,  s'ex- 


de  ReiDif  en  SIS  ;  Dout  dlermis  plus  bat  ee  pasmgo  des  aciet  du 
concile. 

*  I^  onmibuB  debitia  solvcndis,  sieut  antiqu'tùa  fuit  conauetndo, 
par  dttodecim  denarioi  aoUdi  aoWantur  per  totam  aalicam  legem. 
(CapitubeiocrpU  ex  lege  Longob.  1. 15*) 
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primait  exactement  dans  les  mêmes  termes ,  au  ti- 
tre xxxvi  de  la  \(Â  des  Ripuaires.  Il  est  donc  indu- 
bitable que  l'usage  de  compter  en  sols  de  1 2  deniers 
ou  sols  d^argent  était  Fandenne  coutume  des  Ger- 
mains, antiqua  eomuetudo.  Si  cet  usage  n^aTait  été 
établi  que  par  Fordonnance  supposée  du  roi  Pépin, 
la  coutume  aurait  été  nouYelle  et  non  ancienne. 

L'ordonnance  de  Cbarlemagne  prouTe  en  outre 
que  parmi  les  codes  germaniques,  celui  des  Saliens 
était  le  seul  oix  Ton  eût  rapporté  les  deniers  aux  sols 
d'or,  puisque  c'est  le  seul  peuple  pour  lequel  on  ait 
été  obligé  de  faire  un  édit  spécial,  afin  de  le  ramener 
à  Fusagedu  sol  d'argent.  Si  dans  tous  les  codes  ger- 
maniques le  sol  d'or  ou  de  40  deniers  avait  été  em- 
ployé comme  monnaie  de  compte,  la  réforme  de 
Cbarlemagne,  qui  établissait  le  sol  de  12  deniers 
comme  unité  monétaire  de  l'Empire,  aurait  eu  ce 
grave  inconvénient  qu'elle  aurait  abaissé  subite- 
ment le  taux  de  toutes  les  compositions  dans  la 
proportion  de  40  à  13  ou  de  plus  de  3  à  i.  Un 
pareil  bouleversement  dans  la  législation  pénale 
aurait  été  une  véritable  révolution  judiciaire,  qui 
n'aurait  pu  passer  inaperçue ,  et  dont  nous  trouve- 
rions des  traces  dans  Fhistoire  ou  dans  les  actes 
publics.  Cependant  il  est  impossible  d'en  découvrir 
aucun  vestige,  excepté  en  ce  qui  concerne  les  Sa- 
liens. 

U  est  probable  que  si  Fordonnance  du  roi  Pépin 
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dont  nous  avons  parlé  plus  haut  a  réeUement 
existé,  cet  inconvénient  majeur  en  aura  arrêté  l'exé- 
cution relativement  à  la  nation  salique,  puisque 
Charlemagne  se  vit  obligé,  en  801 ,  de  renouveler  la 
même  prescription.  Encore  n'estril  pas  bien  certain 
que  cette  mesure  ait  été  générale  ;*  car  les  termes 
mêmes  du  capitulaire  semblent  indiquer  qu'il  n^é^ 
tait  applicable  qu'à  des  circonstances  toutes  spé- 
ciales. En  effet,  après  avoir  posé  la  règle  que  nous 
avons  citée  plus  haut,  le  législateur  ajoute  :  <  £â^- 
cepto  $i  leuAet  est  (c'est-à-dire,  excepté  le  cas  de 
meurtre  spécifié  par  la  formule  leadi^).  Si  un 
Saxon  ou  un  Frison  tue  un  Franc-Salien,  la  com- 
position sera  comptée  en  sols  de  40  deniers  ;  mais 
pour  toutes  les  dettes  des  Salions  entre  eux,  soit 
pour  composition  d'homicide,  soit  pour  toute 
autre  cause,  on  comptera  en  sols  de  12  deniers, 
comme  il  est  dit  plus  haut^  »  . 
Evidemment  ce  n'est  point  là  une  loi  générale; 
pourquoi  cette  prévision  singulière  du  meurtre  d  un 
Franc  par  un  Saxon?  À  qui  peut-elle  s'appliquer  si 
ce  n'est  aux  Francs  qui  habitaient  au  milieu  des 

>  La  mention  de  cette  formule  dana  un  capitulaire  de  Charlemagne 
ett  remarquable  ;  elle  confirme  ce  que  nous  avona  dit  du  caractère  of- 
ficiel dea  formulei  mallbergiennea. 

•  Si  saxo  autj  Friso  Salicum  oociderit,  per  quadraginta  denarioa 
iolidus  aolvatur.  Inter  aalieos  ver6  ex  utrA  que  parte  de  omnibus  de- 
bitîs,  sicut  diximus,  per  duodecim  denarios  lolidi  solvantur,  sfve  de 
homicidiisy  sire  de  omnibus  rébus. 
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Sax(m8,  ces  anciens  ennemis  de  leur  race?  Pour 
comprendre  le  sens  de  ce  capitulaire,  il  faut  se  rap- 
peler que  Charlemagne  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  guerroyer  contre  les  Saxona-et  les  Fri- 
8008*  Ces  peuples,  toujours  vaincus  et  jamais  domp- 
tés^ décimés  par  des  massacres ,  dispersés  par  des 
bannissements  en  masse,  tentaient  sans  cesse  de 
recouvra  leur  liberté  par  de  nouveaux  soulève- 
ments; Dans  une  dernière  rébellion,  en  798,  les 
Saxons. massacrèrent  tous  les  Francs  qui  se  trou- 
T%t«it  parmi  eux.  Il  en  résulta  une  guerre  san- 
^nte»  après  laquelle  Charlemagne,  pour  mieux 
assurer  Tobéissance  de  ces  populations  féroces , 
établit  dans  leur  pays  des  colonies  de  Francs  qui 
ont  été  l'origine  de  la  plupart  des  villes  du  nord 
de  TAUemagne. 

U  est  probable  que  le  capitulaire  de  l'an  801  ne 
fut  fait  que  pour  ces  colonies  qui  venaient  alors  d'ê- 
tre fondées.  Comme  elles  étaient  peuplées  de 
guerriers  appartenant  à  toutes  les  nations  germani- 
ques sujettes  de  l'Empire,  le  sol  d'argent  devait 
être  la  monnaie  de  compte  de  la  majorité  des  ce- 
Ions.  De  là  vint  que  Charlemagne  soumit  à  cet 
usage  les  Francs-Saliens  qui  se  trouvaient  parmi 
eux.  Mais  cette  mesure  ayant  baissé  le  taux  de  leurs 
compositions,  il  voulut,  pour  leur  conserver  une 
garantie  de  sécurité{)Ius  forte  vis^a-vis  des  Saxons, 
toujours  prêts  a  se  révolter,  que  dans  le  seul  casdu 
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meurtre  d'un  Franc  par  un  Saxon ,  la  compositkm 
continuât  d'être  payée  sur  le  pied  de  40  deniers 
pour  un  sol.  Sans  cette  interprétation,  le  capitulaire 
de  801  est  toutrà-fait  inexplicable. 

Ce  qui  prouve  au  reste  encore  mieux  que  ce  ca- 
pitulaire n'était  qu'une  mesure  de  circonstance, 
c'est  que  deux  ans  plus  tard,  en  803,  Qiarlemagne, 
dans  une  ordonnance  générale,  maintint  expressé- 
ment le  sol  d'or  comme  monnaie  de  compte  pour  la 
nation  des  Francs^liens. 

Cette  ordonnance  est  intitulée  :  De  dMtùregaiîr 
tui,  quditer  sobn  debeaM.  Elle  avait  pour  objet  de 
régulariser  les  paiements  à  faire  au  trésor,  et  no- 
tamment ceux  des  amendes  qui  étaient  imposées , 
comme  nous  l'avons  vu ,  en  différentes  monnaies 
par  les  lois  de  chaque  peuple.  Il  fut  décidé  que 
déscMrmais  tout  ce  qui  reviendrait  au  roi  serait  payé 
en  sols  de  1 2  deniers.  Mais  en  même  temps  on  fit 
une  exception  pour  les  /mbi,  c'est-à-dire  pour  la 
part  revenant  au  roi  dans  les  compositions  payées 
en  vertu  de  la  loi  salique;  ces  freda  durent  conti- 
nuer à  être  payés  dans  la  même  monnaie  de  compte 
que  les  compositions  de  cette  loi  ^  Or,  il  est  écrit  k 
chaque  article  de  la  loi  salique,  que  la  monnaie  de 

>  Capitula  addita  ad  leg.  lal.  an.  SOS ,  art.  9  :  Omnia  débita  qa« 
ad  partem  regii  solvere  debent ,  solidis  12  denar.  solvant,  exoepto 
freda  qun  in  lege  salicA  oonscrîpta  sunt.  Illa  ciadem  aolidis  quibus 
oetanB  conapositiones  soWi  debent ,  oomponantur. 
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compte  à  laquelle  die  rapporte  les  évaluations  en 
demerst  était  le  sol  d'or.  Chariemagne  lui^nème» 
dans  la  nouvelle  rédaction  qu'il  fit  faire  de  cette 
loi,  laissa  substituer  partout  la  mention  du  rapport 
de  40  deniers  pour  un  sol. 

Le  motif  de  cette  exception  est  facile  à  compren- 
dre. Dès  que  Chariemagne,  pour  ne  pas  baisser  su- 
bitement le  taux  des  compoations,  s^étut  décidé  à 
maintenir  Temploi  du  sol  d'or  comme  monnaie  de 
eompte  dans  la  loi  salique/  il  devait  également 
compter  les  freda  en  sols  de  40  deniers,  sans  quoi 
le  fireàum  n'aunût  plus  été  le  tiers  de  la  composi- 
tion, suivant  le  taux  fixé  par  la  loi,  et  le  fisc  aurait 
perdu  une  partie  de  ce  qui  aursdt  dû  lui  revenir. 

Néanmoins  on  conçoit  que  cette  position  excep- 
tionndle  d'un  peuple  auquel  on  conservait  une 
monnûe  de  compte  qui  n'était  plus  usitée  dans 
l'Empire,  dut  avoir  des  conséquences  fâcheuses 
pour  Tordre  public.  Dans  les  tribunaux,  où  chacun 
était  jugé  suivant  sa  loi,  les  Salions  seuls  comp- 
taienf  en  sols  de  40  deniers,  tandis  que  toutes  les 
autres  nations  comptaient  en  sols  de  4  SI  deniers. 
De  Ëi  des  erreurs  de  calculs,  de  fausses  évaluations,, 
des  diiBcultés  sans  nombre  dont  profitaient  les 
hommes  de  mauvaise  foi. 

Ces  abus  déterminèrent  les  évèques  assemblés 
ea  concile  à  Reims,  en  81 3,  dans  une  province  voi- 
sine de  l'ancien  territoire  des  Saliens,  à  réclamer 
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rabolitioD  du  privilège  qui  avait  été  accordé  à  ce 
peuple,  dix  ans  auparavant ,  par  le  capitulaire  De 
debitis  regalibus  :  c  Que  le  sdigneur  empereur,  di- 
»  rent  les  évêques,  conformément  au  statut  du  roi 
»  Pépin,  de  bonne  mémoire,  nous  fesse  la  grâce 
p  de  défendre  que  les  sois  dont  il  est  question  dans 
9  la  loi  ne  courent  pour  40  deniers;  car  cette  ma- 
»  nière  de  compter  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  par- 
»  jures  et  do  faux  témoignages  \  »  II  est  clair  qu'il 
s'agit  ici  de  changer  un  système  de  compte,  et  non 
d'interdire  matériellement  le  cours  d'une  m<»UMie  ; 
car  dans  ce  dernier  cas  on  n'aurait  point  parlé  des 
IK>ls  qui  sont  portés  dans  la  loi  pour  40  deniers , 
mais  bien  des  sols  en  circulation,  des  sols  éaÛB  par 
les  ateliers  monétaires.  D  ailleurs  on  comprend  bien 
qu'une  manière  de  compter  les  amendes  différente 
de  celle  qui  était  généralement  usitée  pouvait  em- 
brouiller les  questions  judidaires;  mais  on  ne  voit 
pas  comment  la  circulation  matérielle  d'une  mmi* 
naie  d  or  aurait  pu  produire  le  même  effet. 

n  parait  que  Charlemagne  fit  droit  aux  rédama* 
tiens  des  évèques,  quoique  nous  n'ayons  aucun 
acte  législatif  à  ce  sujets  Car  après  lui,  le  sol  d'ar- 


9  Ut  dominui  imperator,  sccundùm  aUtutum  bons  memorâ  do« 
imni  Pippini,  miscricordiam  faciat  ne  aolidi  y  qui  in  Icge  hibcixUurpflr 
quadraginta  denarios  discurrant;  quoniam  pcr  cos  multa  pcijuria 
nultaque  falsa  teitimonîa  reperiuntur.  (Concil.  Rcmcnsc,  an.  819, 

CAQ.  41.) 
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geot  de  1 91  deniers  fiit  la  seule  monnaie  de  compte 
en  usage  dans  l'empire  carlovingien.  On  en  trouve 
la  preuve  dans  tous  les  écrits  du  temps,  et  particu- 
lièrement dans  une  note  mise  en  tête  du  testament 
de  saint  Rémi,  qui  termine  la  Vie  de  ce  saint  évè* 
que,  par  Hincmar,  Tun  de  ses  successeurs  sur  le 
siège  épiscopal  de  Reims.  Cette  note ,  qui  fut  cer^ 
tainement  écrite  au  IX®  siècle,  et  qu  on  peut  attri- 
bua à  Hincmar  lui-même,  s'exprime  ainsi  :  «  Le 

>  lecteur  doit  faire  attention  que  dans  ce  testament 

>  la  valeur  des  sols  se  compte  par  40  deniers,  com- 
•  me  il  était  d'usage  alors,  et  comme  il  est  dit  dans 

>  la  loi  salique.  Cet  usage  a  été  suivi  dans  les 

>  paiements  jusqu'au  temps  de  Charlemagne,  se^ 

>  Ion  ce  qui  est  porté  dans  ses  capitulaires  ^.  » 

■  Bxemplar  testâmenti  à  bcato  Remîgio  conditi,  in  quo  lëctor  at- 
teaéal  qnàà  aolîdomm  quantiUa  numéro  quâdraginU  denarionini 
eompatantoTi  aient  tune  aolidi  agebantur,  et  in  Franoorum  lege  aalicà 
eontinetnr,  et  generaliter  in  iolutione  uaque  ad  tempora  Karoli  Bfagni 
perduravity  velat  in  ejus  capîtulis  continetur  (Vîta  sancti  Remigii  ap. 
BoUaiid.)  L*autenr  de  eette  note  aurait  dû  renutiquer  que  ce  ii*étaîi 
p«s  en  vertu  de  la  loi  aaliqne  que  saint  Rémi  comptait  en  aols  de 
40  déniera.  Romain  d*orîgîne,  il  se  servait  pour  monnaie  décompte  du 
sol  d*or  impérial  ;  il  a  aoin  de  dire  lui-même  que  son  testament  ôtait 
hit  floivant  le  droit  prétorien,  jure  praforfo.  Remarquons  encore 
qu*il  eflt  dit  ici  que  l'usage  avant  Cbarlemagne  était  de  compter  en 
sois  de  40  deniers,  et  cependant  Charlemagne  dit  lui-même,  dans  le 
capitulaire  de  801,  que  Tancien  usage  était  de  compter  en  sols  de  12 
denien  :  sicitf  oMiqwUûê  est  cemuetudo.  Cette  double  attrmation  ne 
peut  s'expliquer  que  par  Texistence  simultanée  des  deux  sols  de 
compte  à  l*époque  mérovingienne  :  Tun  était  Taocicn  usage  des  Gau- 
lois, Taulre  l'ancien  usage  des  Germains. 
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Plus  tard,  le  titre  et  le  poids  des  monnaies  ayant 
toujours  baissé  t  on  s'habitua  dès  les  premiers  règnes 
de  la  dynastie  capétienne  à  compter  ea  libres  d'ar- 
gent contenant  80  sols ,  suivant  le  taux  fixé  par 
Charlemagne ,  et  qui  ne  fut  jamais  changé.  Cette  li- 
vre d'argent  est  restée  l'unité  monétaire  delà  France 
jusqu'à  la  fin  du  XYIIP  siècle.  Ainsi  l'on  peut  dire 
que  sous  la  première  race  on  compta  en  deniers, 
sous  la  seconde  ai  sols ,  et  sous  la  troisième  en  li- 
vres. 

J'ai  pensé  que  je  ne  pouvais  donner  trop;  de  dé- 
veloppements à  cette  longue  dissertation.  Car  la 
connaissance  exacte  du  système  monétaire  adopté 
dans  les  codes  mérovingiens  était  pour  la  suite  de 
mon  travail  une  question  de  la  plus  haute  impor- 
tance. En  effet,  suivant  que  l'on  compte  les  compo- 
sitions en  sols  de  iO  deniers  ou  en  sols  de  1 S  de- 
niers, leur  taux  se  trouve  élevé  ou  abaissé  dans  la 
proportion  de  3  à  1 .  Par  conséquent  une  erreur  à 
ce  sujet  suffirait  pour  fausser  toutes  les  conséquen- 
ces qu'on  pourrait  tirer  de  l'examen  de  ces  codes,  et 
surtout  les  comparaisons  qu'on  voudrait  établir  en- 
tre eux.  Voilà  pourquoi  je  n'ai  rien  négligé  pour 
déterminer  avec  précision  la  valeur  réelle  ou  métal- 
lique des  différentes  monnaies  de  compte  en  usage 
au  commencement  de  l'époque  mérovingienne. 

Il  me  reste  encore  à  traiter  une  autre  question 
qui  est  heureusement  beaucoup  moins  importante 
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que  la  première;  car  je  la  regarde  comme  à  peu 
près  insoluble.  C'est  celle  de  la  valeur  rdatioe  de 
ces  monnaies,  out  en  d'autres  termes,  de  la  quantité 
de  choses  nécessaires  à  la  yie  qu'elles  pouvaient 
acheta  au  VI^  siècle,  comparée  à  ce  qu'on  pourrait 
se  procurer  aujourd'hui  avec  une  même  somme  de 
métaux  précieux. 

La  valeur  reiatwe  ou  échangeable  des  monnaies 
dépend  de  la  masse  plus  ou  moins  grande  des  mé^ 
taux  précieux  en  circulation.  Là,  où  il  y  aura  peu  de 
marchandises  et  beaucoup  de  métaux  monnoyés, 
il  fuidra  une  somme  considérable  de  métal  pour 
acheter  une  petite  quantité  de  marchandises,  et  par 
conséquent  les  prixseront  élevés.  Là,  au  contraire, 
où  les  marchandises  seront  abondantes  et  le  métal 
nure,  beaucoup  de  marchandises  seront  achetées 
par  une  petite  somme  de  métal ,  et  les  prix  seront 
bas.  Cest  ce  qu'on  appelle  le  potwoir  de  Vargent. 

Il  suffit  d'énoncer  les  éléments  de  ce  problème 
pour  montrer  combioi  il  est  compliqué  et  difficile  à 
résoudre.  En  effet,  pour  arriver  à  une  solution 
complète ,  il  fendrait  connaître  dans  un  temps  et 
dans  un  lieu  donnés  la  proportion  ^xacte  des  mé- 
taux prédeux  en  circulation  relativement  à  la  masse 
des  (Ajets  qui  peuvent  s'échanger  ^contre  ces  mé- 
taux. Ce  n'est  pas  tout  ;  il  fendrait  apprécier  les  mo» 
difications  qu'apportent  à  la  valeur  réelle  de  chaque 
objet  échangeable  Tétat  de  la  civilisation,  du  com* 
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merce,  de  Tindustrie,  de  Tagriculture,  la  nature  du 
sol,  les  mœurs  et  les  habitudes  sociales.  Tous  les 
économistes  ont  compris  que  la  question  étant  po- 
sée dans  de  pareils  termes,  une  solution  rigoureuse 
deviendrait  impossible  et  ils  se  sont  bornés  à  es- 
sayer d'en  donner  une  approximative. 

Ne  pouvant  suivre  dans  leurs  variations  conti- 
nuelles les  valeurs  de  tous  les  objets  susceptibles 
d'entrer  dans  le  commerce,  ils  ont  imaginé  de  dési- 
gner une  marchandise  d'un  usage  général,  constant 
et  nécessaire,  et  dont  par  conséquent  létaux  échan- 
geable devait  peu  varier,  et  ils  y  ont  rapporté  toutes 
les  valeurs  comme  à  un  étalon,  à  une  mesure  eom- 
mune.  La  marchandise  qui  a  été  choisie  pour  rem- 
plir ce  rôle  est  le  blé ,  base  de  la  nourriture  de 
l'homme  dans  l'Europe  moderne  ;  et  en  conséquence 
on  a  apprécié  le  pou/ooir  de  l'argent  par  la  quantité 
de  blé  que  peut  acheter  à  différentes  époques  une 
somme  égale  de  métaux  précieux. 

Cette  méthode  ne  peut  évidemment  donner  que 
des  résultats  approximatifs  et  les  chances  d'erreur 
y  sont  nombreuses.  En  effet,  si  le  blé  avsàt  été  tou- 
jours et  partout  la  base  de  la  nourriture  de  Fhom- 
me,  il  aurait  satisfait  jusqu'à  un  certain  point  aux 
conditions  du  problème.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Les  hommes  ne  se  nourrissaient  pas  dans  l'anti- 
quité comme  aujourd'hui  ;  ils  Ae  se  nourrissent 
pas  en  Asie  ou  en  Amérique  comme  en  Europe. 
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L'alimentation  varie  aelon  les  temps  et  selon  les 
lieux.  Même  dans  l'Europe  moderne,  la  proportion 
pour  laquelle  le  blé  entre  dans  la  nourriture  de 
rhomme  est  beaucoup  plus  forte  en  France  qu'en 
Angleterre  et  en  Allemagne.  Qu'on  juge  donc  des 
énormes  variations  que  peut  subir  ce  premier  élé^ 
ment  du  calcul,  lorsqu'on  opère  sur  des  temps  très 
éloignés  de  nous ,  sur  un  état  social  tout  différent 
du  nôtre. 

Chez  les  Germains ,  qui  cultivaient  à  pdne  la 
terre»  le  blé  était  loin  d'être  le  fondement  de  la 
nourriture.  Tacite,  après  avoir  dit  que  les  trou-' 
peaux  étaioit  leur  principalerichesse,  nous  apprend 
en  m^e  temps  que  le  laitage  et  la  viande  fraîche 
étaient  leurs  aliments  ordinaires,  et  la  bière  leur 
boisson'.  Au  W  siècle,  les. codes  mérovingiens 
nous  montrent  que  ces  mœurs  et  ces  habitudes  n'è^ 
taient  point  changées.  Le  tarif  de  conversion  pour 
les  paiements  en  nature  dans  la  loi  des  Ripuaires 
ne  fait  pas  même  mention  du  prix  des  grains.  Chez 
les  Romains  et  dans  l'Europe  moderne ,  cet  article 
aurait  été  le  premier  de  tout  tarif  de  ce  genre. 

On  s'exposerait  donc  à  de  grandes  erreurs  si  l'on 
priait  le  prix  des  céréales  pour  mesure  des  va- 
leurs échangeables  chez  les  peuples  germaniques 

*  Pottti  hamor  ex  hordeo  ai^t  frumento,  in  qoamdam  BÎmilitudineai 
TÎni  eomipttis.  Cibi  «implicesyagrestia  poma,  recens  fera  aut  lac  oon^* 
cretmn.  (Tacite,  Germ.,  c.  13.) 
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SOUS  te  ri^e  des  premiers  sueeesseurs  de  Qovis  ; 
et  Terreur  serait  encore  plu»  forte  si  Ton  appliquait 
à  ce  temps  des  cbiffires  empruBtés  à  des  documents 
de  Tépoque  carlovingienne.  Trois  cents  ans  peu- 
vent amener  des  changements  immenses  dans  les 
habitudes  de  la  vie  sociale,  surtout  à  ces  périodes 
de  transition  qui  marquent  la  naissance  d'une  dvi- 
lisation  nouvelle.  Que  diraitK>n  d'un  auteur  qui 
voudrait  évaluer  les  prix  courants  de  nos  jours  d'a- 
près les  documents  du  XYP  siècle? 

D'ailleurs  les  notions  positives  nous  manquent 
pour  apprécier  exactement  le  prix  des  grains  à  Fè- 
poque  mérovingienne.  Le  seul  renseignement  au* 
thentique  que  nous  ayons  sur  la  valeur  du  blé  au 
VP  siècle  est  un  passage  de  Grégoire  de  Tours,  qui 
porte  que  dans  une  année  de  disette  on  paya  jusqu'à 
un  irims,  ou  tiers  de  sol  d'or^  pour  un  modiu$  de 
blé  '.  Le  modttts  de  ce  temps  équivalait  à  un  demi- 
hectolitre,  mesure  qui,  sous  le  nom  de  mine,  est 
encore  usitée  dans  les  provinces  voisines  de  la 
Loire,  et  qui  parait  remonter  à  une  haute  anti- 
quité *•  Par  conséquent,  si  Ton  évalue  le  sol  d'or 

■  Gieg.  Ttir.y  Hist.  Fr.,  1.  tu,  c  45. 

*  Par  un  capitulaire  de  794,  Charlemagne  Gxe  le  prix  maxinmm  da 
NMNiftit  de  froment  à  4  den.,  et  le  prix  du  pein  de  S4  lÎTret  à  1  dca. 
n  en  rèmilte  ipie  le  prix  d*un  modm»  de  froment  équi? alait  à  oeluî  de 
V6  livrée  de  pain.  On  pourrait  en  conclure  que  le  mwttM  de  firoment 
pesait  06  lÎYret.  Maia  M.  Peyré»  auteur  d'un  commentaire  sur  le  loi 
aaliquc ,  a  pcnaé  avec  raiaon  que ,  dans  on  tempa  surtout  ott  Tart  de 
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méroTÎngien,  dans  la  dernière  moitié  du  VI*  siè- 
cle, à  9  fr.  28  Cm  suiyant  Testimation  de  M.  Cué- 
riFd,  le  modiui  ou  demi-hectolitre  aurait  Talu  envi- 
ron 3  fr.  en  temps  de  disette,  et  comme  on  peut 
sQ]^po8er  qu'alors  les  prix  étaient  au  moins  triplés , 
on  aurait  i  franc  pour  la  valeur  ordinaire  d*utt  de- 
mi-hectolitre de  blé.  Dans  notre  siècle,  le  prix 
moyen  de  Thectolitre  de  froment  peut  être  estimé  à 
20  fr.,  et  celui  du  demi-hectolitre  à  10  fr.  '; ainsi, 
d'après  ces  données,  la  valeur  édiangeable  de  l'ar^ 
grat  par  rapport  au  blé  au  VI*  siècle  aurait  été,  re- 
lativement à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  dans  la  pro- 
portion de  40  à  1  •  En  d'autres  termes,  le  pouvoir 
de  l'argent  aurait  été  alors  dix  fois  plus  fort  qu'il 
n'est  maintenant.  Ce  résultat  n'a  rien  d*invraisem« 
blable;  il  est  conforme  à  celui  que  M.  Guérard  a 
trouvé  d'après  le  prix  des  grains  sous  le  règne  de 


la  farine  était  peu  avancé,  et  où  la  téparatîon  du  son  ne 
•'opteftit  qu'imparfaitaMBDiy  76  livret  de  frameiil  auffiiaient  à  la  fa^ 
Wiation  de  96  livret  de  pain,  à  eaute  de  l'addition  du  levain  et  de 
l'etn.  Ea  oontécpience,  ti  Ton  tuppote  le  prix  du  blé  en  rapport  avee 
cdoi  de  la  fiuine,  le  modâu  de  froment  de  4  deniers  devait  peter 
76  liwret,  ee  qui  équivaut  an  poidt  ordinaire  de  deux  doublet  boit* 
Mtux  andent  ou  d'un  denû^beetolitre. 

*  M.  de  HoBtvéïan,  d'aprèt  lea  relevée  oflieieb ,  a  évalué  le  prix 
mfjm  da  fronent  pendant  quinte  annéet,  de  1S15  à  1880 ,  à  SI  fir. 
M  e.  le  tetier  on  let  156  litret.  Cette  évaluation  ternit  ai^oordliui  un 
P^  trop  élevée ,  peree  qu'dle  comprend  la  ditette  extraordinaire  de 
1M6  ;  naît  je  la  eroit  exacte  en  l'appliquant  à  toute  la  première 
Boitié  du  Xix*  tiécle. 
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Charlemagne,  et  qu'il  a  appliqué  à  toute  Fépoque 
méraviiigienâe '.        • 

Le  rapport  de  4  à  1 0  se  retrouve  en  effet  dans  le 
petit  nombre  d'évaluations  que  nous  connaissons 
de  cette  époque,  pourvu  qu'on  ne  sorte  pas  des  li- 
mites de  la  Gaule  romaine  ou  des  royaumes  Neus- 
triens*  Dans  les  contrées  occupées  par  les  Boui^ 
guignons ,  d'après  la  loi  de  Gondebaud ,  un  très 
bon  cheval  valait  1 0  sols ,  un  cheval  ordinaire  6 
sois,  une  jument  3  sols ,  un  bœuf  i  sols,  une  vache 
1  sol  ^.  Il  est  évident  que  Gondebaud,  en  501  «  ^po- 


*  Mémoire  sur  le  système  monétaire  deé  Francs ,  treîzîénie  propo-^ 
lition. 

*  LoK  burgund.,  t.  4,  De  êoUkitaiiombut  et  furiU,  art.  4.  D  est  dit 
dans  cet  article  que  les  vols  d^esclaves  ou  de  bestiaux  seront  punis 
de  mort ,  et  que  sur  les  biens  du  voleur  il  sera  payé  au  propriétaire 
l'équivalent  du  prix  de  Pesclave  ou  de  Tanimal  volé  :  lè  qui  pedidti 
in  ttmplum  rêcipiai ,  hoc  est  pro  mancipio  soL  25 ,  pro  cabaUo  optimo 
10  soi,,  pro  mediocri  6  »ol,,  pro  equà  aoL  Z,  pro  bove  toi.  2,  pro  vaecà 
«ol.  1.  L*art.  S  du  même  titre  est  relatif  aux  vols  de  menu  bétail  ;  U 
il  n'y  a  plus  de  peine  afflictive;  le  voleur  doit  payer  le  triple  de  la 
valeur  de  l'animal  volé^et  1)  sols  d'amende  en  sus  :  In  tripham  êohat 
»eemuHun  formam  pretii  eonstituti,  et  nmlctœ  ftomms  eoUdos  12  :  idett 
pro  porco  toi,  1,  pro  ove  eol.  t,  pro  ope  soL  t,  pro  caprA  trewdseem* 
Comme  il  est  impossible  d'évaluer  un  pore  ou  une  brebis  au  même 
prix  qu'une  vache,  il  est  clair  que  ces  cliiffres  représentent  lea  va^ 
leurs  triples  que  le  voleur  devait  payer  :  ainsi  le  prix  réel  d'un  porc, 
d'une  brebis  ou  d'une  ruche  d'abeilles  aurait  été  d'un  tiers  de  sol, 
on  5  fr.;  oelui  d'une  chèvre,  d'un  neuvième,  ou  1  fr.  65  c.  Ces  va«- 
leurs,  multipliées  par  10,  répondraient  aux  prix  actuels  pour  le  porc 
et  la  chèvre  *,  mais  le  prix  serait  au  moins  trois  fois  trop  élevé  pour 
la  brebis  *,  c'est  une  anomalie  difficile  à  expliquer. 
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que  delà  promulgation  de  son  code,  ne  pouvait 
connaître  d'autre  monnaie  d'or  que  le  sol  impérial 
de  85  grains  que  M.  de  Saulcy  estime  15  fir.  '.  Les 
prix  réels  sont  donc,  pour  un  très  bon  cheval  1 50  f. , 
pour  un  cheval  ordinaire  90  fr. ,  pour  uue  jument 
45  fr. ,  pour  un  bœuf  30  fr . ,  pour  une  vache  1 5  fr« 
Ces  prix  multipliés  par  1 0  sont  à  peu  près  confor* 
mes  à  la  valeur  actuelle  des  chevaux  et  des  bestiaux 
dans  nos  provinces  du  sud-est,  dans  la  Bourgogne, 
le  Lyonnais  et  le  Dauphiné  ;  on  y  paierait  aujour^ 
d'bui  un  très  bon  cheval  1 ,500  fr.,  un  cheval  ordi- 
naire 900  fr. ,  une  jjiment  450  fr . ,  un  bœuf  300  fr. 
Ainsi  le  rapport  de  1  à  1 0  exprime  assez  exactement 
la  valeur  relative  de  Fargent  dans  la  Neustrie,  au  YP 
^ècle;  mais  lorsqu'on  pénètre  dans  les  contrées  pu- 
rement germaniques,  dépendantes  du  royaume 
d'Austrasie,  on  trouve  des  résultats  très  différents. 
D'abord  jnQUs]  n'avons  aucune  notion  sur  le  prix 
moyen  des  céréales  dans  ces  contrées  à  l'époque 
dont  il  s'agit,  et  quand  nous  en  aurions,  elles  nous 
seraient  peu  utiles.  Car  si  l'on  a  pris  le  blé  pour  la 
mesure  des  valeurs,  c'est  parce  qu'on  le  regardait 

*  Il  budrait,  comme  nous  l*avons  vu  plus  haut,  réduire  Testimation 
de  11.  de  Saulcy  à  14  fr.  SM)  c.  pour  la  mettre  d'accord  avec  le  prix  de 
10  forts  deniers  de  36  c.  24|i00  ;  mais  la  différence  serait  peu  sen- 
sible. En  général ,  dans  ces  calculs  f  ai  cru  souvent  pouvoir  sans  in- 
convénient négliger  les  fractions.  Ces  questions  n'étant  pas  suscepti- 
bles d*ane  solution  rigoureuse,  il  faut  se  contenter  de  résultats  ap- 
proitmatifs  et  généraux  sur  lesquels  les  fractions  ne  peuvent  influer^ 

T.  III.  15    . 
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comme  la  base  de  la  nourriture  de  l'homme,  et  nous 
avons  vu  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  dans  la  Germa- 
nie. Pour  ces  peuples  qui  vivaient  de  chair  et  de 
laitage,  les  bestiaux  tenaient  dans  la  consommation 
et  dans  la  richesse  publique  la  place  qu'occupent 
chez  nous  les  produits  de  l'agriculture.  Ainsi,  par 
le  même  principe  qui  a  fait  adopter  le  prix  du  blé 
comme  mesure  des  valeurs  relatives  ou  du  pouvoir 
de  l'argent  dans  l'Europe  moderne,  on  doit  régler 
ces  mêmes  valeurs  dans  la  Germanie  sur  le  prix  des 
bestiaux'.  Les  lois  des  Ripuaires  et  des  Allemands 
nous  donnent  à  ce  sujet  des  renseignements  aussi 
précis  qu'authentiques.  Dans  le  tarif  inséré  au  ti- 
tre 36  de  la  loi  des  Ripuaires,  un  bœuf  est  évalué 
à  %  sols,  une  vache  à  1  sol,  un  cheval  à  6  sols,  une 
jument  à  3  sols^.  Mous  croyons  avoir  prouvé  que 
le  sol  de  compte  employé  dans  cette  loi  était  le  sol 
d'argent  de  1  SI  deniers.  Nous  pensons  aussi,  d'a- 
près le  rapport  établi  entre  les  deniers  et  le  sol  d'or 
romain  dans  la  loi  salique,  que  ces  deniers  ou  m- 

>  Nous  avons  déjà  dît  plat  haut  que  même  de  nos  jours  les  peu- 
ples d'origine  germanique,  les  Anglais  et  les  Allemands,  consomment 
proportionnellement  beaucoup  moins  de  blé  que  les  peuples  d*origme 
celto-romaine,  les  Français,  les  Italiens  et  les  Espagnols. 

*  Si  quis  weregeldum  soWere  débet,  bovem  comutum,  videntem  et 
sanum,  pro  duobus  solidis  tribuat;  vaocam  comutam,  videntem  et  sa- 
oam,  pro  uno  solide  tribuat  ;  equum  videntem  et  sanum  pro  aex  soli- 
dis, equam  videntem  et  sanam  pro  tribus  solidis.  (lex  ripuar.,  t.  36, 
art.  11.) 
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ga$  devaient  avoir  dans  la  première  moitié  du 
VP  diècle  la  valeur  que  Charlemagne  leur  rendit 
plus  tard,  et  que  M.  Guérard  estime  à  36  c.  En 
conséquence  le  sol  d'argent  des  Ripuaires  aurait 
valu  4  fr .  35  c. ,  et  les  prix  réels  auraient  été  pour 
un  bœuf  de  8  fr/  70  c.,  pour  une  vache  de  i  fr. 
35  c,  pour  un  cheval  de  26  fr.  10  c,  pour  une 
jument  de  1 3  fr.  5  c. 

On  voit  que  ces  prix  ne  sont  plus  dans  le  rap- 
port de  1  à  1 0  avec  les  prix  actuels,  et  cela  devait 
être;  caries  bestiaux  de  la  Germanie  avaient  peu 
de  valeur  par  eux-mêmes.  «  Ils  sont  nombreux, 
dit  Tacite,  mais  de  petite  espèce  ;  »  et  il  ajoute  que 
les  bœufs  étaient  même  souvent  dépourvus  de  cog- 
nes '  ;  ce  qui  explique  le  soin  avec  lequel  le  tarif  de 
la  loi  des  Ripuaires  spécifie  qu'un  bœuf  doit  avoir 
ses  cornes  pour  être  reçu  en  paiement  de  la  compo- 
sition ou  wehrgdd.  «  Leurs  chevaux,  dit-il  ailleurs, 
n'ont  m  beauté  ni  vitesse^.  »  On  voit  par  là  que  les 
Germains  avaient  de  grands  troupeaux  de  chevaux 
et  de  bœu£i  chéti&  qu'ils  laissaient  errer  sans  soin 
à  travers  les  landes  et  les  marécages.  Dans  tous  les 
pays  où  cet  état  de  choses  existe,  le  prix  des  bes- 


>  Pecoram  fecimda,  sed  plerùmqiM  improoen;  ne  armentU  qaidem 
•atiB  honer  aut  gloria  frohtis  ;  numéro  gaudent.  (Tacite,  Mor.  Germ., 
c.  5.) 

■  E({Qi  non  fonnft  non  vclocitate  conspicui.  (  Tacite ,  Mor.  Genn., 
c.  6.) 
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tiaux  est  très  bas  :  à  Buenos-Ayres,  on  tue  unbœnf 
pour  sa  peau,  et  un  cheval  ne  vaut  guère  plus  ;  il 
en  est  à  peu  près  de  même  dans  les  steppes  de  TU- 
kraine.  Si  Ton  voulait  chercher  en  France  un  point 
de  comparaison  pour  de  semblables  valeurs,  on  ne 
le  trouverait  approximativement  que  dans  nos  pro- 
vinces de  rOuest  les  plus  reculées,  où  Ton  élève 
beaucoup  de  bœufs  de  travail  et  de  petits  chevaux 
qui  paissent  en  liberté  sur.  les  terres  incultes.  Mais 
il  y  aurait  anomalie  complète  à  mettre  les  bestiaux 
de  la  Germanie  en  parallèle  avec  nos  beaux  che- 
vaux normands  ou  nos  bœufs  engraissés  pour  la 
boucherie,  raffinement  de  civilisation  dont  les  G^^ 
mains  n'avaient  aucune  idée. 

Dans  rOuest,  le  prix  moyen  du  bœuf  de  travail 
est  de  200  fr. ,  celui  de  la  vache  de  1 00  à  1 50  fr.  ; 
la  valeur  d'un  cheval  ou  d'une  jument  du  pays  va- 
rie de  300  à  500  fr.  On  atteindra  à  peu  près  Téqui- 
valent  de  ces  prix  en  multipliant  par  20  les  prix 
réels  portés  au  tarif  des  Ripuaires.  Ainsi,  dans  le 
royaume  germanique  d'Austrasie,  la  valeur  de  Tar- 
gent,  comparée  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  était 
représentée  par  le  rapport  de  20  à  1 ,  tandis  que  ce 
même  rapport  était  de  1 0  à  1  dans  la  Neustrie.  Il  y 
avsdt  donc  entre  les  deux  grandes  sections  de  l'Em- 
pire mérovingien,  une  différence  de  moiUé  dans 
l'élévation  des  prix  et  le  pouvoir  de  Targent ,  et 
'  cette  différence  est  conforme  à  celle  qui  existât 
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dans  la  civilisation  et  dans  la  richesse  des  deux 
contrées. 

Néanmoins  les  mêmes  rapports  ne  se  représen- 
tent plus  lorsqu'il  s'agit  de  produits  industriels,  et 
cda  même  confirme  les  conclusions  que  nous  tct 
nons  de  poser.  Car  les  progrès  de  la  civilisation 
ont  toujours  pour  effet  de  hausser  le  prix  des  den- 
rées de  première  nécessité  et  de  baisser  celui  des 
objets  de  luxe  et  des  produits  de  Tindustrie.  Le  ta- 
rif de  la  loi  des  Ripuaires  nous  fait  connaître  chez 
ce  peuple  la  valeur  des  armes  ;  c'était  le  seul  luxe 
de  ces  nations  grossières  et  belliqueuses.  On  don* 
nait  pour  une  bonne  cuirasse  4  %  sols  (52  fr.  80  c), 
pour  un  casque  avec  sa  visière  6  sols  (26  fi".  10  c), 
pour  des  jambarts  6  sols  (26  fi*.  10  c),  pour  un 
bouclier  et  une  lance  2  sols  (8  fi*.  70  c),  pour  une 
épée  avec  son  fourreau  7  sols  (30  fi*.  45  a),  sans.  le 
fourreau  3  sols  (13  fr.  5  c.  ').  Si  Ton  compare  ces 
prix  avec  ceux  des  seules  parties  de  Fancienne  ar- 
mure qui  soient  aujourd'hui  en  usage,  le  casque,  la 
cuirasse  et  le  sabre,  on  trouvera  qu'une  cuirasse  de 
soldat  vaut  maintenant  de  68  à  70  fr. ,  un  casque 


s  Spaiam  cvm  icogilo  pro  7  êoUdis  tribuatj  spatam  abiquê  icogih 
]pTo  S  êoU,  hrunkm  honam  jtro  12  soL,  helmum  cum  directo  pro  6  sol,, 
bainbergas  bonas  pro  6  sol.  (Bein  jambe,  bergen  garantir),  scutum 
ewn  UmceA  pro  2  sol.  Viennent  ensuite  les  oiseaux  dressés  pour  Ta 
chasse,  dont  la  valeur  ne  peut  avoir  de  nos  jours  aucun  point  de  com.- 
paraison. 
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« 

2i  fr.,  un  sabre  avec  son  fourreau  22  fr.  '.  Le  prix 
moyen  de  la  cuirasse  d'officier  est  de  120  fr.,  celui 
du  casque  de  100  fr»,  celui  du  sabre  de  45  fr.  Ce 
sont  ces  derniers  prix  qu'il  faut  comparer  à  ceux 
des  armures  germaniques  ;  car  elles  n'étaient  por- 
tées que  par  les  chefs.  «  Peu  d'entre  eux,  dit  Ta* 
»  cite,  ont  des  cuirasses  ;  on  en  voit  à  peine  un  ou 
»  deux  qui  portent  des  casques  ;  ils  se  servent  ra- 
»  rement  d'épées.  »  L'armement  des  simples  guer- 
riers consistait  uniquement  dans  le  boudin  et  la 
pique  à  fer  court  et  taillé  en  forme  de  hache,  qu'ils 
appelaient  framée^  et  dont  ils  disaient  dans  l'occa- 
^on  une  arme  de  jet  ^.  D'ailleurs  la  loi  des  Ripuai- 
res  a  soin  d'indiquer  qu'il  s'agit  d'armures  de  choix, 
brvmcmbùnam. 

Ces  données  une  fois  admises,  le  rapport  de  la 
valeur  des  armes  chez  les  Germains  avec  celle  de 
nos  armes  de  choix,  des  armes  d'officier,  est  pour 
la  cuirassé  de  1  à  2,  pour  le  casque  de  1  à  4 ,  pour 

>  Ces  prix  font  ceux  des  tarifs  da  ministère  de  la  guerre  pour  les 
régiments  de  cuirassiers. 

s  Itart  gladiû  aitf  majoribus  lanciia  utuniur  ;  hastas  vel  ijnorwn  va- 
cahuio  frameas  gerunt  angtuto  et  brevi  ferro  ted  ità  acri  et  ad  «mm 
habUi  ut  eodem  telo,  prout  ratio  poscit,  vel  cominùM  vel  emhHa  pur 
gnent  ;  et  equeê  qukiem  scuto  et  frameà  contentus  eit;,.,  paucis  lori" 
çœ,  vix  uni  aut  alteri  cassis  aut  galea,  (Tacite.  Mor.  Germ.  c.  6.  )  Le 
mot  hram,  qui  désignait  Tarme  nationale  des  Germains,  entre  fré- 
quemment dans  la  composition  des  noms  propres  mérovingiens  sous 
les  formes  Chram,  Fram,  Tram,  Vram  ;  toutes  ces  consonnes  repré- 
sentaient également  le  son  aspiré  qui  précédait  TR. 
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lepée  avec  son  fourreau  de  4  à  1  et  1 12.  Ce  rappro- 
chement est  encore  plus  frappant  si  l'on  compare, 
aux  deux  époques,  le  rapport  de  la  valeur  des  armes 
àcdle  des  bestiaux.  Un  chef  ripuaire  aurait  donné 
six  bœu&  pour  payer  une  cuirasse,  trois  pour  un 
casque  ou  une  épée.  Aujourd'hui,  un  chétif  bœuf 
de  travail  vaut  deux  fois  plus  qu'une  cuirasse,  et 
quatre  fois  plus  qu'un  sabre  d'olBcier.  L'armement 
d'un  simple  ^errier  franc,  la  framée  avec  le  bou- 
clier, représentait  le  prix  d'un  bœuf. 

Plus  on  s'enfonçait  dans  l'intérieur  de  la  Gcarma- 
nie,  plus  le  pouvoir  de  l'argent  augmentait  en  pro- 
p(Nrtion  de  la  décroissance  des  richesses  et  de  la  ci- 
vilisation. La  loi  des  Allemands  fixe  dans  quelques 
articles  le  prix  masoimum  qu'un  propriétaire  pourra 
réclamer  pour  indemnité  de  bestiaux  volés.  Ce  prix 
est  pour  un  étalon  chef  du  troupeau,  de  1  SI  sols 
(58  fr.  80  c. ');  pour  un  cheval  ordinaire,  de  6 
sols  (26  fr.  40  c.^);  pour  une  jument,  de  3  sols 
(13  fr.  5  c.  ^;  pour  un  taureau,  de  3  sols  (13  fr. 
5  c.)  ;  pour  un  bœuf,  de  5  à  i  tiers  de  sol  (de 
7  fr.  25  c.  à  5  fr.  80  c.)  ;  pour  une  vache,  de  i  tiers 
de  sol  à  1  sol(de  5  fr.  80  c.  à4  fr.  35  c.  ^).  Ces 

'  Lex.  Alam.  t.  69,  art.  1. 

•  VM.  t.  70,  art.  1. 

*  Ibid.  t.  72.  La  jument  conductrice  du  troupeau  était  évaluée  h 
11  soit,  et  mie  jument  laitière  &  6  sols  comme  un  cheval.  Gela  sem- 
ble prouver'<iue  ces  peuples  faisaient  usage  du  lait  de  jument. 

4  Ibid.  t.  75  et  78. 
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prix,  à  TexceptiDn  de  ceux  des  chevaux,  sont  infé- 
rieurs à  ceux  du  tarif  de  la  loi  des  Ripuaires.  Nous 
avons  prouvé  plus  haut  que  le  sol  de  compte  des 
deux  peuples  était  le  même,  c*estrà-dire  le  sol  d*ar- 
gent  de  1 8  deniers. 

La  loi  salique  ne  donne  malheureusement  point 
de  renseignements  précis  sur  la  valeur  des  bestiaux 
et  des  denrées  chez  les  Francs-Saliens ,  et  nous  ne 
possédons  aucun  document  qui  puisse  y  suppléer. 
D'après  l'analogie,  il  y  a  lieu  de  penser  que  les  prix 
devaient  être  plus  élevés  chez  eux  que  chez  les  Ri- 
puaires  ;  car  leur  territoire ,  déjà  éloigné  des  bords 
du  Rhin,  était  tout  entier  compris  dans  les  ancien- 
nes limites  de  l'Empire.  Nous  verrons  plus  tard  que 
cette  conclusion  est  justifiée  par  le  taux  des  com- 
positions'. 

En  résumé,  nous  croyons  avoir  suffisamment 
établi  que  le  pouvoir  de  forgent  au  YP  siècle,  com- 
paré à  ce  qu'il  est  de  nos  jours,  était  représenté  dans 
la  Neustrie  et  chez  les  populations  ^lo-romaines 
par  le  rapport  de  1  à  1 0  ;  dans  l'Âustrasie,  et  chez 
les  nations  germaniques  par  le  rapport  de  1  à  20. 
Ce  résultat  nous  parait  approcher  de  la  vérité  au- 


>  A  Tart.  6,  t.  2  de  la  loi  saliqae,  un  esclave  exerçant  on  métier 
ou  une  charge  daus  la  maison  du  maître,  est  estimé  25  sois.  Cest  le 
prix  moyen  assigné  aux  esclaves  dans  le  t.  4  de  la  loi  des  Bour- 
guignons. Les  prix  étaient  donc  &  peu  prés  les  mêmes  chez  les  deux 
peuples. 
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tftnt  qu^il  est  possible  d  y  parvenir  dans  ce  genre  de 
calculs  où  Ton  doit  désespérer  d'atteindre  jamais 
une  précision  rigoureuse.  C'est  pourquoi  nous  nous 
abstiendrons,  dans  la  smte  de  notre  trayail ,  de  re- 
produire à  côté  du  taux  des  compositions,  leur  es- 
timation en  valeurs  actuelles.  Les  personnes  que 
ces  recherches  intéressent  voudront  bien  se  repor- 
ter aux  observations  que  nous  venons  de  dévelop- 
per; elles  y  trouveront  tous  les  éléments  de  l'ap- 
préciation comparée  des  monnaies  de  compte  aux 
deux  époques.  Nous  rappellerons  seulement  que  la 
base  la  plus  exacte  de  Festimation  des  valeurn  rdor 
tive$  dans  les  codes  germaniques  est  le  prix  des  bes- 
tiaux. Ainsi  dans  la  loi  des  Ripuaires,  la  composi- 
tion du  meurtre  étsât  de  200  sols,  qui  représentaient 
le  prix  de  cent  bœufe  de  travail ,  dont  la  valeur  se- 
rait aujourd'hui  de  20,000  fr. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  denier  ou  taïga 
était  l'unité  monétaire  des  nations  germaniques.  Il 
faut  ajouter  que  cette  unité  était  la  même  chez  tous 
ces  peuples ,  et  que,  rapportée  à  différents  sols  de 
compte  dans  les  divers  codes  mérovingiens,  elle  ne 
changeait  ni  d'espèce  ni  de  valeur.  C'est  ce  que 
M.  Guérard  a  parfaitement  démontré ,  et  je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  rapporter  ses  propres  paroles  '  : 


>  Je  n*ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  dans  cette  partie  de 
mes  ÉlwUSy  je  me  suis  constamment  appuyé  sur  les  résultato  des  rc- 
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«  Le  denier,  dit-il,  peut  êli*e  considéré  comme  Tii- 
»  nité  monétaire  des  Francs.  Il  était  toujours  d'ar- 
»  gent  et  formait  une  division  ou  partie  aliqiiote  du 
»  sol  d  or  ou  du  sol  d'argent.  Or  le  denier  taillé  au 
»  quarantième  du  sol  d'or,  et  le  denier  taillé  au 
»  douzième  du  sol  d'argent  ne  firent  qu'un  même 
»  denier  et  qu'une  seule  espèce  de  monnaie  tout  le 
»  temps  qu'ils  furent  simultanément  en  usage.  La 
»  preuTe  de  cette  identité  résulte  de  l'examen  des 
»  textes  et  de  celui  des  pièces  mêmes.  D'abord  dans 
»  les  textes,  j'observe  qu'on  distingue  les  deux  esr 
»  pèces  de  sols  dont  nous  avons  parlé ,  tandis  qu'on 
»  n'y  trouve  nulle  part  la  distinction  de  plusieurs 
»  espèces  de  deniers  ;  et  cependant  si  deux  espèces 
»  de  deniers  avaient  eu  cours  en  même  temps ,  ce 
»  qui  d'ailleurs  serait  devenu  l'occasion  de  beau- 
»  coup  d'erreurs  et  de  firaudes,  surtout  dans  les 
»  actes,  on  aurait  eu  soin  de  les  désigner  dans 
»  les  écrits  et  surtout  dans  les  actes.  Ensuite, 
»  que  l'on  examine  attentivement  les  destiers  de 
»  la  première  race,  on  n'y  remarquera  pour  ainsi 
»  dire  qu'un  même  système  de  fabrication ,  et  on 
»  sera  dans  l'impossibilité  de  reconnaitre,  aux  si- 
»  gnes  extérieurs,  des  deniers  de  deux  £aimilles  dif- 
»  férentes  répondant ,  les  unes  au  quarantième  du 

cherche»  de  M.  Guértrd  ;  quoique  je  diffère  avec  lui  d^opinion  sur 
quelques  poinU  relatifs  à  une  époque  dont  il  n^ait  pas  spécialement 
à  s*occuper. 
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»  soi  d*or,  les  aulres  au  douzième  du  sol  d'argent. . . 

>  On  ne  peut  donc  admettre  en  principe  que  des 

>  deniers  d'une  seule  espèce,  ou  au  moins  d'une 

>  même  valeur,  qui  répondirent  en  même  temps  à 
»  deux  sols  différents  jusque  vers  une  certaine  épo- 
9  que  de  la  seconde  race  '•  » 

U  suit  de  là  que  si  l'on  veut  établir  un  paraUèle 
exact  entre  les  compositions  pénales  prescrites  par 
les  codes  des  diverses  nations  soumbes  au  scepitre 
des  Mérovingiens ,  il  faut,  pour  évaluer  ces  compo- 
sitions, se  servir,  non  du  sol,  monnaie  de  compte 
variable ,  mais  du  denier,  unité  monétaire  toujours 
constante  et  partout  la  même.  En  conséquence , 
dans  la  auite  de  notre  travail,  nous  aurons  toujours 
soin  de  réduire  les  compositions  ea  deniers,  d'après 
le  rapport  du  denier  aux  différents  sols  employés 
comme  monnaie  de  compte  dans  chaque  code.  C'est 
le  seul  moyen  d'arriver  à  une  appréciation  juste  et 
uniforme  du  taux  des  pénalités  chez  tous  les  peuples 
germaniques ,  auxquels  les  descendants  de  Clovis 
ont  donné  des  lois. 

Avant  de  finir  ce  chapitre ,  nous  avons  encore 
qudques  observations  ^philologiques  à  présenter 
sur  les  différents  textes  des  codes  mérovingiens. 

Nos  Études  n'embrassant  que  l'histoire  et  les  in- 


*  Ménoire  aur  le  système  monétaire  des  Francs.  Première  proposi- 
tion. • 
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stitutions  de  la  première  race,  il  est  évident  que 
les  textes  mallbergiens  de  la  loi  salique  sont  les 
seuls  dont  nous  devions  nous  servir.  Nous  avons 
rassemblé  ailleurs  les  preuves  de  Tantériorité  de  ces 
textes  S  et  nous  croyons  que  cette  question  ne  peut 
être  long-temps  un  sujet  de  controverse  sérirase 
entre  les  savants.  Appliquer  au  VI*  siècle  les  dis- 
positions de  la  loi  révisée  par  Charlemagne,  ce  se* 
rait  commettre  un  anachronisme  qui,  sur  beaucoup 
de  points ,  ferait  naître  de  graves  erreurs.  Ce  n'est 
pas  au  reste  par  choix  que  nous  donnerions  la  pré- 
férence aux  textes  mallbei^iens;  car  la  difficulté  de 
leur  interprétation  s'accroit  de  toute  l'obscurité  du 
latin  corrompu,  ou  plutôt  de  l'idiome  latino-tudes- 
que  dans  lequel  ils  sont  écrits.  Mous  en  avons  déjà 
cité  dans  ce  chapitre  des  morceaux  assez  curieux. 
C'est  surtout  dans  les  textes  des  manuscrits  de 
Wolfenbutel  et  de  Munich,  et  dans  les  Capita  epam- 
vagwntia  que  cet  idiome  se  montre  avec  toutes  ses 
singularités.  Pour  en  donner  un  exemple,  je  prends 
au  hasard  le  titre  lvui  du  manuscrit  de  Wolfenbu- 
tel qui  ne  porte  point  de  rubrique ,  mais  qui  est  re- 
latif aux  accusés  contumaces,  et  répond  au  titre,  de 
degpectionibusy  du  texte  d'Herold.  Ce  titre  commence 
ainsi  : 
Si  qai$  ad  malb  amih  vcnire  prœmmserd,  aut  quo 

é 

>  Etudes  mérovingienuet  t.  II,  Dissert.  5»  p.  661.* 
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racin^MÊrgU  juâicatum  fueret  impie  eontempêerel,  tic 
Mode  enem/ij  née  de eofKpoiionem ,  née  deuUarem 
fide  fidret  vuU ,  tune  ad  régi  presencia  eum  momre 


Ce  latin ,  comme  on  le  voit,  est  presque  inintel- 
ligible ;  les  régimes  et  les  cas  y  sont  partout  chan* 
gés,  les  voyelles  y  sont  mises  les  unes  pour  les  aur 
très,  et  il  n'y  a  presque  pas  un  mot  où  Ton  ne  puisse 
âgnaler  ce  que  dans  Técole  on  appelle  un  solécisme. 
Dans  le  texte  plus  correct  d'Hérold ,  cette  même 
phrase  est  écrite  de  la  manière  suivante  : 

Si  quis  ad  mallum  ventre  despexerit  aut  quod  ei  à 
Ratldmburgiis  fuerat  indicatum  adiinpkre  noiuerit,  ri 
née  de  comporitione,  née  ad  œneum,  nec  de  ullâ  lege 
fidem  facere  volueril,  tune  ad  regif  prœtentiam  ipie 
manmri  débet. 

La  phrase  ainsi  rédigée  est  conforme  aux  règles 
de  la  grammaire  et  &cile  à  comprendre.  Quelle  est 
donc  Torigine  des  incorrections  du  manuscrit  de 
Wolfenbutel  et  des  autres  textes  qui  présmtent  la 
même  barbarie  de  style?  Sonirelles  la  conséquence 
d'un  système  arrêté ,  d'une  modification  réelle  du 
langage,  ou  proviennent-elles  uniquement  de  Ti- 
gnoranoe  des  copistes?  Dans  beaucoup  de  passages 
cette  dernière  cause  ne  peut  être  méconnue.  Par 
exemple,  à  la  fin  du  titre  que  nous  venons  de  citer, 
on  trouve  une  phrase  ainsi  défigurée  :  SiiUequi 
admallatum  ad  nulla  plaeito  ventre  voluerit,  tune  ex 
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atquemfmUw  est  ewn  extra  $ermoni$  poniU.  Dans  le 
texte  d'Hérold ,  on  lit  :  Si  iUe  qui  adniaihitur  ad 
nuUum  pUwittm  venerit^  tune  rex  ad  qaem  manmitm 
e$t  eo^rà  ^ermonem  ponet.  Les  fautes  de  copie  dans 
le  premier  texte  sont  ici  patentes;  il  est  clair  que  les 
mots  exatque^  mis  pour  rex ad quem ,  sont  lo  ipro- 
duit  d'une  erreur  accidentelle ,  et  non  d'une  inno- 
vation dans  les  formes  du  langage.  Cette  remarque 
peut  s'appliquer  à  un  très  grand  nombre  d'incor- 
rections du  même  genre,  dont  ces  manuscrits  sont 
remplis.  Dans  mes  premières  dissertations,  j'ai 
donné  les  raisons  qui  me  portent  à  croire  que  ces 
textes  corrompus  avaient  été  écrits  dans  les  der- 
niers temps  de  la  dynastie  mérovingienne  '.  L'im* 
perfection  des  copies  n'a  rien  dont  on  doive  s'éton- 
ner à  cette  époque  malheureuse  qui  eut  en  réalité 
le  caractère  £siussement  attribué  au  Y®  siècle ,  ce- 
lui d'une  période  de  dissolution  sociale  et  de  té- 
nèbres morales  et  intellectuelles. 

Néanmoins  les  erreurs  de  copistes,  quelque  nom- 
breuses et  quelque  avérées  qu'on  les  suppose,  ne 
suffisent  pas  pour  rendre  compte  de  certaines  mo- 
difications constantes  et  générales,  telles  que  le 
changement  des  cas  et  des  régimes,  et  les  substi- 
tutions d'une  voyelle  à  une  autre.  Ces  modifications 
du  langage  se  retrouvent  dans  tous  les  actes  offî- 

s  Etudes  méroviogicnncs,  t.  II»  p.  680. 
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dds  de  l'époque  mérovingienne ,  dans  les  décrets 
des  rois,  dans  les  chartes,  dans  les  formules. 

Le  premier  article  du  célèbre  décret  promulgué 
par  Childebert ,  roi  d'Âustrasie ,  en  595 ,  ya  nous 
offrir  Texemple  d'un  style  qui,  sans  être  aussi  bar^ 
bare  que  celui  des  textes  mallbergiens,  {présente  ce- 
pendant des  incorrections  qui  ne  peuvent  être  attri- 
buées à  des  fiaiutes  de  copistes  :  M  Deo  propitiante 
œnomit  ut  nepotei  ex  filio  vd  ex  fUiâ  ad  aviatic(ure$ 
OJM  AVUNCUiiOS  t?e{  AMrrAS  9ie  venir erU  in  heredi-- 
totem  Umquam  n  pater  àul  maUr  vivi  fuisient.  De 
iLLos  tamen  nepotes  istud  pUwuit  observare,  (pii 
de  fUio  vel  fXià  wucuMwr ,  nxm  çui  d^  pâtre.  On 
voit  ici  le  régime  changé  deut  fois ,  Taccusatif  mis 
pour  Tablalif.  La  même  faute  se  remarque  dans  le 
dernier  article  du  même  décret  :  De  ckrenecruda 
ux  nunqUàm  vaieat.  J*ai  sous  les  yeux  la  copie 
d'une  charte  de  Dagobert,  qui  existe  aux  a^- 
chives  du  royaume.  Elle  relate  la  confirmation 
foyale  donnée  à  un  partage  de  succession  sur  la 
demande  d'un  seigneur  franc.  En  voici  une  phrase 
où  l'on  retrouvera  le  même  style,  mais  avec  un 
progrès  de  barbarie  qui  se  rapproche  des  textes 
mallbergiens  les  plus  corrompus  ;  je  cite  en  abré- 
geant :  Atque  ideà  vir  inlmter  et  fedelis  Deo  propi^ 
tio  monter  Ur$inus  climendœ  regni  nostri  petiit  ut  de 
id  quod  unà  cum  germano  mo  Beppehno  in  divisio^ 
m  paginam,  tàm  ex  mccemone  genituri  mo  Chro- 
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doleno  quàm  gemano  mo  Chamedei  quandam 

ad  eodem  niMctmlur  pervenim^  hoc  eU  euun  terrû, 
wdificm,....  aquis  (ujumvmct  decurtefrus^  motnlebus 
vA  wmiomMmt  wl  reliqm  rèbui  sm  adjacentii$  ad 
easdem  pertmentebus^  ut  dictum  etf,  ad  parte  iua 
pervenimt^  et  hoc  ad  pretem  rkto  ordim  e$sent  io^ 
menali,  undè  et  paUione  plenore  de  loea  t)el  de  rdi- 
quM  re$  mono  prœfato  mo  germano  Bepj^leno  it^ 
icripta  vd  bonorum  roboraeione  (conprnusUx)  $e  prœ 
manibus  hahere  adfirmat,  petiU  antediOus  vir  ut  nof^ 
tram  ex  hoc  mprà  ip$um  pliniàs  deberit  eonfirman 
precqptio  \ 

On  remarque  ici,  presque  à  chaque  mot,  les  chan- 
gements de  cas  et  de  régime  que  nçus  ayons 
déjà  signalés,  et  de  plus  une  altération  très  conn 


>  Cette  charte  a  été  publiée  par  Habillon.  tuppl.  de  re  diplôme 
tieà  f  p.  92,  et  dana  la  collection  des  hiitorieni  de  France,  t.  IT.  p.  631. 
Pour  ramener  le  texte  à  la  régularité  dei  formea  grammaticalea,  on 
peut  le  rectifier  ainai  :  Atque  ideô  TÎr  illuatria  etfidelia,  deo  propitio, 
noiter  Ortinua,  clementia  regni  noatri  petiit  ut  de  eo  quod  onà  eum 
germano  auo  Beppoleno  in  divisionia  pagina,  tàm  exaucceaaione  geni- 

toria  8ui  Chrodoleni  qu&m  germani  aui  Chalmedia  quondam ad 

eumdem  noicuntur  penreniase,  hoc  eat  cum  terria,  «dificiia.....  aquia 
aquammve  decursibus,  mobilibua,  Tel  immobilibua  Tel  reliqaîa  re* 
bua  acu  adjacentiia  ad  easdem  pertinentibua,  ut  dictum  eat,  ad  par- 
tem  auam  pervenisset,  et  hoc  ad  presena  recto  ordine  esaent  domina- 
ti ,  undè  et  pactionem  pleniorem  de  locis  Tel  reliquia  rebua,  manu 
praelati  aui  gennani  Beppoleni  auacriptam  Tel  bonorum  roboradone 
(  coofirmatam  )  se  pne  manibus  habere  adfirmat,  petiit  antédictua  TÎr 
ut  nostram  c-x  hoc  suprà  ipsum  plcniùs  deberet  confirmari  prscep* 
iio. 
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mune  dans  i^  textes  mallbergiens,  mais  qui  ne  se 
trouve  pas  encore  dans  le  décret  de  Childebert  ;  la 
substitution  d'une  voyelle  à  uiie  autre,  par  exem* 
pie  de  ru  à  l'O,  de  l'E  à  l'I,  et  réciproquement.  La 
barbarie  augmente  encore  dans  les  chartes  des  der- 
niers règnes  de  la  première  race,  surtout  dans  celles 
de  Qovis  III  et  de  Childebert  III ,  à  la  fin  du  Vn^ 
siècle  et  au  commencement  du  VIII^  '. 

Evidemment  ce  ne  sont  plus  ici  des  fautes  de  co- 
pie, des  erreurs  commises  au  hasard;  c'est  un  sy- 
stème arrêté  de  modifications  dans  les  formes  gram- 
maticales ,  c'est  une  nouvelle  langue  qui  tend  à  se 
développer.  Cette  dégénération  de  la  langue  latine 
pourrait  sembler  naturelle  si  elle  avait  été  constante 
et  générale;  mais,  par  une  anomalie  singulière,  elle 
ne  s'étendait  pas  au-delà  du  cercle  des  actes  offi- 
ciels. 

Au  temps  même  où  le  roi  d'Austrasie  Childebert 
promulguait  le  décret  dont  nous  avons  cité  des  pas- 
sages, Grégoire  de  Tours  écrivait  son  Histoire  ;  et 
si  son  style  n'a  pas  toujours  l'élégance  des  bons  au- 
teurs du  siècle  d'Auguste ,  on  ne  saurait  du  moins 
lui  refuser  le  mérite  de  la  correction  grammaticale  ; 
c'est  bien  là  encore  l'idiome  des  Romains  dans 
toute  sa  pureté.  La  langue  des  lois  et  des  chartes 

■  GoHectMMi  des  hiitorient  de  France,  t.  IV.  IHplomaia,  74, 75,  76, 
79, 80, 82,  83, 84,  85,  86  et  100. 

T.  m,  >       14 
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mérovingiennes  n*est  donc  pas  celle  de  Grégoire 
de  Tours  ;  ce  n'est  pas  non  plus  celle  des  Vies  des 
saints,  écrites  par  des  contemporains  de  ces  rois  qui 
rendaient  des  ordonnances  en  termes  si  barbares  ; 
ce  n'est  pas  même  la  langue  d'Aimoin  et  de  Frédé- 
gaire.  La  charte  de  Dagobert  que  nous  avons  rap- 
portée, et  dont  le  latin  est  presque  inintelligible, 
est  contresignée  par  saint  Faron,  évèquede  Meaux', 
et  la  Vie  de  ce  saint  a  été  écrite,  peu  d'années  après 
sa  mort,  en  bon  latin,  comme  on  doit  supposer  qu'il 
le  parlait  lui-même.  Enfin  Dagobert,  dont  on  a  plu- 
sieurs chartes  non  moins  barbares  que  celle  que 
nous  avons  rapportée,  a  donné,  en  faveur  de  Tab- 
baye  de  Saint-Denis,  des  diplômes  d  un  style  beau- 
coup plus  correct;  et  même  sous  les  derniers  rè- 
gnes de  la  dynastie,  où  la  barbarie  semble  complète, 
on  rencontre  encore  de  temps  à  autre  des  chartes 
d'une  assez  bonne  latinité  *• 

>  Burgundofaro  optoUl.  Saint  Faron  était  d*origiiie  Boargni- 
gnonne. 

•  Collection  des  historien!  de  France,  t.  IV.  DipUnnata,  Chartes  de 
Clovia  III,  77,  78,  81.  Chartes  de  Childebert  III,  87, 88, 89.  Ces  char- 
tes, en  style  corret,  sont  en  général  relatives  aux  intérêts  des  églises 
situées  dans  les  provinces  intérieures  de  la  Gaule,  telles  que  le 
Maine,  la  Viennoise,  l* Aquitaine.  Celles  en  style  barbare  concernent 
les  provinces  belges  ou  germaniques.  Cette  règle  n'est  pas  sans  ex- 
ception ;  mais  elle  parait  assez  constante  pour  qu'on  puisse  rétablir 
en  principe.  La  cause  en  est  que  les  chartes  étaient  ordinairement 
rédigées  par  ceux  mêmes  qui  les  avaient  sollicitées  et  qui  leur  fai- 
saient donner  la  sanction  royale. 
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La  langue  latine  n'avait  donc  point  subi  dans  la 
Gaule  la  dégénération  que  certains  actes  officiels 
semblent  indiquer.  Même  au  YIP  et  au  VIII*  siècles, 
les  Gaulois  instruits  la  parlaient  et  l'écrivaient  en- 
core,  sinon  avec  élégance,  du  moins  avec  assez  de 
pureté  pour  qu'on  pût  y  reconnaître  un  reflet  dé- 
coloré de  l'immortel  langage  de  Virgile  et  de  Ci* 
céron. 

D'un  autre  côté,  il  est  indubitable  que  les'^nations 
garmaniques  avaient  conservé  dans  toute  son  inté- 
grité la  langue  de  leurs  pères.  Si  un  fait  aussi  pa- 
tent avait  besoin  de  preuves,  on  les  trouverait  dans 
les  textes  en  langue  franque  ou  théotisque,  recueil- 
lis par  Charlemagnc,  dans  le  serment  prêté  en  842 
par  Charles-le-Chauve ,  après  la  bataille  de  Fonte- 
nay,  et  dans  le  poème  composé,  vers  881 ,  en  Thon- 
neur  de  Louis  III ,  vainqueur  des  Normands.  Mais 
une  démonstration  bien  plus  décisive  est  celle  qui 
résulte  de  ce  qui  se  passe  encore  sous  nos  yeux:  De 
nos  jours  même,  on  parle,  et  l'on  n'a  jamais  cessé 
de  parler  différents  dialectes  de  la  langue  tudesque 
dans  toutes  les  contrées  que  les  peuples  francs  ou 
germaniques  occupaient  à  l'époque  mérovingienne, 
telles  que  la  Belgique  et  la  Hollande,  ancien  terri- 
toire des  Francs^aliens ,  les  provinces  Rhénanes 
où  habitaient  les  Ripuaires ,  l'Alsace,  possédée  par 
les  Allemands ,  enfin  toutes  les  régions  situées  au- 
delà  du  Rhin.  Dans  la  Gaule,  au  contraire,  dans  les 
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anciennes  provinces  neustriennes,  la  seule  langue 
qui  ait  jamais  été  en  usage  est  la  langue  firançaise 
avec  ses  dialectes  dérivés  du  celtique  et  du  latin. 

Cette  démarcation  du  langage  encore  subsistante 
est  une  preuve  irrécusable  de  l'exactitude  de  la  li- 
gne séparative  que  nous  avons  tracée  entre  les  po- 
pulations gallo-romaines,  et  les  populations  bar* 
bares  au  YP  siècle.  Cest  un  des  plus  forts  argu- 
ments qui  puisse  être  opposé  à  l'hypothèse  de  la 
fusion  des  races  qu'on  disait  s'être  opérée  dès  cette 
époque  par  la  conquête  de  Govis.  Partout  où  un 
peuple  conquérant  s'établit ,  il  porte  avec  lui  son 
langage  et  ses  mœurs.  Les  Saxons  ont  introduit 
leur  dialecte  tudesque  dans  la  Grande-Bretagne; 
plus  tard,  les  Normands  y  ont  apporté  l'idiome 
français  du  XP  siècle,  et  le  mélange  de  ces  deux 
langues  se  retrouve  dans  langlais  moderne.  Dans 
presque  tous  les  mots  de  la  langue  française  on  re- 
connaît des  racines  latines  ou  celtiques,  et  nos 
formes  grammaticales  sont  empruntées  à  ces  deux 
idiomes  •  M.  de  Courson ,  dans  son  excellent  ou- 
vrage sur  les  origines  de  la  Bretagne- Armori- 
caine, a  très  bien  caractérisé  la  part  du  celtique 
dans  cette  formation.  Mais  quant  à  l'élément  get^ 
manique,  il  y  est  à  peu  près  nul  '  ;  encore  le  peu  de 

*  u.  de  Sourdevaly  qui  a  fait  de  curieusea  et  patientea  recEerdiea 
•ur  lei  langues  gothicpies  aiuquelles  U  est  diipoté  &  accorder  une 
grande  influence,  a  lui-même  reconnu  que  les  quatre  cinquièmes  des 
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mots  qui  en  paraissent  dérivés  sont-ils  pour  la  plu- 
part applicables  à  Fart  militaire ,  et  dus  à  Tinter- 
yention  des  reitres  dans  nos  guerres  civiles  du 
XVI*  siècle.  Cest  là  de  l'histoire  vivante  et  la  plus 
certaine  de  toutes. 

n  est  donc  bien  constant  qu'après  rétablissement 
de  la  monarchie  de  Qovis,  comme  avant,  les  deux 
races  véonrrat  séparées  et  conservèrent  intacts  leur 
caractère  et  leur  langage.  Mais  alors,  où  s'est  formé 
cet  idiome  bâtard,  cette  espèce  de  patois  moitié  la- 
tin» moitié  germanique ,  qu'on  trouve  dans  les  ac- 
tes oflBcids  de  l'époque  mérovingienne,  et  dont  on 
ne  rencontre  point  de  traces  ailleurs?  Nous  croyons 
pouvcnr  répondre  qu'il  a  pris  naissance  là  où  s'é- 
tait opéré,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  un 
commencement  de  fusion  entre  les  mœurs  barbares 
et  la  civilisation  romaine ,  c'est-^-dire  à  la  cour  des 
rois  francs.  Tous  les  peuples  soumis  au  sceptre  de 
ces  princes  avaient  des  représentants  dans  la  nom- 
breuse aristocratie  qui  se  pressait  autour  des  rési- 
dences royales.  La  nécessité  de  s'entendre,  en  for- 
çant chacun  à  prononcer  des  mots  qui  lui  étaient 
étrangers,  amena  dans  le  langage  les  altérations 

moU  de  la  langue  anglaise  moderne  sont  anglo-saxons,  tandis  qu'une 
page  prise  au  hasard  dans  un  auteur  français  ofirirait  à  peine  cinq  oif 
six  ;iiioU  d'origine  teutonique  (Études  gothiqwsj.  Je  crois  cette  propor- 
tûm  encore  exagérée  ^  car  les  langues  mères  de  Tidiôme  celtique  et 
de  TidiAme  tudesque  ont  beaucoup  de  racines  communes ,  ce  qui  a 
pu  faire  souvent  confondre  Tune  de  ces  origines  avec  Tautre. 


214  CHAPITRE  II. 

que  constatent  les  actes  passés  au  milieu  de  ces 
grandes  réunions  formées  de  tant  d'éléments  hété- 
rogènes. Hors  de  là»  chacun  rentrait  dans  ses  ha- 
bitudes nationales. 

Il  est  à  remarquer  que  ce  fut  seulement  vers  la 
fin  du  VP  siècle  que  la  langue  latine  commença  à 
s'altérer  dans  les  écrits  officiels.  Les  chartes  et  les 
décrets  des  premiers  rois  mérovingiens ,  des  fils  et 
des  petitsr-fil9  de  Clovis ,  jusqu'à  Childéric  et  Con- 
tran, sont  d'un  latin  très  pur.  Les  lois  mêmes,  don- 
nées par  Théodoric  aux  Ripuaires ,  aux  Allemands 
et  aux  Bavarois ,  offi'ent  peu  de  tjraces  de  germanis- 
me. Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'on  n'en  trouve  au- 
cune dans  la  loi  des  Bourguignons ,  rédigée  par 
Gondebaud  ,  sous  l'influence  de  l'aristocratie  ro- 
maine ,  et  dans  un  temps  où  la  Gaule  entière  recon- 
naissait encore  la  puissance  nominale  des  empe- 
reurs. Quant  aux  Wisigoths,  refoulés  par  Clovis  au- 
delà  des  Pyrénées ,  isolés  au  milieu  des  populations 
espagnoles ,  ils  perdirent  bientôt  jusqu'aux  derniers 
vestiges  de  leur  nationalité,  et  les  édits  de  leurs 
rois,  rassemblés  en  code  à  la  fin  du  VIP  siècle,  re- 
produisirent toujours  servilement  le  style  et  les  for- 
mes des  actes  législatifs  du  Bas-Empire. 

Dans  les  états  mérovingiens  le  décret  de  Childe- 
bert ,  roi  d'Âustrasie ,  promulgué  en  595  et  dont 
nous  avons  cité  des  passages ,  est  un  des  premiers 
exemples  de  l'invasion  du  style  barbare  dans  les  ac- 
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tes  émanés  de  i  autorité  royale.  Ce  changement  se 
manifesta  plus  tard  encore  en  Neustrie;  les  décrets  de 
Qotaire  II ,  qui  accompagnèrent  ou  suivirent  celui 
de  Childebert  sont  écrits  dans  un  latin  assez  correct. 
,  Cest  seulement  sous  le  règne  de  Dagobert  que  les 
chartes  neustriennes  commencent  à  prendre  un  ca- 
ractère barbare  ;  néanmoins  ce  caractère  n'apparait 
point  dans  les  nombreux  diplômes  accordés  par  ce 
prince  aux  monastères  gaulois  et  particulièrement  à 
Fabbaye  de  Saintr-Denis  ;  il  se  fait  surtout  sentir 
dans  les  chartes  qui  sont  relatives,  comme  celle  que 
nous  avons  citée,  aux  intérêts  des  seigneurs  de  race 
germanique  ,  ou  aux  églises  de  la  France  orien- 
tale. 

Sous  les  règnes  suivants ,  l'affaiblissement  de  la 
monarchie ,  la  prépondérance  des  maires  Austra- 
riens ,  rinfluence  toujours  croissante  des  mœurs 
germaniques  expliquent  assez  la  barbarie  du  style , 
image  trop  fidèle  du  désordre  de  la  société.  Char^ 
lemagne ,  pour  sortir  de  la  confusion ,  remit  chaque 
chose  à  sa  place.  D'une  part  il  rétablit ,  dans  ses 
actes  officiels ,  la  pureté  de  la  langue  latine  ;  de 
lautre  il  fit  écrire,  pour  la  première  fois,  l'idiome 
théotisque  et  essaya  de  le  plier  à  des  règles  gram- 
maticales. 

Dans  cette  histoire  des  transformations  du  lan- 
gage, laloisalique  présente  seule  une  singulière 
anomalie.  Sa  première  rédaction  latine  dateindubi- 
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tablement  du  règne  de  Clovis.  Les  articles  qui  y  fu- 
rent ajoutés,  et  que  M.  Pardessus  a  réunis  sous  le 
titre  de  Capita  eûaravagarUia  »  sont  émanés  de  ce 
prince  ou  de  ses  premiers  successeurs  ;  et  cepeiH 
dant,  à  part  même  les  fautes  grossières  de  certains 
manuscrits  mallbei^iens,  le  style  en  est  presqu'aussi 
barbare  que  celui  des  actes  des  derniers  temps  de 
la  dynastie.  Cette  singularité  ne  me  semble  pou- 
voir s'expliquer  que  par  le  caractère  officiel  qui  chez 
les  Francs  resta  toujours  attaché  aux  formules  mail- 
bei^ennes.  Le  texte  latin ,  destiné  seulement  à  ré- 
gulariser l'application  de  ces  formules ,  et  rédigé 
sous  la  dictée  des  gravions  saliens ,  fut  écrit  dans 
le  langage  qu'ils  pouvaient  parler  et  compren- 
dre. 

Cependant  nous  avons  montré  par  des  comparai- 
sons et  des  exemples  qu'il  existe  un  texte  mallber- 
gien  beaucoup  plus  correct  que  les  autres ,  et  dont 
la  latinité  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celle  des 
actes  officiels  du  YP  siècle.  Ce  texte  est  celui  qui 
a  été  publié  par  Hérold ,  d'après  un  manuscrit  de 
l'abbaye  de  Fulde ,  aujourd'hui  perdu.  Dans  mes 
premières  dissertations  j'ai  défendu  lauthenticité 
du  texte  d'HéroId  contre  les  doutes  dont  elle  a  été 
l'objet  ^  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  sa  correc- 
tion même  me  porte  à  croire  qu'il  est  le  plus  ancien 

I  Études  méroviogieaneji,  t.  Il,  p.  678  et  suiv. 
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de  ceux  que  nous  possédons,  et  en  effet  j  ai  indi- 
qué les  raisons  qui  semblent  prouver  qu  il  faisait 
partie  de  la  grande  compilation  des  lois  germani- 
ques ,  exécutée  par  ordre  de  Dagobért.  Les  lois  des 
Ripuaires ,  des  Allemands  et  des  Bavarois  ne  sont 
également  venues  jusqu'à  nous  qu'après  avoir  été 
comprises  dans  cette  révision  qui  forma  le  premier 
livre  légal ,  la  première  collection  officielle  des  co- 
des mérovingiens. 

Dans  tous  les  cas ,  le  texte  d'Hérold  est  le  seul 
dont  on  puisse  se  servir  pour  une  analyse  ràisonnée 
de  la  loi  salique.  L'interprétation  de  cette  loi  pr^ 
sente  déjà  bien  assez  de  difficultés  sans  y  joindre 
encore  gratuitement  celles  qui  résultent  des  fautes 
grossières  dont  sont  parsemés  les  manuscrits  pos- 
térieurs ,  tels  que  ceux  de  Wolfenbutel  et  de  Mu- 
nich. Pour  &ire  usage  de  ces  manuscrits ,  il  fau- 
drait accompagner  chaque  mot  d'une  traduction  et 
d'un  commentaire;  on  a  pu  en  juger  par  les  pas- 
sages que  nous  avons  rapportés  plus  haut  en  les 
mettant  en  parallèle  avec  ceux  du  texte  d'Hérold. 
Cest  donc  ce  dernier  texte  que  j'emploierai  unique- 
ment dans  l'analyse  de  la  loi,  et  en  conséquence  je 
me  dispenserai  de  désigner  par  une  mention  spé- 
ciale les  articles  qui  en  seront  extraits. Cela  ne  m'em- 
pèdiffl^  pas  néanmoins  de  consulter  les  autres 
textes  et  de  les  citer  toutes  les  fois  qu'ils  offriront  dés 
variantes  importantes  et  susceptibles  d'influer  sur 
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le  sens  des  dispositions  légales  ou  de  mettre  en  lur 
mière  quelques  faits  nouveaux.  Alors  j'aurai  soin 
d'indiquer  les  manuscrits  d'où  ces  citations  auront , 
été  tirées  ;  mais  on  voudra  bien  se  souvenir  que 
c*est  au  texte  d'Hérold  que  doivent  être  rapportés 
tous  les  articles  dtés  sans  désignation. 

Les  résultats  de  mon  travail ,  sur  la  loi  salique , 
dépendent  en  grande  partie  de  Fimportance  nou- 
velle que  j'attribue  aux  formules  mallbergiennes. 
Mais  l'explication  de  ces  formules  est  bien  autre- 
ment difficile  que  l'interprétation  du  texte  même 
de  la  loi.  Dans  le  texte  nous  avons  vu  du  latin  écrit 
par  des  hommes  de  race  germanique.  Dans  les  for- 
mules nous  verrons  des  mots  tudesques  écrits  par 
des  Gaulois»  en  caractères  latins. 

Pour  apprécier  la  difficulté  de  cette  dernière  opé- 
ration ,  il  faut  songer  que  la  prononciation  des  lan- 
gues tudesques  et  celle  des  langues  celto-latines  est 
tout-à-fait  dissemblable.  Il  n'y  a  peut-être  pas  un 
son  dans  l'une  de  ces  deux  familles  de  langues  qui 
se  retrouve  exactement  le  même  dans  l'autre. 

Les  Germains  ne  connaissaient  point  l'usage  de 
l'écriture.  Ils  n'ont  jamais  possédé  un  alphabet 
spécial  destiné  à  traduire ,  en  signes  visibles ,  les 
sons  de  Tidiôme  qu'ils  parlaient.  A  la  vérité  on  a 
découvert  9  dans  la  Scandinavie,  des  inscriptions 
tracées  en  lettres  qu'on  a  appelées  nmiquesj  et  qui 
semblent  avoir  constitué  un  alphabet  propre  aux 


CH APURE  II.  219 

peuples  de  ces  contrées.  Mais  il  est  au  moins  douteux 
que  cet  alphabet ,  importé  dans  le  nord  par  la  colo- 
nie asiatique  d'Odin ,  ait  jamais  été  connu  des  tri- 
bus germaniques  sur  le  continent.  Dans  la  Scandi- 
navie même  Tusage  en  était  borné;  cette  écriture, 
qui  avait  un  caractère  hiératique  et  sacré  ne  parait, 
pas  avoir  été  adaptée  aux  besoins  de  la  vie  sociale. 
Quand  Févèque  Ulphila  voulutécrire,  au  FV*  siècle, 
les  livres  saints  dans  la  langue  des  Goths ,  il  fut 
obligé  de  se  composer  une  écriture  nouvelle  avec 
un  mélange  de  lettres  grecques  et  latines.  Des  es- 
pèces de  calendriers  sculptés  sur  bois ,  de  courtes 
inscriptions  gravées  sur  les  rochers ,  sont  les  seuls 
monuments  qui  constatent  Temploi  des  lettres  ru- 
niques.  Ces  inscriptions  même  ne  remontent  pas 
en  général  à  une  haute  antiquité  ;  les  dates  qu'on 
peut  leur  assigner  se  placent,  pour  la  plupart,  en- 
tre le  YI^  et  le  IX^  siècle. 

Tacite  déclare  positivement  que  l'usage  de  l'écri- 
ture était  ignoré  des  Germains  ',  et  leurs  lois  sont  la 
confirmation  évidente  de  cette  assertion;  car  les  for- 
mes judiciaires  qu'elles  prescrivent  supposent  l'ab- 
sence totale  de  stipulations  écrites.  Lorsque  Charle- 
magne  voulut  élever  au  rang  dés  langues  littéraires 
ndiôme  national  des  Francs,  qui  n'avait  jamais  été 


s  Litteramm  secrcta  viriparitcr  ac  fcmins  ignorant.  (Mor.  Gcr. 
e.  19.) 
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qu'un  langage  parlé,  il  fit  écrire  des  livresen  dialecte 
théotisque  ;  mais  il  n'y  employa  que  des  caractères 
latins  ;  si  les  Germains  avaient  eu  un  alphabet  qui 
leur  fut  propre ,  certainemement  il  s'en  serait  servi. 
Ce  fut  aussi  des  caractères  latins,  légèrement  modi- 
fiés ,  que  se  servirent  les  Anglo-Saxons,  maîtres  de 
la  Grande-Bretagne ,  lorsque  la  civilisation  eut  fiiit 
chez  eux  assez  de  progrès  pour  qu'ils  sentissent  la 
nécessité  d'écrire  leur  langue.  Enfin ,  même  de  noa 
jours,  toutes  les  nations  d'origine  germanique 
emploient  uniquement  l'alphabet  latin,  où  elles  ont 
changé  la  valeur  des  lettres  pour  les  adapter  à  leur 
prononciation.  Cest  la  preuve  irrécusable  qu'elles 
n'en  ont  jamais  eu  d'autres. 

Jusqu'au  YP  siècle ,  les  Romains  n'avaient  eu  à 
écrire  que  des  noms  propres  germaniques  et  quel- 
ques mots  usuels,  tel  que  le  fameux  terme  latile, 
dont  ils  firent  tetî,  La  rédaction  des  formules  maU« 
bergiennes  a  été  la  première  tentative  faite  sur  une 
grande  échelle  pour  reproduire ,  par  l'écriture ,  les 
sons  de  l'idiome  tudesque.  Dans  cette  entreprise , 
deux  graves  difficultés  se  présentaient  tout  d'2J>ord. 
La  première  c'est  que  le  son  aspiré,  qui  revient  si 
quemment  dans  les  mots  tudesques,  manque  tout-s 
fait  dans  la  langue  latine^  la  seconde  c'est  qu'au- 
cune des  voyelles  de  la  langue  latine  n'a  un  son  qui 
réponde  exactement  à  celui  des  voydles  tudesques  S 

f  Ces  remarques^  ainsi  que  celles  qui  suivent,  s'appliquent  égale- 


Pour  exprimer  le  son  aspiré ,  les  écrivains  latins 
mnployèrent  presqu'indifféremment  toutes  les  con- 
sonnes qui  ont ,  avec  ce  son ,  quelqu'analogie  telles 
que  H,CH,  C  ou  K  S  F,  G  et  même  S,  V  et  W. 
Ainsi  dans  le  tarif  mallbergien  des  Ckunnas^  le  mot 
cent»  allem.  mod. ^fluvufert  est  écrit  sous  ces  trois 
formes  hunna,  chunna,  mnde^  où  le  son  aspiré  est 
rendu  par  les  trois  lettres  H ,  Ch  et  S. 

Dans  le  nom  du  fondateur  de  la  monarchie  mé- 
rovingienne, le  son  aspiré  qui  précédait  la  première 
syllabe  a  été  représenté  tour  à  tour  par  les  formes 
suivantes:  Clodovem,  Cklodofceuê,  Hlodoveas^  FUh 
doveus  ^.  Personne  ne  doute  que  Wekrman,  Herman 
et  Germon  ne  soient  trois  formes  du  même  mot  qui 
signifiait  homme  de  guerre  ;  toutes  les  trois  figu- 
rent également  le  son  aspiré  qui  commençait  ce 
mot.  Il  faut  y  ajouter  la  forme  anglaise  Wap^nan , 
et  à  cause  de  Tidentité  du  V  et  de  YF  dans  la  pro- 

ment  &  toutes  les  langues  d*origine  celto-Iattne,  c*ett-4i-dire  tu 
français  9  à  l'italien  et  à  Tespagnol.  Je  le  dis  une  fois  pour  toutes, 
afin  de  n*aToir  pas  à  le  répéter  à  chaque  phrase. 

*  La  lettre  K  n'appartient  pas  à  Talphabet  latin  ;  c'est  le  Kappa 
des  Grecs  qui  a  la  même  Taleur  que  notre  G.  Ainsi  la  substitution  du 
C  au  K  est  tout-à-fait  indifférente  pi  en  est  de  même  dans  notre  lan<- 
goe  do  V  et  du  double  W,  qui  y  représentent  un  son  exactement 
lenblable. 

•  JUs  huéowcm  qwi  et  Flodovmu,  dit  l'auteur  contemporain  de  la 
Tie  de  sainte  Clotilde.  Les  autres  formes  sont  si  connues  qu'elles 
n'ont  pas  besoin  d'être  justifiées  par  des  citations.  Cest  pourquoi 
f  ai  choifi  pour  exemple  ce  nom  célèbre. 
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nonciation  germanique,  Farman  ou,  selon  la  forme 
blandaise,  Farmmdr  ;  cette  dernière  forme  est  le 
nom  de  Faramond.  LeY  et  TX  ont  été  aussi  employés 
comme  signes  du  son  aspiré,  surtout  en  E^gne, 
et  ce  sont  les  Espagnols  qui  ont  le  plus  souvent 
substitué  l'H  àlT  ou  rédproquement ,  par  exemple, 
Fernando  pour  Hemando  qui  est  YHerman  des  Ger- 
mains, hacer  pour  le  verbe  latin  facere.  Dans  les  an- 
ciens manuscrits  espagnols  et  même  dans  les  livres 
imprimés  avant  le  XVIIP  siède ,  ces  lettres  sont 
mises  très  fréquemment  l'une  pour  l'autre.  Enfin 
les  écrivains  latins ,  quand  le  son  aspiré  les  gênait , 

ont  souvent  pris  le  parti  de  le  supprimer  tout-à- 
Ml  Le  nom  de  Clovis ,  dans  le  dialecte  de  la  haute 
Germanie ,  commençait  et  finissait  par  un  son  as* 
pire ,  Chlod'-Wich;  on  écrivit  successivement  Chb- 

doveekMy  puis  CUo(iot?eu«; puis,  en  supprimant  la 
première  aspiration ,  Ludovicus ,  et  même  en  sup- 
primant les  deux ,  Luduinus  qui ,  en  se  contractant, 
a  fait  notre  Louis'. 


*  It  plupart  des  étymologistes  foot  dériver  le  nom  de  Clovis  des 
adjectifs  laut  ou  {«/,  clair,  illustre  et  du  substantif  Wickr,  hommCy 
virJUiutriê;  d'autres  pensent  qu!il  est  composé  des  deux  substantifs 
Uot  ou  Uui,  peuple  et  wickr ^  homme,  vir  popuU,  Phomme  ou  le  chef 
du  peuple.  Dans  les  deux  cas,  le  mot  wickr  y  le  vir  des  latins,  est  ici 
aotts  la  forme  Scandinave.  Cette  forme,  dans  la  basse  Germanie,  sV 
doncissait  par  la  prononciation  et  devenait  la  terminaison  win  (  pro- 
nonces ottin).  Ce  dernier  dialecte  devait  être  celui  des  Saliens,  ori^ 
ipnaires  des  plaines  de  la  Westphaiie  et  tran^lantéa  dans  la  Belgi- 
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Quelques  consonnes  se  confondaient  dans  la 
prononciation  germanique  comme  elles  se  confon- 
dent encore  aujourd'hui  dans  la  prononciation  alle- 
mande. Nous  avons  déjà  cité  le  Y  et  TF ,  le  G  et  le 
Gh;  il&ut  y  joindre  le  P  etleB,  leT  et  le  G; 
toutes  ces  consonnes  s'écriTaient  indistinctement 
Tune  pour  Fautrcll  arrive  en  outre  souvent  dans  les 
différents  dialectes  teutoniques  que  le  T  est  sub- 
stitué au  Z  ;  et  c'est  particulièrement  dans  les  lan- 
gues originaires  de  la  basse  Germanie  qu'on  remar- 
que cette  subtitution.  Le  mot  anglais  twentyy  vingt, 
en  offire  un  exemple  ;  ce  même  nombre  est  exprimé 
en  allemand  par  le  mot  zwanzig^  qui  ne  difiere  de 
l'anglais  que  par  la  double  substitution  du  T  au  Z; 
on  peut  voir  dans  le  tarif  mallbergien  des  Ckwnnas 
que  la  forme  anglaise  était  celle  de  l'idiome  des  Sa- 
Ûens  '•  Le  B  et  le  Y  se  confondent  dans  toutes  les 
langues  deFEurope  andenne  et  moderne;  en  Es- 
pagne surtout  cette  confusion  a  duré  dans  l'ortho- 

que,  où  Ton  trouve  au  moyen-&ge  tant  de  noms  propres  terminés  en 
«m.  On  sait  que  presque  tous  les  comtes  de  Flandre  s'appelaient 
Bandoin  y  Boid-tinn  pour  Bttld-wiekr,  'Ludwin  était  donc  probable* 
Aient  le  véritable  nom  national  de  Clovis,  et  notre  Louis  s*en  rappro- 
die  pins  que  la  forme  Chlod-wieh,  qui  appartient  au  dialecte  de  la 
bante  Germanie,  parlé  surtout  par  les  peuples  Suèves. 

'  Le  T  prend  aussi  dans  notre  langue  le  son  sifflant  en  beaucoup 
de  easy  par  exemple  dans  les  mots  constitution,  nation.  Il  y  a  encore 
d'autres  substitutions  de  lettres  que  je  n'ai  pas  indiquées  ici,  par  exem- 
ple P  on  S  pour  F  ;  je  n'ai  signalé  que  les  plus  ordinaires  ;  les  autres 
se  reconnaissent  par  l'usage  et  l'analogie. 
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graphe  jusqu'au  XVIII^  siècle.  Enfin  le  son  du  Th 
anglais  manquait  dans  la  langue  latine  ;  comme  il 
existait  dans  le  dialecte  des  Francs  et  de  tous  les 
peuples  de  la  basse  Germanie  ;  on  Ta  figuré  par  T, 
Th  ou  D,  quelquefois  même  par  S. 

Quant  aux  voyelles ,  les  écriTains  latins ,  n'en 
trouyant  aucune  qui  représentât  réellement  le  son 
des  voyelles  germaniques,  ont  mis  au  hasard  toutes 
celles  dé  leur  alphabet  qui  leur  venaient  à  l'idée  ou 
que  Toreille  semblait  leur  indiquer.  De  là  vient  que 
dans  les  noms  germaniques  écrits  en  latin ,  toutes 
les  voyelles  sont  remplacées  indifféremment  les  unes 
par  les  autres.  On  écrivait  sans  distinction  Lado- 
nmit  ou  Lodovechus,  Herman  ou  Harman  (rArmi- 
nius  des  Romains)  ;  et  en  effet  le  son  de  TE  germa- 
nique dans  Herman  n'est  guère  mieux  exprimé  par 
VE  que  par  TA  des  langues  celto-Iatines  '.  Cela  est 
si  vrai  que  les  Germains ,  écrivant  le  latin ,  substi- 
tuaient aussi  continuellement  une  voyelle  à  une 
autre  parce  que  leur  oreille  ne  pouvait  en  ap- 
précier la  différence.  Nous  avons  cité  cette  altéra- 
tion de  l'orthographe  comme  une  des  plus  commu^ 

>  Dans  le  tarif  mallbex^en  det  C/kiomcu^f  ai  présenté  le  mot  ferikeo 
comme  Téquivalent  du  mot  anglais  forty,  quarante.  Les  lettres  o  et  ff, 
telles  que  nous  les  comprenons  dans  notre  langue,  ne  rendent  pas 
beaucoup  mieux  le  son  de  l'o  et  de  Vy  anglais  que  les  syllabes  e  et  eo 
du  texte  mallbergien.  En  allemand,  ce  nombre  est  exprimé  par  le  mot 
vienig,  qui  est  le  même  que  le  forty  des  Anglais  avec  la  substitation 
ordinaire  du  v  A  lYet  du  s  an  r. 
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hes  dans  les  textes  mallbergiens  et  les  chartes  mé>' 
rovingiennes.  Un  Allemand  sans  instruction  qui 
voudrait  écrire  notre  langue  en  ferait  autant 
aujourd'hui^  Cette  (iause  contribua  beaucotap  à 
fiiire  confondre  lesdésinences  qui  marquaient  les  dij^ 
fi^ents  cas  dans  la  langue  latine  ;  les  Germains  com- 
prenaient d'autant  moins  la  nécessité  de  les  distin-^ 
guer  que  dans  leur  langue  leS  tsis  n'étaient  point 
désignés  de  la  même  manière.  De  leur  côté  des 
écrivains  latins  ne  se  contentaient  pas  de  changer 
au  hasard  les  Voyelles  ;  ils  en  ajoutaient  quand  il  se 
rencontrait  «  dans  la  prononciation ,  deux  ou  plu- 
sieurs consonnes  se  suivant.  La  réunion  de  plus  de 
deux  consonnes  est  rare  dans  le  latin  et  dans  les 
langues  qui  en  sont  dérivées ,  et  ces  sons  heurtés 
choquaient  des  oreilles  habituées  à  l'euphonie  des 
idiomes  méridionaux.  C'est  ainsi  que  le  mot  tudes- 
que  halfte ,  moitié,  est  écrit  dans  les  formules  mall-^* 
bergiennes  alafla;  uiie  voyelle  y  a  été  ajoutée  pour 
adoucir  la  prononciation. 

n  résulte  de  cette  revue  de  l'alphabet  qu'il  &ut  s 
quand  on  veut  retrouver  un  mot  tudesqué  sous  la 
forme  latine  dans  les  écrits  du  Y'  au  X'  siècle  s 
1""  faire  abstraction  des  Voyelles  qui ,  placées  arbi- 
trairement l'une  pour  l'autre ,  ou  ajoutées  par  eu- 
phonie ,  n'avaient  aucune  signification  qui  leur  fut 
propre  ;  2^  admettre ,  indistinctement ,  pour  signés 
du  son  aspiré ,  les  dix  consonnes  que  nous  avons 
T.  nu  45 
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mdi(|uéeBplu8haut  comme  remplissant  également  ce 
rôle;  3^  substituer  indifféremment  le  P  au  B,  le  T 
au  D,  le  B  au  V,  et  dans  beaucoup  clp  cas  le  T  au 
Z  ;  4^  prendre  le  T ,  le  Th  et  le  D  comme  expression 
du  Th  anglais.  Restent  les  consonnes  L  et  R  et  les 
nasales  M  et  N  qui  ont  la  même  valeur  dans  les 
langues  tiidesque  et  celto-latine,  et  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  varier. 

J'ai  déjà  donné  des  exemples  de  Tusage  de  ces 
procédés  analytiques  dans  l'interprétation  du  tarif 
mallbergien  des  Ckunna$.  Il  y  aurait  quelque  chose 
de  puéril  à  en  détailler  l'application  lettre  par  let- 
tre et  mot  par  mot  ;  pour  l'objet  que  je  me  propose» 
il  suffît  d'en  avoir  établi  les  principes. 

De  quoi  s'agit-il  en  effet?  de  retrouver  dans  les 
textes  mallbergiens  les  sons  des  mots  tudesques  sous 
les  caractères  latins  par  lesquels  on  a  voulu  les 
exprimer  et ,  pour  que  tout  le  monde  puisse  les  re- 
connaître 9  de  leur  rendre  la  forme  adoptée  aujour- 
d'hui par  les  peuples  qui  parlent  encore  Tidiôme 
auquel  ces  mots  appartiennent.  C'est  pourquoi  j'ai 
eu  soin  de  placer,  autant  qu'il  m'a  été  possible ,  à 
côté  de  chaque  mot  mallbergien ,  le  mot  qui  m'a 
paru  s'en  rapprocher  le  plus  dans  l'anglais  ou  l'al- 
lemand moderne.  J'ai  choisi  ces  deux  langues  par- 
ce que  de  toutes  celles  qui  sont  dérivées  de  la  sou- 
che teutonique  »  ce  sont  les  seules  qui  soient  géné- 
ralement connues  en  France.  On  remarquera  que 
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les  mots  anglais  sont  presque  toujours  ceut  qui 
offirent  le  plus  d'analogie  avec  les  formes  du  lan- 
gage salique ,  et  en  effet  les  Francs ,  comme  les  An- 
glo-Saxons, étaient  originaires  de  la  basse  Germa- 
nie et  faisaient ,  comme  eux ,  prirtie  de  celle  des 
trois  grandes  fractions  de  la  race  teutonique  que 
Tacite  désigne  sous- le  nom  d'Herminones  ^ 

Les  Allemands  et  les  Anglais  se  servent ,  comme 
nous ,  des  caractères  latins  pour  exprimer  les  sons 
de  leur  idiome;  mais  ils  ne  leur  donnent  pas  la  même 
valeur  que  nous ,  c'est-à-dire  que  chez  eux  ces 
caractères  ne  représentent  pas  les  mêmes  sons  qu'en 
France.  Ainsi  les  lettres  V  et  W  figurent  dans  no- 
tre écriture  le  même  son.  En  Allemagne  c'est  le 
W  qui  a  le  son  de  notre  V ,  et  le  V  a  un  son  diffé- 
rent qui  se  rapproche  de  celui  de  notre  F.  En  An- 
gleterre, au  contraire,  le  Y  a  le  même  son  que  chez 
nous  et  le  W  figure  un  son  mouillé  qui  se  rappro- 
che de  notre  syllabe  ou.  On  pourrait  multiplier  les 
exemples  de  ce  genre  en  appliquant  à  ces  deux 
langues  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  comparaison 
des  sons  dans  le  tudesque  et  dans  le  latin. 

De  là  il  suit  que  les  formules  mallbergiennes 
expriment  souvent  mieux  pour  des  oreilles  fran« 
(aises  le  véritable  son  des  mots  tudesques,  que 
Torthographe  anglaise  ou  allemande  moderne  ;  car 
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)es  rédacteurs  de  ces  formules  n'ont  fait  auffi? 
chose  que  de  rendre  arbitrairement  le  son  des 
mots  tudesques,  suivant  l'indication  de  Toreille» 
par  des  caractères  d'écriture  qui  avaient  pour  eux 
la  même  valeur  qu'ils  ont  encore  aujourd'hui  pour 
nous.  Les  formes  qu'ils  ont  adoptées  nous  paraissent 
bizarres  parce  que  notre  œil  n'y  est  point  accou- 
tumé^ mais  on  les  verrait  se  reproduire  si  Y  ou  dic^ 
tait  de  nos  jours  des  phrases  allemandes  à  un  Fran-* 
çais  qui  n'aurait  aucune  connaissance  de  cette  lan- 
gue. Les  Allemands  ^  au  contraire ,  en  se  servant  des 
mêmes  caractères ,  leur  ont  attribué  une  valeur  dif** 
férente  de  celle  que  nous  leur  donnons^  Il  est  clair 
qu'il  doit  être  plus  facile  pour  nous  de  reconnaître 
le  véritable  son  d'un  mot  sous  la  première  former 
que  sous  la  seconde. 

Cette  différence,  dans  la  valeur  conventionnelle 
des  caractères  latins  chez  les  Français  et  chez  les 
Allemands ,  a  été  une  des  causes  qui  ont  le  plus  sou-* 
vent  égaré  les  philologues  et  les  étymologistes ,  ei> 
les  empêchant  [de  distinguer  le  mot  teutonique  sous 
l'enveloppe  latine  dont  le  Bas-Empire  ouïe  moyen- 
âge  l'avaient  revêtu.  Et  cette  difficulté  était  sou- 
vent presqu'aussi  grande  pour  les  philologues  all^ 
mands  que  pour  les  philologues  français.  Prenons 
pour  exemple  le  motteti,  quia  été  le  sujet  de  tant 
de  conjectures  absurdes ,  de  tant  de  discussions, 
embrouillées ,  et  qui  n'est  que  la  forme  latinisée  du 
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mot  tudesque  leiUe ,  hommes.  Dans  le  mot  tudei^ 
qu^  la  sylla))e  eu  a  le  même  son  à  peu  près  que  la 
syllabe  ai  en  français ,  ou  Yœ  du  latin.  Mais  les  éty- 
mologistes  français  ne  pouvaient  reconnaître  lœti 
dans  leute  parce  qu'ils  n'attribuaient  pas  la  même 
valeur  que  les  Allemands  à  la  syllabe  eu ,  et  les 
Allemands  de  leur  côté  ne  reconnaissaient  pas  leute 
dan9^  loti  par  la  même  raison.  Aujourd'hui  que  les 
savants  ne  se  renferment  pas  exclusivement  dans 
Tétude  des  langues  mortes ,  et  ont  en  général  une 
connaissance  assez  ^profondie  des  principales  lan- 
gues parlées  en  Europe-,  ces  difficultés  ont  en 
partie  disparu^  et  les  recherches  étymologiques,  ra- 
menées dans  le  cercle  de  la  vérité  et  du  bon  sens,  ont 
fiatit  despK)grèsqulont  souvent  été  très  utiles  à  This- 
4oire^ 

L'orthographe  dont  se  servent  maintenant  les 
peuplesd'origine  teutonique,  ou,  «i  d  autres  termes, 
la  méthode  qu'ils  emploient  pour  figurer  par  les  ca- 
lactères  latins  les  sons  des  diflPérents  dialectes  de 
leur  langue,  a  commencé  à  se  former  lorsque  les 
rois  anglo-saxons,  dans  la  Grande-Bretagne,  et 
Charlemagne,  dans  la  Germanie,  ont  essayé  pour  la 
première  fois  d'appliquer  l'écriture  aux  idiomes  tu- 
desques  '.  Cette  orthographe  a  été  longtemps  flot- 

>  L'orthographe  de  la  langue  théotisque  dans  les  textes  carlovin- 
gicns  se  rapproche  sur  beaucoup  de  points  des  formes  mallhcrgien- 
nés. 
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tante  ^t  indécise  ;  il  n'y  a  pas  cent  ans  qu'elle  est 
définitivement  fixée.  Il  en  a  été  à  peu  près  de  même 
dans  les  autres  contrées  de  TEurope.  Ce  qu'on  ap- 
pelle orthographe  est  une  manière  convenue  d'ex- 
primer les  sons  de  la  langue  parlée  par  l'assemblage 
de  certains  caractères  d'écriture.  Ces  conventions, 
ces  règles,  n'ont  été  généralement  établies  dans 
l'Europe  moderne  qu'au  XYIIP  siècle,  après  la 
création  des  académies.  Dans  les  temps  antérieurs, 
et  surtout  dans  les  quatre  ou  cinq  cents  ans  qui  se 
sont  écoulés  depuis  qu'on  a  commencé  à  écrire  au 
moyen-âge  les  langues  vulgaires  jusqu'au  XVI'  siè- 
cle, chacun  figurait  à  peu  près  à  sa  guise  les  divers 
mots  de  ces  langues  par  les  lettres  que  l'oreille  lui 
indiquait  comme  les  plus  propres  à  rendre  les  sons 
qu'il  croyait  entendre.  C'est  encore  ce  que  font  au- 
jourd'hui les  personnes  auxquelles  on  n'a  pas  appris 
ces  formes  de  convention  que  nous  nommons  ortho- 
graphe. Lors  donc  que  l'on  veut  étudia*  les  langues 
modernes  à  leur  origine,  il  faut  s'attacher,  non  aux 
combinaisons  des  lettres,  qui  peuvent  varier  à  l'in- 
fini, mais  aux  sons  du  langage  parlé  qu'on  doit 
chercher  à  reconnaître  sous  les  divers  signes  em- 
ployés pour  le  représenter  aux  yeux.  C'est  ce  que 
je  tâcherarde  faire  dans  l'explication  des  formules 
mallbergiennes ,  en  m'appuyant  toujours  sur  les 
travaux  des  philologues  allemands  et  particulière- 
ment sur  ceux  du  savant  et  judicieux  Eccard. 
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J'arrive  avec  joie  au  terme  de  cette  partie  labo- 
rieuse de  ma  tâche  ;  car  on  trouvera  sans  doute 
que  ce  chapitre  est  rempli  de  détails  bien  arides  et 
bien  minutieux.  Mais  ils  étaient  indispensables 
pour  justifier  les  systèmes  d'évaluation  et  d'inter- 
prétation auxquels  je  serai  obligé  d'avoir  conti- 
nuellement recours.  Ce  n'est  point  d'ailleurs  auprès 
des  amis  de  la  véritable  érudition  que  j'aurai  be- 
soin d'excuses.  Ils  savent  trop  bien  que ,  dans  les 
sciences  historiques  comme  dans  les  sciences  natu- 
relles, c'est  seulement  par  la  patiente  et  scrupu- 
leuse investigation  des  détails  qu'on  arrive  aux 
résultats  généraux  et  aux  principes  féconds  en  ap- 
plications utiles. 


PrcMière  partie  du  tarif  iet  ccMaposItloot.  Grimes  coatre 

lee  peraoBBCi. 


Dans  le  chapitre  précédent,  nous  avons  essayé 
de  démontrer  que  la  loi  salique  à  son  origine  n'était 
autre  chose  qu'un  tarif  des  compositions  ou  amen* 
des  infligées  aux  coupables  dans  le  but  de  rétablir 
la  paix  entre  les  familles  en  indemnisant  les  offen- 
sés aux  dépens  des  agresseurs.  Nous  allons  mainte- 
nant examiner  ce  tarif  dans  tous  ses  détails  et  dé- 
velopper les  considérations  particulières  qui  ont  pu 
influer  dans  chaque  cas  sur  le  règlement  des  com- 
positions. La  société  barbare  passera  ainsi  devant 
nous  tout  entière.  Le  singulier  système  de  répres- 
sion auquel  la  nécessité  avait  forcé  les  nations  ger- 
maniques d'avoir  recours,  nous  révélera  les  élé- 


334  CHAPITRE    III. 

ments  de  leur  constitution  intérieure  ;  et  comme  la 
vie  des  peuples  se  résume  surtout  dans  leur  législa- 
tion pénale,  nous  les  verrons  reparaître  à  nos  yeux 
dans  toutes  les  conditions  pratiques  de  leur  exis- 
tence, avec  leurs  préjugés  et  leurs  mœurs,  leurs 
vices  et  leurs  vertus,  les  habitudes  même  de  leur 
vie  domestique ,  et  leur  amour  effréné  de  la  liberté 
contenu  seulement  par  la  puissante  organisation  du 
clan  et  de  la  famille. 

Nous  avons  défini  plus  haut  le  but  et  le  carac- 
tère des  indemnités  pénales  appelées  compositiom. 
Il  y  en  avait  de  propres  à  chaque  nature  de  délits. 
Néanmoins  dans  la  loi  salique,  les  compositions 
étaient  en  général  peu  variées  et  pouvaient  être 
représentées  par  un  petit  nombre  de  chiffires.  Rien 
n'était  plus  important  dans  le  système  judiciaire  des 
Francs  que  l'évaluation  de  ces  amendes  ou  plutôt  de 
ces  rançons  réglées  d'avance  par  un  commun  accord, 
par  un  pcuAe  national,  comme  nous  l'apprend  le  pro- 
logue de  la  loi.  La  connaissance  des  divers  taux  de 
compositions  et  leur  application  à  chacun  des  faits 
qui  pouvaient  troubler  la  paix  publique^  consti- 
tuaient toute  la  jurisprudence  de  ces  assises  solen- 
nelles que  les  Francs  désignaient  sous  le  nom  de 
Mallberg. 

Comme  les  nations  germaniques  ignoraient  fusa- 
ge  de  l'écriture,  on  avait  inventé  plusieurs  moyens 
pour  fixer  dans  la  mémoire  les  chiffres  des  compo- 
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sitions  applicables  aux  différentes  classes  d*atten- 
tats.  En  tète  de  ces  combinaisons  il  faut  placer  les 
formules  quon  a  nommées  maUbergiennes  pstvce  que 
dans  les  textes  latins  de  la  loi  salique  elles  sont  tou- 
jours précédées  du  mot  Mallberg^  et  qu'en  effet  elles 
exprimaient  la  jurisprudence  traditionnelle  des  assi- 
ses judiciaires  des  Francs.  Ces  formules  représen- 
taient par  un  mot  ou  tout  au  plus  par  deux  le  cas 
le  plus  ordinaire  auquel  s'appliquait  chaque  taux  de 
composition.  Par  là  elles  servaient  à  la  fois  à  carao- 
tériser  le  &it  criminel  et  à  déterminer  le  montant 
de  la  rançon  que  devait  payer  le  coupable.  Pour  se 
bien  rendre  compte  de  leur  application  pratique,  il 
faut  se  rappeler  ce  qui  se  passait  dans  le  Mallberg. 
Prenons  pour  exemple  la  poursuite  du  plus  grave 
des  crimes,  de  Thomicide.  Un  meurtre  avait  été 
commis.  Les  parents  de  la  victime  s'unissaient  pour 
en  tirer  vengeance  et  commençaient  par  sommer  le 
meurtrier  de  comparaître  à  un  jour  fixé  devant 
l'assemblée  générale  de  la  tribu.  L'accusé  s'y  pré- 
sentait accompagné  lui-même  de  sa  &mille  et  de 
ses  amis.  S'il  niait  le  fait  qui  lui  était  imputé,  il 
cherchait  à  s'en  justifier,  soit  par  les  dépositions  des 
témoins,  soit  par  le  serment  auquel  s'associaient 
les  conjurateurs  appelés  par  lui  comme  garants  de 
sa  loyauté,  soit  par  les  épreuves  matérielles  telles 
que  le  combat,  l'eau  bouillante  ou  le  fer  rouge. 
Tous  ces  moyens  de  justification  étant  épuisés,  s'il 
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n'avait  pas  réussi  à  établir  son  innocence,  ses  accu^ 
sateurs  se  tournaient  vers  les  radnmbourgs  ou  no- 
tables qui  siégeaient  comme  jurés,  sous  ta  prési- 
dence du  gravion^  chef  de  la  tribu,  et  leur  adres- 
saient cette  interpellation  consacrée  par  la  coutume: 
didte  noHs  legem  $alicam^  dites  nous  la  loi  saliqve  \ 
Par  ces  mots,  les  rachimbourgs  étaient  sommés  de 
déclarer,  d'après  les  coutumes  des  Salions,  diaprés 
le  pacte  arrêté  entre  les  délégués  de  la  nation  pour 
le  maintien  de  la  paix  publique,  quelle  était  la  ran<- 
çon  par  laquelle  le  coupable  devait  racheter  sa  vie. 
Si  le  meurtre  était  prouvé,  ils  répondaient  par  la 
formule  ImdirfchûdU  le  prix  de  Thomme,  et  tout  le 
monde  9avait  que  la  composition  attachée  à  cette 
formule  était  de  8,000  deniers  représentant  la  va* 
leur  de  cent  bœufs. 

Dans  le  premier  des  textes  mallbergiens,  publiés 
par  M.  Pardessus,  chaque  formule  est  suivie  des 
mots  hoc  e$h  précédant  renonciation  de  la  compo- 
sition en  numéraire.  Ainsi,  au  titre  xv  on  Ut  :  Levh 
dardif  hoc  est  vmM  dmarii;  le  prix  de  rhomme) 
cest-à-dhre  8,000  deniers;  au  titre  n,  art.  14,  So- 
niita,  hoc  eA  MMD  d&mni  ;  le  prix  du  troupeau, 
c'est-à-dire  2,500  deniers.  Dans  le  troisième  texte, 
donné  par  le  même  auteur,  les  mots  hoc  est  sont 

• 

'  Si  qui  Rachimburgii  legcm  volucrint  diccre  in  mallebergo  rui- 
denUc,  débet  eis  qui  ceusam  requirit  diccre  :  dicitc  nobis  Icg^i? 
falicam.  (Lex  ial,,  t.  40,  art.  1.) 
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remplacés  par  le  mot  sunt^  qui  û  le  même  sens  r 
kde  (pour  leudh  prix  de  l'homme)  sunt  denarii 
vmM.  (T.  XLi;  art.  1.)  Il  suit  de^là  que  ces  for-^ 
mules  représentaient  réellement  le  montant  de  la 
composition,  et  qu'il  suffisait  de  les  prononcer 
pour  indiquer  la  somme  que  devait  payer  le  coupa-^ 
ble.  Elles  étaient  donc  la  véritable  loi  salique,  celle 
que  les  toeMmbourgs  devaient  proclamer  dans  le 
MiMerg.  En  fixatit  le  tarif  des  indemnités  pénales, 
dles  constituaient  le  pacte  établi  d'un  commun  ac- 
cord pour  conserver  l'union  entre  les  Francs,  et 
ea  étaient  seules  l'expression  officielle.  Les  textes 
latins,  rédigés  après  l'établissement  de  la  monar-' 
chie  de  Clovis,  ne  furent,  à  proprement  parler,, 
que  des  gloses  destinées  à  éclaircir  et  à  dérvelopper 
le  sens  des  formules  mallbergiennes,  seule  loi  tradf-^ 
tionnelle  du  peuple  salien. 

Nous  venons  de  voir  dans  les  formules  Ténon- 
eiation  du  fait  criminel  déterminant  le  chiffre  de 
la  composition.  Dans  d'autres  combinaisons,  c'é- 
tait le  chiffre  qui  rappeIait]^Mdée  du  crime.  Dans  ce 
but,  on  avait  imaginé  de  récapituler  par  séries  tous^ 
les  cas  auxquels  chaque  taux  de  composition  s'ap-' 
pliquaît ,  en  sorte  que  les  délits  se  trouvaient  clas- 
sés dans  la  mémoire  suivant  leur  importance  et  la 
pénalité  à  laquelle  ils  donnaient  lieu.  La  plus  an- 
cienne et  la  plus  remarquable  de  ces  récapitulations 
est  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  des  sept  sep* 
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taines,  teptem  teptennœ.  On  la  trouve  en  totalité 
ou  par  fragments  à  la  suite  de  plusieurs  manu- 
scrits de  la  loi  salique,  et  M.  Pardessus  Fa  publiée 
pour  la  première  fois  dans  son  intégrité  ^  Cest  une 
suite  de  sept  séries  comprenant  chacune  sept  cas, 
auxquels  sont  appliquées  des  compositions  sembla- 
bles. Le. chiffre  est  pour  la  première  série  de  4  5  sols, 
pour  la  deuxième  de  35  sols^  pour  la  troisième  de 
45  sols,  pour  la  quatrième  de  62  sols  et  {- ,  pour 
la  cinquième  de  1 00  sols,  pour  la  sixième  de  200 
sols,  pour  la  septième  de  600  sols.  Une  huitième 
série,  ajoutée  sans  doute  plus  tard,  comprend  sept 
cas  extraordinaires,  auxquels  s'appliquait  une  com- 
position de  4 ,800  sols. 

Ces  chiffres  représentent  les  principales  compo- 
sitions de  la  loi  salique,  celles  qui  étaient  le  plus 
généralement  usitées.  Une  autre  récapitulation, 
beaucoup  plus  complète  et  rédigée  postérieurement 
sous  le  titre  de  recapitidatio  ^olidorum^  montre  que 
la  composition  de  1 5  sols  était  appliquée  dans  qua- 
tre-vingt-treize cas,  celle  de  35  sols  dans  vingt^qua- 
tre,  celle  de  45  sols  dans  trente-six,  celle  de  62  sols 
et  V  dans  quarante,  celle  de  1 00  sols  dans  vingt- 
quatre,  "celle  de  200  sols  dans  dix-sept,  celle  de 
600  sols  dans  quatorze.  Les  autres  chiffres  que  Ton 
rencontre  dans  la  loi  ne  se  rapportent  guère  qu'à 

'  Pardesiusy  Loi  salique,  pagt  350. 
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(les  cas  isolés.  Il  faut  cependant  en  excepter  la  com- 
position de  3  sols  qui  se  retrouve  dans  quarante-un 
articles,  et  celle  de  30  sols  qui  se  reproduit  vingt* 
huit  fois. 

La  récapitulation  des  sols,  recapituUuio  BoUdorum^ 
est  évidemment  postérieure  à  celle  des  sept  septai- 
nés.  Cette  dernière  énonce  seulement  les  faits  cri- 
minels  auxquels  s  appliquent  les  compositions  de 
chaque  série.  La  première  se  réfère  aux  articles  de 
la  loi  et  les  numéros  des  articles  qu'elle  cite  sont 
ceux  du  texte  révisé  par  Gharlemagne.  Elle  a  donc 
été  rédigée  après  cette  révision  ou  tout  au  moins  à 
la  même  époque,  tandis  que  la  récapitulation  des 
sept  septaines  semble  avoir  précédé  les  premières 
rédactions  écrites  de  la  loi;  car  elle  ne  se  réfère  à 
aucune  d'elles.  Sa  haute  antiquité  parait  indiquée 
d'ailleurs,  soit  par  la  simplicité  et  le  petit  nombre 
des  cas  dont  ses  séries  se  composent,  soit  par  la 
combinaison  régulière  du  chiffi*e  sept  deux  fois  ré- 
pété. Ces  combinaisons  de  chifires,  ces  formes  symé- 
triques ont  un  charme  particulier  pour  les  peuples 
barbares  ;  on  les  retrouve  partout  dans  les  littéra^ 
tures  primitives,  et  les  habitants  de  nos  campagnes 
en  ont  conservé  longtemps  l'usage  pour  aider  la 
mémoire  à  dé&ut  de  l'écriture. 

Si  l'on  compare  entre  eux  les  chiflfires  des  sériett 
qui  composent  les  septaines,  on  remarquera  qu'ils 
se  suivent  dans  une  sorte  de  progression  arithmé- 
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tique^  Le  nombre  800  est  le  tiers  de  600,  et  le  doii' 
ble  de  4  00  ;  le  nombre  68  et  -  se  rapporte  au  nom- 
bre 400  à  peu  près  comme  2  à  Sy  et  le  rapport  du 
nombre  45  avec  celui  de  62  t  est  presque  le  même» 
Ces  rapports  mathématiques  ont  leur  principe 
dans  la  constitution  même  du  tarif  mallbergien  qui 
avait  pour  élément  primitif  une  composition  de 
laquelle  toutes  les  autres  dérivaient  comme  fractions 
ou  comme  multiples^  Cette  composition^  base  de 
tout  le  système  pénal ,  était  le  prix  de  l'homme 
ou  la  rançon  du  meurtre  exprimée ,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  par  la  formule  leudirschalt^ 
en  latin,  hominis  pretium. 

L'importance  attachée  à  cette  composition  s'ex-* 
plique  facilement  par  la  nature  du  crime  auquel 
elle  s'appliquait.  Ce  crime  a  toujours  été  considéré 
comme  la  plus  grave  des  atteintes  portées  à  Tor^ 
dre  public;  car  le  principal  mobile  qui  pousse  les 
hommes  à  se  réunir  en  société  est  l'instinct  de  la 
conservation. 

Lorsque  les  familles  se  groupent  en  tribus  et  les 
tribus  en  peuples,  on  peut  dire  qu'il  s'établit  entre 
elles  une  sorte  d'assurance  mutuelle  contre  les  pé-^ 
rils  de  tout  genre  qui  pourraient  menacer  la  vie  de 
chacun  de  leurs  membres.  La  protection  de  la  vie 
humaine  est  donc  pour  la  société  la  première  des 
nécessités,  le  premier  des  devoirs.  De  là  vient  que 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays ,  les  cri« 
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Mes  qui  s'attaquent  à  la  vie  de  rhomme  jproduisedt 
une  émotion  profonde.  Tous  lés  jours  des  milliers 
de  créatures  humaines  disparaissent  emportées  par 
les  maladies  oïl  par  la  vieillesse ,  et  les  survivants 
voyent  avec  indifierentie  ce  cours  naturel  du  torrent 
des  âgeâ  qui  éfltraiHe  tout  vers  la  mort.  Mais  que 
Tindividu  le  plus  obscur  vienne  à  tomber  soùs  les 
codps  d'un  assassin,  aussitôt  chacun  s'émeut ,  cha^ 
cun  se  sent  menacé  dans  sa  sûreté  personnelle^  et  la 
société  alarmée  appelle  à  son  aide  toutes  les  forces 
dont  elle  dispose  pour  répi'imer  un  attentat  qui  l'é^ 
branle  jus^e  dans  ses  fondements.  Cela  est  si  vrai^ 
qu'on  peut  juger  de  la  force  de  l'organisation  sociale 
chez  un  peuple  par  le  plus  ou  moins  de  sécurité  que 
ses  lois  et  ses  institutions  assurent  à  la  vie  hu 
maîde. 

Ces  raisonsi  générales  qui  ont  fait  placer  dans 
toutes  lès  législations  les  crimes  contre  les  person* 
iies  au  premier  rang  de  l'échelle  des  pénalités ,  ti- 
rent chez  les  Germains  une  nouvelle  force  des  cir- 
constances particulières  de  leur  état  social.  En  e£Pet, 
<^hez  les  nations  sauvages  ou  barbares,  l'importance 
des  attentats  contre  les  personnes  est  plus  grande 
encore  que  chez  les  nations  civilisées  ;  car  ils  y  sont 
à  la  fois  plus  communs  et  plus  dangereux.  Cest  un 
fait  aujourd'hui  démontré  par  le  témoignage  irré-» 
cusable  de  la  statistique ,  que  la  proportion  des  cri-^ 
mes  contre  les  propriétés  s  élève  et  que  celle  des 
T.  m.  16 
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crimes  contre  les  personnes  s'abaisse  en  raison  dî^ 
recte  des  progrès  de  la  civilisation.  À  mesure  que  la 
richesse  publique  s'accroît,  que  l'habitude  et  le  be- 
soin des  jouissances  matérielles  se  développent»  les 
passions  cupides  sont  plus  vivement  excitées  ;  elles 
dominent  tou»  les  instincts  de  1  ame ,  et  comme  la 
puissance  sociale  fortement  organisée  leur  interdit 
l'emploi  de  la  violence ,  elles  sont  obligées  pour  se 
satisfaire  d'avoir  k*ecours  à  la  ruse.  Alors  le  vol ,  le 
faux,  l'escroquerie,  tous  les  actes  illicites  tendant  à 
s'emparer  du  bien  d'autrui,  se  multiplient  d'une 
manière  effrayante  et  leur  répression  appelle  toute 
la  vigilance  des  pouvoirs  gardiens  de  la  société. 

Dans  l'état  sauvage  ou  barbare  au  contraire , 
l'homme  a  peu  de  besoins  physiques  ;  ses  désirs 
sont  bornés  et  le  q[)ectacle  des  richesses  matérielles 
ne  vient  pas  à  chaque  instant  éveiller  ses  convoiti* 
ses.  Mais  en  revanche,  il  y  a  chez  lui  une  conscience 
exaltée  de  sa  dignité  personnelle ,  un  ressentiment 
implacable  des  affironts ,  une  soif  inextinguible  de 
vengeance.  Le  lien  social  n'étant  pas  assez  fort  pour 
comprimer  1  énergie  de  ses  passions ,  il  est  toujours 
prêt  à  en  appeler  à  la  violence  ouverte  ;  il  se  fait 
même  une  gloure  de  ne  reconnaître  d'autre  supério- 
rité que  celle  du  courage,  d'autre  droit  que  celui  du 
glaive.  S  il  survient  un  conflit  d'intérêts ,  l'homme 
civilisé  négocie ,  intrigue,  plaide  ;  le  barbare  saisit 
son  arme  et  tue.  Le  meurtre  est  donc  dans  les  con- 
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trées  barbares  le  plus  fréquent  des  crimes  et  en 
même  temps  ses  conséquences  y  sont  bien  plus  gra- 
ves que  dans  les  états  policés. 

La  loi  du  talion  est  la  première  idée  de  justice 
qui  se  présente  à  Tesprit  de  Thomme.  Chez  tous 
les  peuples  qui  sont  encore  dans  cet  état  de  socia- 
bilité primitive  et  imparfaite  que  nous  appelons  bar- 
barie ,  le  sang  versé  ne  peut  être  lavé  qu'avec  du 
sang.  Si  un  homicide  a  été  commis,  il  faut  la  vie  du 
coupable  en  échange  de  celle  de  la  victime,  et  le 
meurtre  appelle  nécessairement  un  autre  meurtre 
qui  devra  être  expié  à  son  tour  par  de  nouveaux 
massacres»  Un  seul  attentat  ouvre  donc  une  succès^ 
sien  indéfinie  de  vengeances,  un  cercle  sanglant  de 
représailles  dont  il  serait  impossible  de  sortir  si 
la  société  tout  entière  ne  se  décidait  pas  à  inter^ 
venir  pour  rétablir  la  concorde  entre  les  fiimilies 
que  le  crime  a  divisées. 

Pour  atteindre  ce  but,  pour  arrêter  dès  Torigine 
une  série  d'hostilités  qui  briseraient  le  lien  social  et 
noieraient  tout  un  peuple  dans  un  déluge  de  sang , 
il  faut  que  la  famille  offensée  puisse  obtenir  par  des 
voies  pacifiques  la  réparation  qu'elle  croit  être  en 
droit  de  poursuivre  par  la  force.  D'après  la  loi  du 
talion  qui  est,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  justice 
primitive  du  genre  humain ,  cette  réparation  ne 
pourrait  être  que  la  mort  du  coupable.  Une  vie 
d'homme  est  la  seule  indemnité  qui  puisse  être  jus- 
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tement  oflTerte  en  compensation  de  la  perte  (Tun 
homme.  Mais  appliquée  avec  cette  rigueur ,  la  loi 
du  talion  éterniserait  les  vengeances.  Pour  en 
adoucir  les  effets  il  fallut  transiger  avec  le  principe. 
On  reconnut  qu'en  droit  strict  la  vie  du  meurtrier 
appartenait  aux  parents  de  la  victime.  Seulement 
on  proposa  de  le  racheter ,  moyennant  une  rançon 
fixée  d'un  commun  accord ,  et  les  conditions  de  ce 
rachat  devinrent  la  base  des  traités  à  conclure  entre 
les  familles  pour  le  rétablissement  de  la  paix.  Mais 
il  était  souvent  difficile  de  convenir  à  Tamiable  du 
taux  de  la  rançon,  et  en  cas  de  dissenthnent  la 
guerre  recommençait  avec  une  nouvelle  fureur.  Afin 
d'éviter  ces  discussions  dangereuses  qui  perpé- 
tuaient les  divisions  et  les  haines,  on  convint 
de  soumettre  les  conditions  du  rachat  à  l'arbitrage 
des  notables  de  la  tribu ,  de  ceux  qui  étaient  polis- 
sants dans  le  bourg ,  reicheii  in  burg^  ou  rachim^ 
boui^s,  suivant  l'expression  de  la  loi  salique. 

Les  décisions  de  ces  arbitres,  qui  représentaient 
la  puissance  sociale,  eurent  un  caractère  imposant. 
On  voulut  qu'elles  fussent  proclamées  après  une  dé- 
libération solennelle  dans  le  Mcdlberg,  c'est-à-^ire 
dans  l'assemblée  générale  des  hommes  libres  réunis 
sous  la  présidence  du  graf  ou  chef  du  canton.  Peu 
à  peu  ces  arbitrages,  en  se  multipliant,  établirent 
une  }urisprudence  fixe^  et  le  prix  auquel  le  coupa- 
ble pouvait  racheter  sa  vie  se  trouva  déterminé  d  a- 
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Tance  par  une  coutume  passée  en  force  de  loi.  C'est 
ce  prix  que  la  loi  salique  exprime  par  la  formule 
leudirsehaU9  et  les  autres  codes  germaniques  par  le 
mot  toer-geld,  dont  le  sens  est  le  même'.  La  loi  des 
Boui^uignons,  rédigée  sous  l'influence  gallo-ro- 
maine, n'emploie  que  les  mots  latins,  praiwn  homir 
nû,  traduction  littérale  ie  k  formule  tudesque. 

On  comprend  maintenant  comment  le  prix  de 
riiomme,  ou  le  rachat  du  meurtre,  fut  l'élément 
primitif  du  système  des  compositions  et  la  base  du 
tarif  mallbergien.  Ce  mode  de  fixation  légale  pour 
la  rançon  des  criminels  étant  une  fois  établi ,  les 
diverses  circonstances  du  fait  qui  constituait  la 
culpabilité  nécessitèrent  bieilôt  de  nouvelles  éva^ 
luations.  La  victime  n'expirait  pas  toujours  sous  les 
coups  de  Tassassiii;  elle  pouvait  survivre  avec  des 


'  Leiidif  dârîvé  du  radical  (eut,  homme ,.  dont  le  pluriel  leuie  est 
em^re  uiité  dans  rallemand  moderne.  SchàU,  muleta,  amende,  com- 
position. Le  mot  9ehalt  devrait  se  trouver  à  la  suite  de  toutes  les  for- 
mules ;  il  en  est  le  complément  obligé  ;  mais,  par  cette  raison  même, 
i)  est  ordinairement  supprimé  dans  le  texte.  Ainsi ,  au  lieu  de  leudi- 
$chiUt,  hominiâ  miikia,  ou  preihan,  oik  lit  au  titre  xut  de  la  loi  sali- 
que leudi  y  homo.  Le  mot  wer^eld  est  composé  du  radical  ver,  en 
islandais,  maritus,  vir,  e^de  geld,  racine  du  verbe  gellen,  valeur.  Le 
radical  ver  est  le  même  que  bàr  ou  froro,  d'où  est  dérivé  le  mot  baron, 
((ni  d^ns  Vorigine  signifiait  un  homme  libre  ;  il  offre  une  analogie 
frappante  avec  le  viV  des  latins  ;  car  Tt,  dans  ce  dernier  mot,  avait  un 
son  à  peu  près  semblable  à  celui  de  Ve  germanique  ;  c*était  un  des 
s^ns  particuliers  de  la  langue  latine  pour  lesquels  Tempcreur  Claude 
voulait  ajouter  dps  lettres  nouvelles  à  ralph^bct. 
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blessures  plus  ou  moins  graves.  Alors  Thomme  n'é- 
tant pas  entièrement  perdu  pour  sa  famille,  il  n*au-* 
rait  pas  été  juste  d'exiger  comme  indemnité  la  tota- 
lité de  son  prix.  On  estimait  pour  ainsi  dire  le  dom- 
mage qu'il  avait  éprouvé  dans  sa  personne,  et  si 
l'infirmité  qui  résultait  de  sa  blessure  lui  faisait 
perdre  la  moitié,  le  tiers,  le  quart  de  sa  valeur  com- 
me homme  ou  comme  guerrier,  on  réduisait  le  leudi 
ou  prix  de  l'homme  dans  la  même  proportion.  Nous 
présenterons  tout-àrl'heure  le  tableau  de  ces  évalua- 
tions de  blessures  qui  peuvent  donner  lieu  à  une 
foule  de  remarques  intéressantes. 

On  avait  déjà  beaucoup  fait  pour  la  conservation 
de  la  paix  publique,  en  posant  comme  règle  gêné» 
raie  que  le  sang  pouvait  toujours  être  racheté,  et 
en  réduisant  le  droit  de  vengeance  à  la  perception 
d'une  indemnité  fixée  d'avance  par  un  pacte  légal 
que  garantissait  la  nation  entière.  Mais  il  ne  suffi- 
sait pas  d  avoir  arrêté  les  conséquences  du  meurtre, 
il  était  encore  plus  essentiel  de  prévenir  le  meurtre 
lui-même  ;  car  il  avait  ordinairement  pour  cause  un 
premier  acte  d'agression  qui  avait  allumé  les  haines 
et  armé  le  bras  de  l'homicide.  Les  paroles  outra- 
geantes, les  insultes  aux  femmes,  les  enlèvements 
de  troupeaux  étaient  chez  les  Germains  les  sources 
les  plus  ordinaires  de  ces  rixes  violentes  qui  se  ter- 
minaient par  lassassinat.  Pour  compléter  l'œuvre 
de  la  pacification  génerala,  il  fallait  remonter  jus- 
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qu'à  ces  causes  premières  des  hostilités  entre  les  fa- 
milles, et  apaiser  les  ressentiments  par  une  juste 
satisfaction,  avant  que  le  sang  versé  ne  les  eût  ren- 
dus implacables. 

De  là  vint  Tapplication  du  système  des  composi- 
tions ou  de  la  rançon  du  coupable,  aux  attaques 
contre  les  propriétés,  aux  outrages  en  paroles,  à 
tous  les  délits  enfin  qui  pouvaient  troubler  Tordre 
en  amenant  de  sanglantes  représailles.  Les  com- 
positions de  ces  délits  de  diverses  natures  furent 
encore  calculées  sur  le  prix  de  l'homme  ;  car  c'était 
toujours  le  rachat  du  coupable  qu'on  avait  en  vue  ; 
c'était  une  portion  plus  ou  moins  grande  de  la  va- 
leur de  l'homme  qui  devait  être  payée  suivant  la 
gravité  de  l'offenae.  Néanmoins  il  est  juste  de  re- 
connaître que  c'est  cette  classe  de  délits  qui  pré- 
sente le  plus  de  variétés  dans  le  chifire  des  compô* 
sitions,  et  le  moin^  de  régularité  daas  leurs  pro- 
portions pumériques. 

Le  prix  de  l'homme  variait  chez  les  difierent? 
peuples  de  la  Germanie,  selon  qu'ils  étaient  plus 
ou  moins  riches;  et  comme  toutes  les  autres  com- 
positions se  réglaient  sur  cet  élément  fondamental 
du  tarif ,  il  suffit  de  connaître  le  prix  de  l'homme 
chez  une  de  ces  nations  pour  juger  (j^uel  y  était  le 
taux  général  des  pénalités  pécuniaires,  et  pour  y 
apprécier  en  même  temps  les  progrès  de  la  richesse 
publique. 
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Le  prix  de  riiomme  chez  les  Francs-Saliens  était 
de  200  sols  d'or  ou  8,000  deniers'.  Il  était  le  même 
chez;  les  Bourguignons  ;  car  l'art»  2,  t,  n,  du  code 
de  Gondebaud  porte  que ,  dans  le  cas  où  un  homi^ 
cide  aurait  été  commis  à  la  suite  de  provocations 
violentes,  le  ineurtrier  ne  devrait  payer  que  la  moi- 
tié du  prix  de  l'homme,  c^est-a^ire  4  00  sols  pour 
un  simple  homme  libre,  qualité  exprimée  dans  la 
loi  par  les  mots  mediocris  p&rsona,  empruntés  au 
style  légal  des  Romains  ^. 

Dans  la  loi  des  Wisigoths,  où  la  peine  de  mort  avait 
été  généralement  substituée  au  système  des  compo-* 
sitious,  le  taux  de  la  rançon  du  meurtrier  n'est  nulle 
part  directement  éivoncé.  Cependant  il  est  dit  au 
çhap.  3,  du  t.  m,  liv.  YII,  que  celui  qui  aura  enlevé 
le  fils  ou  la  fille  d'un  homme  libre ,  paiera  la  com-« 
position  de  Fhomicide,  c'est-à-dire  &00  sols  ^,  H 
semblerait  d'après  cela  que  le  prix  de  l'homme  fut 
plus  élevé  chez  les  Yi^sigoths  que  chez;  les  Franc&^ 
Saliens  et  le» Bourguignons  ;  néanmoins  je  ne  pense 


'  Si  qviU  ÎDgenuus  Franco  aut  barbarum  bominem  qui  salicA  ]ege 
Xivit  occident,  mallb.  Icudi  SOQO  denarios,  qui  faciunt  aolidos  200, 
culpabilis  judicetur.  (Lex  Sal.  Her.,  t.  xlit,  art.  1.) 

*  Hedietatem  pretii,  aecundùm  qualitatem  persofie  occiai,  paren- 
^ibua  cogatur  exaolvere,  hoc  eat  si  aliquem  in  populo  nost^  medio- 
crem  occidcrit,  lOOsolidos.  (Lex  Burg.,  t.  ii,  art.  2.) 

'  Compositionem  homicidii  ab  ipso  plagiatore  conscquantur ,  îd 
est  solidos  quingçntos.  (Lex  Wis.,  1.  VU,  {,  m,  art.  3.  De  iDgenuoru^i 
filiis  plogiatis.) 
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pas  que  cette  différence  fut  réelle.  Chez  les  Ger- 
mains ,  la  composition  de  Tenfant  était  en  général 
supérieure  à  celle  de  Thomine;  la  loi  salique  la 
porte  au  triple  ou  à  600  sols.  Or ,  il  s'agit  ici  d'un 
crime  commis  à  l'égard  d'un  enfant  libre,  et  le  lé- 
gislateur donne  pour  motif  que  la  perte  d'un  en-* 
faut  enlevé  n'est  pas  moins  cruelle  pour  les  parents 
que  sa  mort.  Il  est  donc  probable  que  c'est  la  com- 
position de  l'enfant  qu'il  aura  voulu  appliquer,  et 
que  par  conséquent  le  prix  de  l'homme  devant  être 
réduit  au  tiers  de  celui  de  l'enfant,  était  à  peu  près 
le  même  que  chez  les  Saliens.  En  général,  dans  le 
code  des  Wisigoths  comme  dans  les  codes  romains, 
sur  lesquels  il  est  modelé,  les  lois  pénales  sont  cour- 
tes et  obscures,  tandis  qu'elles  forment  tout  le  fond 
de  la  législation  chez  les  autres  peuples  barbares  qui 
n'avaient  pas  abjuré  leur  nationalité  germanique. 
Chez  les  Ripuaires  le  prix  de  l'homme  était  de 
200  sols  d  argent  ou  2,400  deniers ,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte de  la  combinaison  du  titre  vu  et  des  articles 
4  et  42  du  titre  xxxvi  '.  Chez  les  Bavarois  et  les 
Allemands  ce  prix  baissait  encore;  il  n'était  plus 

• 

que  de  \  60  sols  d'argent  ou  1 ,920  deniers  ^. 

*  Si  quis  ingcnuus  hominem  iiigenuum  Ripuarium  interfcccrit,  du- 
renCis  solidisculpabilia  judicctur  (Lex  Rip.,  t.  Tii).J*ai  discuté  ailleurs 
les  raisons  péremptoires  qui  démontrent  que  les  Ripuaires ,  les  Alle- 
mands et  les  Bavarois  comptaient  en  sols  d*ai^ent.  (Etudes  mérovîn-< 
giesnes,  t.  Ill,  pages  167  à  176.) 

'  Si  quis  liber  liberum  occident ,  componat  cum  bis  octuaginta 
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On  remarquera  que  cette  progression  décrois- 
sante est  parfaitement  conforme  à  ce  que  nous  con- 
naissons de  Tétat  de  la  civilisation  et  de  la  richesse 
publique  chez  ces  différents  peuples.  Les  Bourgui- 
gnons, les  Wisigoths,  les  Francs-Saliens  établis  sur 
le  territoire  de  Tempire ,  dans  les  fertiles  provinces 
de  la  Gaule ,  ont  évalué  leurs  compositions  au  taux 
le  plus  élevé.  Les  Ripuaires  viennent  ensuite  ;  oc- 
cupant les  deux  rives  du  Rhin,  ils  s'étendaient  dans 
rintérieur  de  la  Germanie  jusqu'au  Weser  et  la 
plus  forte  partie  de  leur  nation  n'avait  pas  quitté 
ses  forêts  natales.  Enfin  les  peuples  purement  ger- 
maniques, les  Bavarois  et  les  Allemands  sont  au 
dernier  degré  de  l'échelle;  l'opulence  des  contrées 
civilisées  n'était  point  venue  jusqu'à  eux. 

Nous  avons  indiqué  dans  le  chapitre  précédent 
les  bases  de  l'appréciation  de  ces  valeurs  en  mon- 
naies actuelles.  Nous  rappellerons  seulement  ici  que 
les  compositions  en  numéraire  n'étaient  que  la  re* 
présentation  des  indemnités  évaluées  dans  l'origine 
en  bestiaux,  suivant  le  témoignage  de  Tacite.  Le 
tarif  de  conversion  de  la  loi  des  Ripuaires  prouve 
même,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  que  dans 
la  Germanie,  au  YP  siècle,  les  paiements  en  nature 
étaient  encore  d'un  usage  habituel.  D'après  ce  tarif 

solidoB  filiis  luis  (Lex  Alam.,  t.  lkviu,  art.  i).  Si  qui$  liberani  homir 
ticni  occiderity  solvat  parentibus  suis,  si  habct,  bis  octuaginta  solidos, 
id  suDt  ccntum  sciaginta.  (LcxBaiw.,  t.  iii^  c.  13»  art  1.) 
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un  bœuf  valait  2  sols  ^  Ainsi  les  200  sols  du  prix 
de  rhomme  ou  ivergeld^  chez  les  Ripuaires ,  équi- 
valaient à  cent  bœufs.  Chez  les  Bourguignons  on 
voit  par  l'art.  4,  tit.  iv  de  la  loi,  quun  bœuf  valait 
également  2  sols.  Seulement,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  premier  de  ces  peuples  comptait  en  sols  d'ar- 
gent et  le  second  eh  sols  d'or.  Le  prix  de  Fhomme 
dans  la  même  loi  étant  de  200  sols  d'or,  répondait 
par  conséquent  aussi  à  cent  bœufs.  Nous  n  avons 
malheureusement  aucun  document  authentique  sur 
la  valeur  des  bestiaux  chez  les  Francs-Saliens  ;  mais 
il  est  probable  que  ce  peuple  étant  Q^bli,  comme 
les  Bourguignons  dans  l'intérieur  de  la  Gaule ,  le 
prix  des  choses  nécessaires  à  la  vie  différait  peu  dans 
les  deux  contrées.  Donc  Tévaluation  en  numéraire 
étant  la  même  de  part  et  d'autre ,  l'évaluation  en 
bestiaux  devait  donner  également  des  résultats 
semblables.  Le  titre  lxxvui  de  la  loi  des  Allemands 
évalue  un  bœuf  de  bonne  qualité  à  cinq  tiers  de 
sol,  c'est-à-dire  à  un  sol  et  deux  tiers.  Or,  le  prix 
de  l'homme  dans  la  même  loi  étant  de  1 60  sols ,  il 
représentait  encore  cent  bœufs  suivant  la  valeur  lé- 
gale des  bestiaux  dans  le  pays. 
De  la  comparaison  de  ces  diverses  évaluations 

'  Lex  Ripuar.,  t.  xuti,  art  11.  Je  dois  dire,  une  fois  pour  toutes, 
que^dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  toutes  les  citations  des  codes  ger- 
maniques autres  que  la  loi  salique  seront  prises  sur  les  textes  publiés 
par  HeineeciuSy  dans  son  Corpus  juris  germanici.  11  serait  bien  à 
désirer  que  ces  textes  fussent  Tobjct  d*un  travail  semblable  à  celui 
que  M.  Pardessus  a  fait  sur  la  loi  salique. 
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entre  elles,  il  résulte  que  le  prix  de  rhomme  ou  la 
rançon  payée  par  le  meurtrier  à  la  famille  de  la  vic^ 
time,  était  partout  de  cent  bœufs  chez  les  peuples 
de  race  germanique.  La  différence  des  estimations 
en  sols  et  deniers  provenait  uniquement  des  varia- 
tions qu'éprouvait  dans  chaque  contrée  la  valeur 
des  bestiaux,  suivant  labondance  du  numéraire  et 
les  progrès  de  l'agriculture.  Ce  fait  très  remarqua- 
ble constate  l'uniformité  des  mœurs,  de  la  législa- 
tion, de  l'état  social  dans  tout  l'intérieur  de  la 
Germanie.  Il  nous  fait  voir  en  outre  que  cette  uni- 
formité, reconnue  par  César  et  Tacite ,  ne  (ut  dé- 
truite  que  par  la  conquête  qui,  en  transportant 
quelques-unes  de  ces  nations  au  centre  des  pays  ci- 
vilisés, leur  créa  de  nouveaux  besoins,  de  nouvelles 
habitudes  et  de  nouvelles  richesses. 

Dans  toutes  les  lois  que  nous  venons  de  citer,  le 
prix  de  Thomme,  envisagé  d'une  manière  absolue, 
comme  premier  élément  du  tarif  des  compositions, 
était  la  rançon  imposée  pour  le  meurtre  d'un  hom- 
me libre.  En  effet,  chez  tous  les  peuples  germani- 
ques, les  hommes  libres,  désignés  dans  les  codes 
sous  les  noms  de  liberi,  ingenui,  formaient  le  corps 
de  la  nation  ;  ils  étaient  seuls  ce  que  les  anciens 
appelaient  citoyens,  c'est-à-dire  membres  actife  de 
l'Ëtat  ou  de  la  cité.  C'est  pour  cela  que  les  guer- 
riers germains  furent  nommés  par  les  Romains 
gcntiles  hommes,  hommes  des  nations,  root  dont 
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on  a  fait  depuis  le  titre  de  gentilhùmme,  qui  expri- 
mait en  réalité  Tétat  d'un  homme  libre,  d'un  homme 
jouissant  de  toute  la  plénitude  des  droits  civils  et 
politiques.  La  classe  des  hommes  libres  pouvait  être 
considérée  comme  une  sorte  de  classe  moyenne, 
d'où  vient  qu'on  les  nommait  aussi  mediani  homir' 
nes^  médiocres  personœ.  Ils  avaient  au-dessus  d'eux 
les  chefs  héréditaires  ou  électifs  des  tribus  ;  au-des- 
âous ,  les  lideSf  c'est-à-dire  les  vassaux  ou  clients^ 

Nous  avons  défini  plus  haut  le  caractère  de  la 
clientelle  gern^anique  d'après  le  code  islandais,  où 
elle  semble  plus  clairement  décrite  que  partout  ail- 
leurs*. Nous  avons  fait  remarquer  aussi  la  parfaite 
analogie  qui  existait  entre  la  condition  de  ces 
clients  islandais  et  celle  des  compagnons  dévoués 
que  Tacite  désigne  sous  le  nom  de  comités,  et  dont 
il  nous  montre  les  chefs  germains  toujours  entou^ 
rés^  soit  dans  les  assemblées,  soit  dans  les  combats» 
m  pace  decusy  in  belb  presidium.  Nous  nous  borne- 
rons à  répéter  ici  qu'il  est  impossible  de  douter  que 
les  lidùs  des  lois  franques  ne  fussent  la  même  classe 
de  personnes  que  les  clients  d'Islande  et  les  comités 
de  Tacite.  Cette  assimilation  est  d'autant  plus  in- 
contestable, que  le  mot  lidi,  dans  la  langue  islan- 
dabe,  signifiait  un  compagnon,  un  frère  d'armes, 
socius ,  commilito.  On  était  lide  par  naissance,  ou 

*  Etadcs  méroviogicnnef ,  t.  lU,  p.  105  et  135. 
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on  le  devenait  en  vertu  d  un  engagement  spécial 
par  lequel  un  guerrier  libre  vouait  ses  services  à  un 
homme  puissant  en  se  plaçant  sous  sa  protection. 
«  Si  un  homme  libre,  dit  la  loi  des  Frisons,  par  un 

>  acte  spontané  de  sa  volonté,  ou  peut-être  cédant 
»  à  une  dure  nécessité,  s'engage  à  servir  person- 

>  nellement  comme  lide ,  soit  un  noble ,  soit  un 

>  homme  libre,  soit  même  un  autre  lide,  cet  en- 
»  gagement  ne  peut  plus  être  rompu  par  celui  qui 
»  Ta  contracté  qu'en  se  rachetant  avec  le  consen- 
»  tement  de  son  patron  ^  »  La  condition  des  lides 
était  intermédiaire  entre  la  liberté  et  la  servitude. 
Ils  n'avaient  aucun  droit  poUtique,  parce  qu'ils  n*é^ 
taient  plus  les  homm.es  de  la  nation,  mais  les  hom- 
mes du  chef  de  clan  au  service  duquel  ils  s'étaient 
attachés;  mais  ils  conservaient  les  droits  civils,  les 
droits  de  famille  et  de  propriété  :  ils  pouvaient  pos-- 
séder  des  bestiaux,  des  terres  et  des  serfs  ;  ils  pou- 
vaient même»  comme  le  constate  la  loi  précitée  ^ 
avoir  sous  leur  dépendance  des  lides  ou  vassaux 
personnellement  engagés  envers  eux.  La  condition 
des  lides  ne  peut  donc  être  assimilée  sous  aucun 
rapport  à  celle  des  esclaves.  Ces  derniers  formaient 
dans  la  population  une  quatrième  classe  qui  n'avait 
rien  de  commun  avec  les  trois^  autres  ;  car  il  ne 

*  Si  liber  homo  spontaneà  voluntate,  vel  forte  ncccssîUtc  coactusi* 
nobili  ftcu  libero ,  scu  etiam  lito  in  pcrsonam  et  in  servit ium  litî  m 
sttbdiderit.  (Lex  Frisionum,  t.  ix,  art.  1.) 
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leur  restait  pas  un  seul  des  droits  derimmanité; 
on  ne  les  considérait  point  comme  hommes  ;  mis 
sur  le  même  rang  que  les  animaux  domestiques, 
ils  étaient  la  dio$e  de  leur  maitre. 

Le  prix  de  Thomme  différait  dans  chacune  de  ces 
classes  ;  il  Vélevait  ou  s'abaissait  avec  la  condition 
de  rindividu,  et  les  autres  compositions,  pour  les 
délits  de  toute  nature,  suivaient  la  même  progrès^ 
sion  ascendante  ou  descendante. 

Dans  la  loi  salique,  il  y  avait  trois. compositions 
supérieures  au  prix  de  Thomme  libre  :  c'étaient 
celles  de  Vantrustionj  du  gravùm  ou  comte,  et  du 
$agibaron. 

L'antrustion  était  le  fidèle^  le  protégé  du  roi  ;  la 
loi  salique  le  définit,  celui  qui  est  sous  la  foi  du 
Touù  qui  in  truste  régis  est  \  Montesquieu  a  voulu 
trouver  dans  les  antrustions  un  corps  de  noblesse, 
une  caste  aristocratique,  et  il  est  curieux  de  voir 
par  quelles  raisons,  ou  plutôt  par  quels  sentiments 
il  a  été  entraîné  à  soutenir  contre  Dubos  cette  opi- 
nion, contredite  par  les  textes  mêmes  sur  lesquels 
il  essayait  de  l'appuyer  :  «  M.  l'abbé  Dubos,  dit-il^ 

>  soutient  que  dans  les  premiers  temps  de  la  mo* 

>  narchie  il  n'y  avait  qu  un  seul  ordre  de  citoyen» 


<  Alleaiftnd  nedeni«,  freue,  fidélité,  foi.  Aogl.,  triuf ,  confiance; 
trustée,  celui  à'qui  on  a  confié  quelque  chose,  curateur,  tuteur.  Uland.^ 
trù,  fides. 
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« 

»  parmi  le»  Francs.  Cette  prétention,  injurieuse 
»  au  sang  de  nos  premières  familles,  ne  le  serait 

>  pas  moins  aux  trois  grandes  maisons  qui  ont  suc- 

•  cessiv^ment  régné  sur  nous.  L'origine  de  letlr 
«*  grandeur  n'irait  donc  point  se  perdre  dans  l'ou- 

•  bli,  la  nuit  et  le  temps  ;  Thistoire  éclairerait  des 

•  siècles  où  elles  auraient  été  des  familles  commu- 

>  nes^  »  Aujourd'hui  que  ces  questions  de  pré- 
éminence généalogique  sont  réduites  à  leur  juste 
valeur,  cet  argument  fait  sourire;  il  est  sérieux  seu- 
lement en  ce  qu'il  indique  très  bien  comment  no^ 
tre  histoire  a  été  faussée  au  profit  des  vanités  na- 
tionales et  des  prétentions  des  races  princières.  Ce- 
pendant, du  temps  même  où  Montesquieu  écrivait, 
la  noblesse  française  était  désintéressée  dans  la 
discussion  ;  car  dès-lors,  parmi  toutes  lés  familles 
nobles  de  France,  y  compris  la  famille  royale,  il 
n'en  existait  pas  une  qui  pût  faire  remonter  authen- 
tiquement  sa  filiation  jusqu'à  l'époque  mérovin^ 
gienne. 

Malgré  les  efforts  de  Montesquieu  pour  adapte^ 
les  textes  à  son  système,  la  formule  1 8  de  Marculfe, 
de  atUrustione  regù ,  suffirait  pour  prouver  que 
les  antrustions  ne  formaient  pas  une  caste  particu* 
lière.  On  n'était  pas  antrustion  par  un  privilège 
personnel  et  héréditaire  ;  on  le  devenait  en  rem-' 

*  Esprit  des  lois,  l.  xix,  c.  25. 
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plissant  certaines  conditions  qiie  Marculfe  iftdique. 
Citons  textuellement;  c'est  le  moyen  le  plus  sûr 
d'éclaircir  les  difficultés  :  «  Il  est  juste ,  dit  la  for^ 
»  mule  rédigée  au  nom  du  roi  ;  que  ceux  qui  nous 
»  promettent  une  foi  inviolable  isoient  défendus  par 
•  notre  protection;  or  puisque  cet  homme ,  nôtre 
»  fidèle,  est  Tenu  dans  notre  palais,  avec  son  arima* 
»  nie  y  jurer  entre  nos  mains  foi  et  fidélité  à  notre 
»  pelrsonne^  nous  décidons  et  ordonnons  par  le 
»  présent  décret,  que  désormais  il  sera  compté  ati 
»  nombre  de  nos  an  trustions  ;  et  qu  on  sache  biéri 
»  que  celui  qui  aura  Faudace  de  le  tuer  paiera 
9  60&  sols  pour  son  wergdd^.  »  Telle  était  en 
effet  la  composition  de  l'antrustion,  portée  par  là 
loi  salique  au  triple  dé  celle  de  l'homme  libre  ^. 

On  voit  d'après  ce  passage  que  leâ  engagementis 
pris  par  l'antrustion  envers  le  roi  étaient  pai^faite^ 
ment  semblables  à  ceux  qui  liaient  les  cûmiles  de 
Tacite  aux  chefs  germains ,  les  clients  du  codé  is^ 
landais  à  leurs  patrons.  On  devenait  l'antrustion 

I  Rectum  est  ùt  (qui  fidém  nobift  pollicentiir  intactâm  dostrb  tuean- 
tui  ausilio  ;  et  quia  ille  fidelis ,  Deo  propitio ,  noster  vcnieus  ibi  in 
palttio  nostro,  unà  cum  arimanià  suâ,  in  manu  nostrà  trustam  et  fi- 
HelitatMB  nobb  visua  e«t  conjuraahe,  prdptercft  per  pnbsens  praecep- 
ton  decemimua  ac  jubemua  ut  deinceps  memoratuà  ille  in  numcrb 
aDtrustiouum  computetur.  (Marculfi  Formularum  lib.  ir,  ztiii.) 

'  Si  eom  qui  in  truste  dominicà  est  occident  (MaUb:  Léudi)  2,400 
^en.  qui  faciant  solid.  600 ,  cûlp.  judicetur.  (Lex  Sal.,  éd.  Hérold., 
t.  iLiTy  art.  4.) 

T.    III.  17 
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du  roi  de  la  même  manière  qu'on  devenait  le  lide 
d'un  homme  libre  suivant  ce  que  nous  apprend  la 
loi  des  Frisons.  L'antrustion  était  donc  le  compa- 
gnon» le  client  du  r(H,  de  même  que  le  lide  était  le 
compagnon,  le  client  de  l'homme  libre,  au  service 
duquel  il  s'était  voué.  Si  la  loi  lui  accordait  une 
composition  supérieure,  ce  n'était  pas  à  sa  personne 
qu'elle  était  attadiée,  mais  à  la  dignité  royale  ;  car , 
tout  ce  qui  appartenait  au  chef  suprême  de  la  na- 
tion avait  le  même  privilège.  Le  taureau  du  roi 
jouissait  d'une  composition  spéciale  comme  son  an- 
trustion  \ 

Cette  formule  nous  fait  eoimaitre  encore  une  cir- 
constance très  importante,  c'est  que  Fantrustion  ne 
se  liait  pas  seul  en  jurant  fidélité  à  la  personne  du 
roi.  Il  engageait  en  même  temps  tonte  «m  (xrima" 
me,  qfn  l'accompagnait  au  palais  lorsqu'il  venût  prê- 
ter sennent.  Le  mot  arinmm  avait  dans  les  langues 
tudesques  le  mêiKie  sens  que  le  mot  élan  dans  les 
idiémes  celtiques.  D  embrassait  à  la  fois  la  famille 
et  la  clientelle.  Dans  Yarimanie  étaient  compris  les 
parents»  les  lides,  les  serviteurs  ^;  c'était  ce  cortège. 


*  L*àrt.  lO^t.  m  du  U  Im  salî^iM  pinrit  d'aune  eooipoMtàoa  de  4> 
sob  U  tqI  du  Uureauda  roi.  Pour  un  tauretu  ofdiaaipe,  ooroe  payait 
qae  95  sola. 

*  La  mot  ûrimama  cat  dérWéde  heer-manf  homme  dis  guenre;  ainÂ 
TariaMnie  ae  composait  ap^cialement  de  toos  Ici  koomea  du  da»  ta 
état  de  porter  les  armes. 
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eomUatM,  dont  Tacite  nous  montre  les  guerriers  ger- 
mains toujours  entourés  '^  Lorsque  le  ch^  de  fa- 
mille deyenait  le  fidèle  du  roi  «  tout  son  élan  se 
trouvait  engagé  avec  lui.  Il  en  était  de  même  lor»' 
qu'un  homme  libre  devendt  le  lide  d'un  autre 
homme  libre  ;  ses  propres  vassaux  tombaient  comme 
lui  dans  la  dépendance  du  nouveau  maître.  Cest 
ainsi  qu'on  pouvait  être  le  lide  d'un  autre  lide,  sui-^ 
vant  la  loi  des  Frisons.  Il  y  avait  seulement  cette 
différence  que  rengagement  du  chef  de  clan  était 
direct  et  personnel,  tandis  qtie  ses  lides  ou  vassaux 
n'étttent  liés  qu'indirectement  et  se  trouvaient  dé- 
gagés  de  toute  obligation  envers  le  supérieur,  lors^ 
que  lear  did*  immédiat  valait  à  racheter  sa  liberté. 
Dans  la  Germanie  les  rois  ou  les  chefs  puissants , 
pour  attacher  des  hommes  libres  k  leur  service 
oomine  compagnons  ou  Bdes,  leur  donnaient ,  sui- 
vant le  témoignage  de  Tacite,  des  chevaux  ou  des 
armes  de  gumre  et  surtout  lés  nourrissaient  à  leur 
table  *.  Après  Rétablissement  de  la  monarchie  de 
Qovist  les  rois  mérovingiens  donnèrent  à  leurs  an- 
trustions  les  terres  du  fisc  à  titre  de  bénéfices  mili- 
taires, et  les  antrustions  eux-^mèmes  cédèrent  à  leur 

*  Tacite,  Mor.  Oerm.,  c.  13  et  14. 

'  Exîgant  enim  principis  sui  liberaliiate  illum  bellatofenl  cqumn, 
illam  cruentam  ▼ictricemque  frameain  ;  nam  epuUs  et  quanquàm  in- 
compti,  largi  tamen  apparatus ,  pro  stipcndio  ccdunt.  (Tacite,  Mor. 
Geiui.,  c*  14.^ 
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tour  des  portions  de  ces  terres  sous  des  conditions 
semblables  à  leurs  lides  ou  vassaux.  C'étaient  ces 
fidèles  du  roi  qui  formaient  sa  cour  et  qu'on  appe- 
lait ses  hommes  ou  ses  leudes;  c'était  à  eux  qu  é- 
taient  presqu  exclusivement  dévolues  les  dignités , 
les  charges  honorifiques  et  les  concessions  de  do- 
maines royaux.  Dans  cette  institution  Ton  ne  peut 
hésiter  à  reconnaître  le  germe  de  l'organisation  féo- 
dale du  moyen-âge.  Les  antrustions  étaient  les  vas- 
saux directs  du  roi;  les  lides  des  antrustions  étaient 
arrière-vassaUx  et  avaient  eux-mêmes  des  lides  que 
liait  au  troisième  ou  quatrième  degré  la  chaîne 
successive  des  engagements  personnels.  Ainsi  le 
réseau  de  la  féodalité  se  trouvait  tissu  d'avance  dans 
les  forêts  de  la  Germanie,  et  Montesquieu  aurait  eu 
raison  s'il  s'était  borné  à  soutenir  que  dans  la  clien- 
telle  germanique ,  dans  les  obligations  réciproques 
des  antrustions  et  des  lides  se  trouvait  caché  le 
principe  de  la  noblesse  féodale^  telle  qu'elle  fut  con- 
stituée à  l'époque  carlovingieùïie.  D  a  eu  seulement 
le  tort  de  devancer  l'oeuvre  du  temps  et  de  présen- 
ter comme  existant  dès  l'origine  de  la  monaîrchre 
un  ordre  dé  choses  qui  fut  le  produit  d'une  révolu- 
tion sociale  dont  les  rois  mérovindens  essayèrent 
en  vain  d'arrêter  les  progrès ,  mais  qui  ne  s^accotn- 
plit  définitivement  qu'après  un  travail  de  deux  siè- 
cles. 
I^  seconde  composition  sup4rieure  de  la  loi  s;iH- 
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que  était  celle  du  gramon  ou  comte.  Ces  deux  mots 
sont  synonymes  ;  car  le  titre  de  la  loi  des  Ripuaires 
qui  fixe  la  composition  du  comte  ou  juge  fiscal 
porte  pour  rubrique  :  deeo  qui  grafionem  interfec^ 
rit  ' .  Ainsi  les  mots  gravion ,  comte,  juge  fiscal 
s'employaient  indifféremment  pour  désigner  une 
même  dignité.  Les  deux  derniers  étaient  usités 
dans  la  Gaule,  où  les  comtes,  simples  commandants 
militaires ,  d'après  l'organisation  de  Constantin  , 
avaient  au  milieu  des  troubles  du  Y®  siècle  usurpé 
toute  l'autorité  des  gouverneurs  civils ,  des  prén" 
denU  ou  consulaire$  encore  mentionnés  par  la  no- 
tice de  l'empire.  Les  comtes  réunissant  ainsi  tous 
les  pouvoirs  dans  chaque  province ,  s'assimilèrent 
facilement,  après  l'invasion,  aux  chefs  de  tribus  que 
les  Germains  appelaient  grafen.  Le  graf  était  dans^ 
s»  tribu  le  capitaine  et  le  juge  des  hommes  libres. 
Dans  la  guerre  c'était  lui  qui  les  conduisait  au  com- 
bat; dans  la  paix  il  présidait  les  assises  judiciaires 
du  tnailberg^  assurait  l'exécution  des  sentences  pro- 
noncées pai:  les  rachimbourgs  et  maintenait  l'ordre 
dans  le  territoire  soumis  à  son  autorité. 

Cçs  che&  dans  l'origine  étaient  électifs  ;  on  n  eu 
saurait  douter  d'après  le  témoignage  positif  de  Ta- 


'  Lcx  Ripuar.,  t.  un.  De  co  qui  grafioocm  intcrfeccrit.,  art.  i.  Si 
quîi  judiccm  liscalcm  qucni  comitem  vocaiit  intcrfcccrit ,  600  solidis.. 
inulctctur. 
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cite  :  «  on  élit,  dit«-il,  dans  les  assMiblées  génér»- 
»  les  des  tribus,  les  chefs  qui  rendent  la  justice 
»  dans  les  cantons  et  les  bourgs  \  »  B  est  cepen- 
dant probable  que  certaines  familles  puissantes  fan 
saient  presque  toujours  pcMler  les  sufiages  sur  un 
de  leurs  membres.  Mais  le  principe  de  Télection 
libre  n'en  était  pas  moins  maintenu  et  il  ne  fut 
remplacé  qu'après  la  conquête  par  la  nomination 
royale.  On  ne  Toit  nulle  part  aucun  indice  qui  puisse 
faire  supposer  qu'il  y  eut  chez  les  Francs  des  familles 
investies  héréditairement  du  pouvoir,  à  l'exception 
de  la  race  mérovingienne  qui  avait  seule  le  privi- 
lège de  donner  des  rois  à  la  nation.  Ici  encore  le 
témoignage  de  Tacite  s'accorde  avec  ce^ui  des  do^ 
cuments  du  W  siècle.  <  Les  chefs,  dit41,  tiennent 
»  leur  pouvoir  de  l'élection,  les  rob  de  leur  nais^ 
•  SMioe'.  »  Les  gravions  ou  comtes  ne  formaient 
donc  qu'une  aristocratie  élective  et  viagère  et  n'é^ 
talent  que  les  premiers  entre  leurs  égaux.  Leur 
autorité  ne  reposait  que  sur  l'assentiment  général  ; 
mais  il  n'en  était  que  plus  nécessaire  de  la  faire 
respecter,  et  de  là  vint  sans  doute  l'élévation  do 
leur  composition  qui,  dans  la  loi  salique,  était  de 

*  Tacite,  Hor.  German.,  c.  12.  Eliguntur  in  iisdem  eonciliis  prin- 
cipes qui  jura  per  pagot  yicosque  reddunt. 

^  Tacite,  Mor.  Gcrm.,  e.  7.  Regcs  ex  nobiliiate,  duces  ci  virtutc 
sumunt. 
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600  sols,  et  par  conséquent,  triple  de  celle  de 
rhomme  libre. 

Il  y  amt  encore  dans  cette  loi  une  troisième 
composition  de  600  sols  ;  c'étadt  celle  des  tagibor 
TMi  '•  Les  coflunentateurs  ne  sont  point  d'accord 
sur  la  nature  des  fonctions  attribuées  à  ce  titre,  qui 
d'après  son  étymologie  tudesque  signifierait  Httéra* 
lemeot  un  homme  d'affiûres ,  Sadie^Bar.  Les  uns 
y  ont  TU  des  arbitres  jugeant  en  dernier  ressort 
par  la  volonté  des  parties,  les  autres  des  assesseurs 
appelés  par  les  comtes  à  donner  leur  avis  sur  les 
difficultés  que  présentait  Tinterprétation  des  lois, 
d'autres  enfin  des  juges  du  droit,  tandb  que  les 
rachimbourgs  n'auraient  été  que  les  juges  du 
fait. 

D'après  le  tableau  que  nous  avons  tracé  de  ce 
qui  se  passait  dans  le  maUbergj  il  est  aisé  de  voir 
qu  aucune  de  ces  suppositions  ne  peut  s'accorder 
avec  les  faits.  C'étaient  les  rachimbourgs  et  non 
les  sagibarons  qui  remplissaient  les  fonctions  d*ar- 
bitres  en  fixant,  d'après  la  coutume  traditionnelle 
connue  sous  le  nom  de  pacte  ou  loi  salique,  la  ran-^ 
çon  due  par  le  coupable  à  la  famille  lésée.  C'étaient 
également  les  rachimbourgs  qui  prononçaient  à  la 


'  Si  quis  sacebaroncm  qui  ingenuus  est,  et  se  vel  alium  saccbaro- 
ncm  pofuerity  occiderit,  2,400  den.  qui  faciunt  solid.  600  culp.  judi- 
cctur.  (Lex  SaL  Ucr.,  t.  lvu,  art.  3.) 
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fois  sur  le  fait  et  sur  le  droit.  La  question  de  Saiit 
consistait  uniquement  à  reconnaître  si  Taccusé  était 
coupable  du  crime  qu'on  lui  imputait  ;  la  question 
de  droit  se  réduisait  à  déterminer  la  composition 
applicable  à  ce  crime.  I^s  rachimbourgs  en  étaient 
évidemment  les  seuls  juges ,  puisqu'ils  devaient 
dire  le  sens  de  la  loi  et  que  c'était  à  eux  qu'on 
adressait  çettei  interpellation  :  Didte  nobis  legem 
salicam.  Supposer  qu'il  y  ait  eu  dans  le  mailherg  des 
espèces  de  docteurs  è&-lois  ayant  voix  consultative 
pour  débrouiller  les  points  obscurs  de  la  jurispru- 
4ence«  c'est  commettre  un  énorme  anachronisme  ; 
c'est  tran3porter  dans  l'état  barbare  les  idées  et  les 
usages  des  civilisations  vieillies,  c'est  placer  la 
science  là  où  n'existait  pas  même  la  simple  notion 
de  l'écriture. 

Reconnaissant  le  vide  de  toutes  ces  hypothèses» 
M.  Pardessus  a  émis  une  opinion  nouveHequi  me 
parait  être  la  plus  raisonnable  de  toutes  ceHes  qui 
ont  été  proposées  à  ce  sujet.  Selon  lui,  les  sagîba- 
rons  étaient  des  hommes  libres,  des  vieillards  sans 
doute,  renommés  pour  leur  expérience  et  leur  sa- 
gesse, qu^on  appelait  temporairement  à  présider  les 
assbes  du  maUberg,  lorsque  le  comte  ne  pouvait  y 
siéger  en  personne.  Cela  explique  très  bien  com- 
ment ils  jouissaient  de  la  même  composition  que  le 
comte ,  mais  seulement  tant  qu'ils  occupaient  sa 
place  dans  le  tribunal,  tant  qu'ils  s'y  posaient  corn- 
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me  sagibarpns,  qui  se  sagibaronem  in  mdlo  potuitj 
dit  la  Iqî.  Ils  étaient  alors  mis  tout-à-fait  sur  le  mê- 
me rang  que  les  comtes  ;  le  titre  qui  règle  leur 
composition  porte  pour  rubrique  :  de  gramorie  oe^ 
çi90,  et  le  même  article  fixe  Tamende  pour  le  meur- 
tre du  sagibaron  et  pour  celui  du  comte  :  Si  qui$ 
sfigiboronem  aut  graoionem  ocdderit.  Il  ne  pouvait  y 
avoir  plus  de  trois  de  ces  suppléants  libres  dans  la 
circonscription  d'un  nwitberg^  c'est*à-dire,  comme 
I  explique  le  texte  de  Cbarlemagne,  dans  un  terri- 
toire doqt  la  population  avait  Thabitude  de  se  réu- 
nir au  même  lieu.  Les  causes  qui  avaient  été  plai- 
^ées  devant  eux  étaient  définitivement  jugées ,  et 
Ton  nç  pouvait  en  appeler  au  comte  '  •  En  effet;  nous 
yerrons  plvs  tard  que  Fappel  n'entrait  point  dans 
les  mcpurs  judiciaires  des  Francs  ;  et  les  fondions 
des  sagibarons  auraient  été  inutiles,  si  le  comte 
avait  pu  annuler  à  son  gré  les  décisions  prises  sous 
leur  présidence.  Ces  fonctions  étaient  donc  à  peu 
près  les  mêmes  que  celles  des  vicaires  ou  vicomtes 
qui,  après  l'établissement  de  la  monarchie  mérovin- 
gienne dans  la  Gaule,  suppléèrent  les  comtes  dans 


*  Sachibarones  vcrô  in  singulis  maliebcrgiis,  id  est  plcbs  quac  ad 
unum  mallum  convcnire  solet,  plus  quàm  très  gssc  non  debout  ;  et  si 
causa  aliqua  antc  illos  sccundùm  Icgcm  fucrit  dcfinita,  aDtè  gravio- 
nem  eam  removere  non  licct.  (Lci  Sal.  En)cnd.,t.  lvi,  art.  i.)  Dia- 
prés le  code  islandais/ il  y  avait  aussi,  dans  chaque  arrondissement 
judiciaire  de  Tile  ,  trois  juges  ou  godar. 
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la  présidence  des  assises  jadiciaires.  Les  écrits  des 
chroniqueurs  et  les  décrets  des  roîs  mérovingiens 
ne  font  aucune  mention  des  sagibarons  ;  mais  il  y 
est  squvent  question  des  vicaires  ou  vicomtes  qui 
les  avaient  remplaoés.  Grégoire  de  Tours  parle 
d'un  vicaire  qui  exerçait  l'autorité  judiciaire  dans 
un  canton  de  la  Touraine  :  vicariu9  qui  pagum  jth 
didanâpoteêlate  regebat^. 

De  f  ensemble  des  questions  que  nous  venons  de 
discuter,  il  résulte  que  chez  les  Franes-Saliens,  les 
compositions  supérieures  à  celle  de  l'homme  libre 
s'appliquaient  uniquement  à  des  dignités  électives, 
à  des  fonctions  temporaires,  ou  h  des  engagemaits 
particuliers  qui  attadiaient  un  homme  libre  au  roi, 
et  lui  Élisaient  partager  l'inviolabilité  du  chef  su- 
prême de  la  nation.  Il  n'y  avait  donc  pas  chez  les 
Francs  d'aristocratie  héréditaire  ;  car  si  cette  aristo- 
cratie avait  ensté,  elle  aurait  joui  d'une  composi- 
tion supérieure  accordée  non  à  la  fonction,  mais  à 
la  naissance,  comme  nous  le  verrons  chez  d'autres 
peuples.  La  seule  distinction  sociale  qui  existât  vé- 
ritablement pour  eux,  était  celle  qui  séparait  les 
hommes  libres  des  lides,  c  est-à-dire  des  clients  ou 
vassaux  dont  se  composait  certainement  la  majorité 
de  la  popuhtion.  Aux  hommes  libres  appartenaient 
exclusivement  les  droits   politiques  ;   eux   seuls 

'  Grcg.  Tur.,  Hisl.  Frauc,  l.  x,  c.  5. 
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avaieiit  dans  l'Eut  une  action  Indépendante  >  une 
valeur  personnelle.  Dans  la  suite,  cette  classe,  mo- 
difiée par  l'oif;anisation  féodale,  coneourut  à  fiHrmer 
le  corps  de  kt  noblesse  ou  des  gentilshommes  ;  car 
on  ne  saurait  trop  r^éter  cette  grande  vérité,  que 
la  noblesse,  au  moyen*âge,  représentait  les  hommes 
libres;  la  roture,  les  serfe  et  les  tributaires  de  toutes 
les  nations  et  de  toutes  les  races. 

L'orgamsation  sociale  des  Ripuaires  était  la  mè^ 
me  <pie  cdle  des  Salions.  Ghea  eui  aussi  on  ne 
trouve  que  deux  compositions  supérieures ,  celle 
de  raotrustion  et  celle  du  gravion  ou  comte.  Leur 
code  ne  parle  pcnnt  des  sagiborons,  qui  ne  sont 
mentionnés  nulle  part  ailleurs  que  dans  la  loi  sali- 
que;  cela  vient  peutrètre  de  ce  que  tous  les  antres 
codes  germaniques  ont  été  rédigés  après  rétablisse- 
ment de  la  monarchie  mérovingienne,  qui  rempla- 
ça les  sagibarons,  ou  suppléants  libres  du  Graf, 
par  les  vicaires  ou  vicomtes.  Dans  la  loi  des  Ripuai- 
res, comme  dans  celle  des  Salieni,  les  compositions 
de  l'antrustion  et  du  comte  étaient  portées  au  triple 
du  prix  de  l'homme  libre,  c'est-à-dire  à  600  sols  ', 
et  cette  proportion  s'appliquait  également  aux  dé- 
Uts  de  toute  nature  commis  envers  eux.  «  Tout  ce 
>  qui  sera  fait  contre  un  antrustion^  dit  la  loi,  sera 
»  puni  d'une  composition  trois  fois  plus  forte  que 

'  Si  quis  judiccm  fiscalcm  qucm  comitcm  vocaiit  interfcccrit  ^  600 
solidis  mulctctur.  (Lcx  Ripuar.,  t.  uu,  art.  t.j 
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»  oeile  qui  aurait  été  allouée  pour  un  autre  Ri- 
»  puaire^  » 

L'analogie  frappante  que  Ton  remarque  entre  la 
loi  des  Ripuaires  et  la  loi  salique  s'explique  par  Faf- 
finité  de  race  qui  existait  entre  les  deux  nations. 
Leà  confédérations  ripuaire  et  salienne  r^résen- 
taient  les  peuples  appelés  proprement  Germains , 
c*estrà-dire  les  tribus  teutoniques,  qui,  dans  les 
premiers  siècles  de  Fère  chrétienne ,  habitaient  au 
nord  de  la  forêt  Hercynienne^  entre  le  Rhin  et  le 
Weser.  Cest  d'après  ces  peuples  que  Tacite  a  tracé 
son  admirable  tableau  des  mœurs  de  la  Germanie, 
et  de  là  vient  qu'à  trois  cents  ans  de  distance  ce 
tableau  se  trouve  être  encore  le  portrait  fidèle  des 
Francs  de  Childéric  et  de  Glovis.  Toutes  ces  tribus, 
Cattes,  Angrivariens,  Bructères,  qui  seconfondireni 
sous  le  nom  générique  de  Francs ,  avaient  les  mê- 
mes institutions  et  les  mêmes  mœurs.  Mais,  malgré 
de  nombreux  points  de  ressemblance,  dénotant  une 
origine  commune,  elles  se  distinguaient,  à  beau- 
coup d'égards,  des  deux  autres  grandes  fractions 
de  la  race  teutonique,  c'est-à-dire  des  peuples  sue- 
ves ,  répandus  au  sud  de  la  forêt  Hercynienne ,  le 
long  du  cours  du  Danube  jusqu'aux  sources  de 

'  Lex  Rip.y  t.  11.  De  bomicidiis  eorum  qui  in  truste  régis  sunt, 
art.  1.  Si  quil  eutn  intcrfcc«rit  qui  in  truste  régis  est,  600  sol.mulcte- 
tur.  Et  quidquid  ci  Cet  siiniliter,  sicut  de  rnliquo  Ripuario,  in  triplum 
compofiatur. 
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FËIbe  et  de  la  Yistule ,  et  des  nations  gothiques 
établies  au  nord  et  à  Test  du  continent  européen. 
On  croit  que  Tacite  avait  été  procurateur  dans  la 
elgique ,  et  ses  récits  prouvent  qu'il  connaissait 
bien  les  Germains  ;  mais  il  n'avait  que  des  notions 
imparfaites  sur  les  nations  suèves  et  gothiques,  dont 
il  parle  très  brièvement^  Cependant,  à  travers 
le  vague  de  ses  expressions  ,  on  entrevoit  que 
les  institutions  de  ces  peuples  étaient  beaucoup 
moins  libérales  que  celles  des  tribus  voisines  du 
Rhin. 

«  Les  Marcomans  et  les  Qùades ,  ditril ,  ont  eu 
»  jusqu'à  nos  jours  des  rois  de  leur  nation ,  de  la 
i  noble  race  de  Marbod  et  de  Tuder;  maintenant 
»  ils  soufiBrent  même  des  prihces  étrangers  '.  An- 
»  delà  des  Lygiens ,  dit-il  ailleurs,  les  Goths  sont 
»  gouvernés  par  des  rois  avec  plus  de  sévérité  que 
t  le  reste  des  Germains  ;  néanmoins  ils  conservent 
»  quelques  traces  de  liberté  ^.  »  Plus  loin  encore , 
il  semble  reconnaître  chez  les  Suions  trois  classes 
distinctes  :  les  nobles,  les  hommes  libres  et  les  af- 
franchis ,  mot  par  lequel  il  désigne  probablement 


*  Marcomaois  Quadisque  utque  ad  nostram  memoriam  reges  man- 
aenmt  ex  gente  ipsoram,  nobile  Marobodui  et  Tudri  genus  ;  jàm  et 
extemos  patiunCur.  (Mores  Germ.,  c.  42.) 

*  Trans  Lygio»  Gothones  regnantur  paulè  jàm  addactiùs  qaàm  ce- 
tene  Germanorom  gentes,  nondCun  tamen  suprà  libertateiA.  (Ibid., 
t.  43.) 
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les  Udei ,  et  il  les  présente. comme  soumis  à  un  gou-^ 
vernement  presque  absolu  ' . 

Les  codes  mérovingiens  confirment  et  éclairci&- 
sent  ces  données  incertaines;  car  ils  nous  montrent 
che2  les  peuples  de  la  Germante  inéri<&male  on 
état  social  différent  sur  certaine  points  de  celui  que 
les  Uhs  salique  et  ripuaire  nous  font  connaître  chez 
tes  FVanos« 

Les  peuides  d'origine  suévique,  soumis  au  sce{H 
tre  des  fils  de  Ctovis  étaient  les  Bourgiiignone  ^ 
les  Bavarois  et  les  Allemands.  Un  seul  peuple  de 
race  gothiqtie ,  les  Wisigoths  ^  était  établi  dans  la 
Gaule. 

La  loi  des  Bourguignons  présente  titois  eksses 
de  personnes  bien  distinctes.  Le  prix  de  Thomme 
dans  la  première^  celle  des  opf ûmfei  nohUa,  était  de 
800  sols  ;  dans  ta  seconde  «  cdle  des  médiocres  per^ 
wnœ,  ou  simples  hommes  libres,  de  200  sois  ;  dans 
la  troisième,  celle  des  mnont  penonm ,  vassauE  ou 
tides»  de  450  sols^.  Ces  dénominations  étaient 

*  feit  i|ntfi  StOoMt  «t  opibtts  kono^,  e6<]«e  «nat  laperiiM  »  nuUit 
jàm  exceptionibtts ,  ntn  pfecârio  jure  parendi...  Enim  ver6  neque 
nobilem,  neque  ingcnuum  »  ne  libertinum  quidcm  armiâ  pneponcrc, 
^egla  utilitas  est.  (Mores  Oem.,  c.  44.) 

*  Medietatcm  pretii,  sccundùm  quaKtMeni  person»  «teiii,  <!ogatar 
exsoWere ,  boc  est  si  optimatein  nebilem  octeiderît  in  medietatera 
pretii  IftO  sol.  Si  aliqaem  in  populo  iiostro  mediocreto  100»  pix>  mi- 
ftiore  personi  7&  solides  pnecipimus  nulnerari.  (Lex  Burg.,  t.  ii, 
art.  3.) 
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empruntées  au  style  judiciaire  des  Romains.  Car 
dans  les  populations  romaines  du  Bafr-Empire ,  où 
les  oonditions  étaient  très  diverses  et  h  kiérarcfaie 
des  nBffi  iûen  marquée^  on  distinguait  aussi  trois 
classes  prindipdes*  La  première  se  composait  des 
honoratij  c'est-*à-^ire  des  hommes  qui  avaient  été 
revêtus  dequelques  honneurs,  dignités  ou  fonctiens 
publiques,  et  particulièrement  des  décurions  ou 
membres  des  corporations  municipales  qui  jouis- 
saient à  ce  titre  de  certaines  exemptions  et  préroga-< 
tives.  La  seconde  comprenait  les  pUbéiem^  les  sim-^ 
pies  citoyens,  scMunis  à  tontes  les  charges  de  TËtai 
et  dépourvus  de  privil^es  et  de  distinctions  hookH 
rifiques*  Dans  la  troisième  étaient  confondus  les 
esclaveSf  les  serfe  de  la  ^be  ^  les  colons  ou  tribu-* 
taires  de  toute  raee.  L'inégalité  entre  ces  trois  clas- 
ses se  faisait  Mntâr  jusque  dans  les  bis  pénales  et 
dane  le  code  théodosien  comme  dans  celui  de  Jus^ 
tinien,  des  peines  différentes  sont  appliquées  aux 
mèflies  délits,  suivant  k  fxttitîon  soekde  du  coupa'- 
ble'. 


*  C*est  dans  k  loi  du  code  théodotien  «ir  les  faux  mounû^eurr 
^ut  la  dîatînction  dat  clastet  ett  le  mieux  trac^  Cette  loi  applique 
aux  hùnorati  Texil  i  aux  plébéiens  la  coadamnatiou  perpétuelle  «ut 
minet,  aux  eselavea  la  mort  (Cod.  théod.,  lib.  ixg  t.xxi).  Dans  leliirc 
t,  l.  XLTHi  du  Digeste,  ad  legem  eomeliam  de  êicariit  et  venefieiiê,  la' 
aiéme  séparation  est  établie  entre  les  plébéiens  et  les  personnes  ho- 
aorâbles  :  sicarii  soient  hedië  capite  puniri,  nisi  bonestiorc  loca 
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La  même  inégalité  entre  les  conditions  se  rémar- 
que dans  les  dispositions  pénales  de  la  loi  des  Wi- 
sigotlis.  Je  cite  au  hasaurd  un  ai'ticle  relatif  aux  dégâts 
commis  par  des  bestiaux  lâchés  dans  un  champ  cul- 
tivé. Si  Tauteur  du  délit  était  une  personne  du  pre-^ 
mier  rang ,  major  a/ui  honestior  periona ,  il  devait 
payer  le  dommage  ,    et   en  outre  une  amende 
d'un  sol  par  tète  de  bétail.  S'il  était  d'une  classé 
inférieure ,  persona  inferior  tm  kumilicrj  l'amende 
était  réduite  à  moitié  ;  mais  le  juge  lui  faisait  don- 
ner  quarante  coups  de  fouet.  Enan,  si  c  était  un 
esclave,  il  recevait  soixante  coups  de  fouet  ' .  Ici  là 
différence  est  dans  lès  peines  afflictives  appliquées 
aux  classed  inférieures ,  tandis  que  les  classes  supé-^ 
rieures  ne  sont  passibles  que  de  peines  pécuniaires. 
C'était  encore  un  principe  du  droit  romain ,.  formel- 
lement énoncé  dans  la  loi  II  ^  titre  xxix ,  liv.  9  du 
code  théodosien ,  sur  les  voleurs  ^.  Nous  verrons 
dans  la  suite  que  les  rois  mérovingiens  ne  tardè^ 
rent  pas  à  adopter  ce  principe  à  l'exemple  des  rois 
wisigoths;  Ces  derniers  avaient  aboli,  depuis  le  rè^ 

positi  fuerint  ut  pœnam  legis  sustineant;  humîliores  eoim  soient 
bestiit  sttbjici  ;  altibres  ver6  deportantur  in  insulani. 

*  Les  WUig.,  l.  Tiii,  t.  m,  c.  10.  Antiqua.  Nous  avons  expliqué  ail- 
leurs quo  la  rubrique  Antiqua  indique,  dans  la  loi  des  Wisigoths,  les 
articles  qui  appartieiiheht  à  la  rédaction  primitive  d*Alaric. 

'  Latrones  quisquis  scicns  susceperit,  supplicie  corporali  aut  dif- 
pendio  facultatum,  pro  qualitato  personae,  ex  judicis  «stimationè 
plectatur.  (Cod.  théod.,  lib.  ix,  t.  xxix,  I.  2.) 
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gne  d'Alaric,  au  commencement  du  VP  siècle,  le 
système  des  compositions  était  réduit  dans  son 
application  à  un  petit  nombre  de  cas  peu  gra- 
ves comme  celui  que  nous  venons  de  citer.  Uho- 
micide  volontaire  était  dans  tous  les  cas  puni  de 
mort*. 

Mous  ayons  vu  dans  la  première  partie  de  nos 
Études,  qu'une  révolution  semblable  s  était  opérée 
chez  les  Bourguignons,  à  peu  près  à  la  même  épo- 
que et  dans  les  mêmes  circonstances.  Gondebaud , 
en  promulguant  son  code,  pour  satisfaire  aux  ré- 
clamations de  ses  sujets  gallo-romains,  avait  sub- 
stitué la  peine  de  mort  à  la  composition  du  meur- 
tre :  «  Si  quelqu'un,  dit-il,  ose,  par  une  damnable 
»  témérité,  tuer  un  homme  libre  de  notre  peuple , 

>  à  quelque  race  qu'il  appartienne ,  que  son  pro- 

>  pre  sang  versé  soit  la  seule  composition  admise 

>  pour  ce  crime  ^.  »  Ainsi  le  principe  de  la  ven- 
geance publique  et  de  l'expiation  sociale  avait  rem- 
placé celui  de  la  vengeance  privée  et  du  rachat  du 
criminel.  Le  système  des  compositions  avait  été 
seulement  conservé  pour  le  cas  de  meurtre  justi- 
fiable ou  accompagné  de  ce  que  nous  appellerions 

*  Omuishoinoy  si  voluntate  aiit  casu  occidcrit  hominom ,  pro  ho- 
miridio  puniatur.  (Lex  Wisig.,  lib.  ti,  t.  v,  art.  11,  Anliqm.) 

*  Si  quid  hominem  ingpnuum  «x  populo  nostro  cujusiibot  nationis 
o^'cidcrc  damnablli  ausu  prxsumpserit ,  non  aliter  admisauni  crimen 
({uini  sanguinii  sui  cffusione  componat.  (Lcx  Durg.,  t.  ii,  art.  1.) 

T.  iir.  liS 
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aujourdlmî  des  circonstances  atténuantes  <.  A  ce 
cas  unique  se  rapportait  la  distinction  du  prix  de 
1  homme  dans  les  trois  classes  de  personnes  que 
nous  avons  énoncées  ci-dessus.  Cette  distinction 
était  d'ailleurs  applicable  aux  Romains  comme  aux 
Bourguignons  ;  car  le  code  de  Gondebaud  établis- 
sait une  égalité  parfaite  entre  les  deux  races  :  «  Que 
»  la  condition  du  Bourguignon  et  du  Romain  soit 
»  la  même,  dit  le  législateur  :  Burgundio  et  Rotna- 
»  n/us  unâ  conditione  tenearUur  ^.  > 

Cette  parité  entre  les  Gaulois  et  les  Barbares  exi- 
stait aussi  chez  les  Wisigoths,  dont  la  loi  pénale  ne 
distingue  nulle  part  le  Romain  de  Thomme  d'ori* 
gine  gothique.  Mais  l'inégalité  qui  avait  disparu 
entre  les  races ,  se  retrouvait  dans  les  conditions 
sociales^  et  chez  ces  deux  peuples,  il  est  évident  que 
les  grands  propriétaires  du  sol ,  feudataires  barba* 
res,  ou  anciens  possesseurs  romains,  formaient  une 
aristocratie  héréditaire,  qui  seule  exerçait  les  droits 
politiques ,  composait  la  cour  des  souverains  et 
avait,  à  peu  d'exceptions  près ,  le  monopole  des  di- 
gnités et  des  honneurs. 

*  lUud  sanè  huic  legî  ntionabili  censuimus  provisione  subjungi, 
ut  si  ctti  forte  A  quocunque  vis  illiU  fuerit,  ut  aut  ictibiuaut  ^ulne- 
ribus  urgeatur,  et  dùm  intequitur  percutientem  dolore  aut  indigna- 
tione  compulsas  occident,  medietatem  prttii  cogatur  exsolvere.  (Ltx 
Burg.y  t.  Il,  art.  2.) 

'  Lex  Burg.,  1. 1,  art.  1. 
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L*influence  des  moeurs  et  des  lois  romaines  se 
fait  tellement  sentir  dans  les  codes  de  Gondebalid 
et  d'Âbric,  qu'on  pourrait  supposer  que  cheâs  les 
Bourguignons  et  les  Wisigothd ,  la  distinctioti  des 
personnes  eh  trois  classes  était  un  emprunt  fait  aux 
institutions  du  Bas-Empire ,  et  postérieur  à  réta- 
blissement de  ces  peuples  dans  la  Gaule.  Maïs  au 
centre  même  de  la  Germanie ,  la  loi  des  Bavarois, 
peuple  d'origine  suévique,  nous  montre  la  même 
division  très  clairement  établie. 

Nous  avons  vu  que  dans  cette  loi ,  le  prix  de 
rhomme  libre  était  de  1 60  sols.  Au-dessus  de  cette 
composition,  il  y  avait  celle  des  familles  aristocilati-^ 
ques,  partagées  elles-mêmes  en  deux  degrés. 

Au  premier  rang  brillait  la  race  illustre  des  Agi- 
lolfingues,  dans  laquelle  était  toujours  choisi  le 
chef  suprême  de  la  nation ,  que  la  loi  appelle  duc. 
Ce  privilège  du  commandement  attribué  à  une 
famille,  n'était  point  particulier  aux  Suèves  ;  le  mê- 
me usage  se  retrouve  chez  tous  les  peuples  teuto- 
niques.  Les  Mareomans  obéissaient  aux  fils  de 
Marbod  et  de  Tuder  ;  le»  Amales  étaient  la  famille 
royale  des  Ostrogoths  ;  les  Balthes ,  celle  des  Wisi- 
goths  ;  les  Mérovingiens ,  celle  des  Francs.  Cest 
ce  que  Tacite  a  voulu  exprimer ,  en  disant  que  les 
Germains  choisissaient  leurs  rois  d'après  la  noblesse 
d  origine.  Rege»  ex  nobiliUUe  mmunt.  A  la  vérité , 
la  loi  des  Bavarois  ne  donne  au  chef  de  la  nation 
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que  le  titre  de  duc  ;  mais  cela  ne  changeait  rien  à 
la  nature  de  son  pouvoir.  Les  titres  de  dux  et  de 
rex  sont  latins  ;  ils  pouvaient  désigner  également 
Thomme  qui  commande  à  tout  un  peuple^  et  les  écri- 
vains du  Bas-Empire  appliquaient  indifféremmrat 
Fun  ou  l'autre  aux  chefs  des  nations  germaniques , 
nommés  dans  leur  propre  langue  kanigen.  Les  sim- 
ples chefs  de  tribus  ou  grafen  étaient  appelés  ordi- 
nairement par  les  Romains  prificipes  ou  regulL  On 
peut  donc  regarder  comme  futiles  les  discussions 
auxquelles  se  sont  livrés  les  érudits  du  moyen-âge, 
pour  savoir  si  les  chefs  de  telle  ou  telle  nation 
étaient  dans  Torigine  ducs  ou  rois  j  car  ces  dispu- 
tes ,  que  le  choc  des  vanités  nationales  a  souvent 
rendues  très  ardentes,  portaient  sur  des  mots  étran- 
gers à  la  langue  et  aux  mœurs  de  la  Germanie.  Ce- 
pendant il  est  vrai  de  dire  qu'après  rétablissement 
delà  monarchie  de  Clovis,  les  princes  mérovin- 
giens, ayant  adopté  pour  eux-mêmes  le  titre  de  roi, 
ne  soufi^ent  plus  qu  il  fut  donné  aux  che&  des  na- 
tions qui  leur  étaient  soumises.  Ce  fut  ainsi  que  les 
^  chefs  des  Suèves ,  des  Allemands  et  même  des  Bre- 
tons armoricains  ne  parurent  plus  dans  Thistoire , 
à  dater  du  VP  siècle ,  qu  avec  les  titres  de  ducs  ou 
de  comtes  quoique. les  auteurs  latins  duY^  siècle 
les  appelent  rois. 

Les  Agilolfingues,  famille  souveraine  de  la  na- 
tion des  Bavarois,  jouissaient  d'une  composition 
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• 

quadruple,  à  laquelle  on  ajoutait  encore  moitié  en 
sus  pour  le  duc  lui-même.  Ainsi,  le  prix  de  Thom- 
me  libre  étant  de  1 60  sols,  celui  de  l'ÂgiloIfingue 
était  de  640  sols,  et  celui  du  duc  de  960  '.  La  di- 
gnité  de  duc  était  concentrée  exclusiyement  dans 
cette  famille;  mais  elle  était  élective  parmi  ses 
membres.  «  Le  duc  qui  commande  au  peuple,  dit 
la  loi,  a  toujours  été  et  doit  toujours  être  de  la 
race  des  Agilolfingues,  parce  que  les  rois  nos  pré- 
décesseurs ont  accordé  aux  Bavarois  le  droit  de 
choisir,  parmi  ceux  de  cette  race,  le  plus  pru- 
dent et  le  plus  fidèle  pour  le  constituer  duc  afin 
de  gouverner  le  peuple  ^.  »  Il  en  était  de  même 
dans  les  familles  souveraines  de  toutes  les  nations 
germaniques;  et  c'est  par  cette  raison  que  Clovis,  • 
voulant  consolider  la  couronne  dans  sa  descen- 
dance directe,  mit  tant  de  soins  a  rechercher  tous 
les  membres  de  la  race  royale  des  Francs  pour  les 
exterminer  jusqu'au  dernier.  Son  but  était  de  ne 

*  L«i  Baiwariorum,  t.  u,  c.  20,  art.  2  et  4. 

'  Dux  verô  qui  pneest  in  populo,  ille  semper  de  génère  Agilolfin- 
goruxn  fuit  et  débet  esse,  quia  sic  reges  antecessores  nostri  concesse- 
ruot  eîs  ut  qui  de  génère  illorum  6delit  régi  erat  et  prudent ,  ipsum 
coDstitaerent  dueem  ad  regenduxn  populum  (Les  Baiw.,  t.  ii,  c.  tO, 
art.  3).  Ce  paasage  ne  peut  appartenir  à  la  rédaction  primitive  de 
Théodoric  ,  car  la  soumission  des  Bavarois  était  alors  récente.  Il  est 
donc  probable ,  comme  nous  Tarons  dit  ailleurs ,  que  pour  cette  loi , 
comme  pour  celles  des  Ripuaires  et  des  Allemands,  le  texte  qui  est 
venu  jusqu'à  nous  est  cehii  de  la  révision  de  Dagobert, 
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liaiisser  auprès  de  ses  enfants  aucun  rival  sur  lequel 
le  peuple  pût  porter  son  choix. 

Immédiatement  après  la  &mille  souveraine,  les 
Bavarois  comptaient  cinq  familles  nobles  dans  le 
sein  desquelles  étaient  pris,  sans  doute  par  élec- 
tion, les  chefs  de  tribus,  les  gravions  ou  comtes. 
Elles  portaient  les  noms  de  Huon,  Throxza,  Sch 
gana,  Hahilingua,  Aennion^  noms  qui  varient 
beaucoup  dans  les  manuscrits ,  et  sont  probable- 
ment défigurés  dans  tous  par  les  copistes  latins. 
Tous  les  membres  de  ces  familles  jouissaient  d*une 
composition  double,  qui  montait  à  320  sols\  Ici 
nous  trouvons  la  preuve  la  plus  évidente  de  Texi- 
stence  d'une  noblesse  héréditaire.  Ce  n'est  plus  aux 
dignités  que  la  composition  supérieure  est  accor- 
dée,  comme  dans  la  loi  salique,  c'est  au  sang,  c'est 
à  la  race  ;  et  les  noms  mêmes  des  familles  nobles 
sont  consignés  dans  la  loi  pour  mieux  consacrer  le 
privilège. 

Dans  la  loi  des  Allemands,  la  question  n'est  pas 
aussi  nettement  tranchée^  Ce  code,  tel  qu'il  nous 
est  parvenu,  semble  être  un  assemblage  incohé- 
rent de  plusieurs  rédactions  successives,  et  est  en 
outre  suivi  d'un  supplément  qui  se  trouve  sur  beau- 
coup de  points  en  contradiction  avec  le  texte  prin- 
cipal. Le  prix  de  l'homme  lil^re  dans  cette  loi»  corn- 

*  tcx  B^iiw.y  I.  11^  c.  20,  art.  1. 
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me  dans  celle  des  Bavarois,  était  de  160  sols.  Mais, 
par  une  singularité  difficile  à  expliquer,  ce  prix  était 
plus  élevé  lorsque  Thomme  assassiné  ne  laissait 
point  de  fils  ni  d'héritiers;  dans  ce  cas,  sa  compo- 
sition était  portée  à  200  sols  ^  On  avait  sans  doute 
pensé  que  Thomme  qui  n'avait  point  auprès  de  lui 
d'héritiers  directs  pour  le  venger  ou  le  défendre, 
avait  besoin  d'une  plus  forte  protection.  La  compo- 
sition était  alors  payée  au  roi,  chef  de  l'Etat  et  re- 
présentant de  la  puissance  sociale-  La  loi  salique, 
dans  ses  rédactions  primitives,,  ne  contient  aucune 
disposition,  de  ce  genre  ;  et  en  effet ,  c'était..une  dè« 
rogation  au  système  pénal  des  Gerpiains..  Dans  ce 
«ystèmo^.on  n  imposait  une  amende  au,  meurtrief 
que  pour  arrêter  une- guerre  privée  en  indemnisant 
la  famille  offensée^  et  en  éteignant  dès  l'origine 
son  droit.de  vengeance.  Lorsque  l'homme  assassiné 
n'avait  pas  d!hérîtiers,  personne  n'étant  intéressé  à 
venger  le  crime,  il  n'y  avait  pas  de  guerre  à  crain- 
dre entre  les  familles,  et  la  paix  publique  n'était 
point  troublée.  Dès-lors  il  n'y  avait  pas  lieu  à  com- 
position. Mais  ces  principes  rigoureux  d'une  logi- 
que barbare  ne  pouvaient  se  concilier  avec  la  civi- 
lisation que  les  .fils  de  Clovis  cherchaient  à  intrp- 

'  LexAlam.,  t.  litiii.  De  libero  qui  libenim  occiderît,  art.  1.  Siquis 
liber  Uberum  occiderit ,  ooraponat  eun  bis  octuaginta  solidis  filiis 
suis.  Iri.  2.  Si  aateni  filios  non  reliquit  nec  heredes  habuit ,  lolvat . 
eiam  duccntis  solidis. 


280  ciuriTRE  m. 

duire  dans  leurs  États.  Aussi,  là  mèine  où  les  fon- 
dements du  droit  germanique  furent  maintenus, 
on  sentit  la  nécessité  d'en  combler  les  lacunes,  et 
Faction  publique  exercée  au  nom  du  roi  fut  substi- 
tuée, dans  rintérêt  de  la  sécurité  générale^  à  Fac- 
tion privée  des  familles,  toutes  les  fois  qu'il  man- 
quait au  crime  un  vengeur,  à  la  société  une  expia- 
tion.    ^ 

L'article  i  du  même  titre  de  la  loi  des  Alle- 
mands, évalue  à  SOO  sols  la  composition  d'un 
homme  de  classe  moyenne,  medianm  Ahmanus  '. 
En  général  ces  mots  medianw,  mediocris  persom, 
sont  synonimes  d'ingenuus  ou  d'homme  libre  ;  car 
les  hommes  libres  étaient  la  classe  moyenne  des 
nations  germaniques.  II  '  semble  donc  au  premier 
abord  qu'il  y  a  contradiction  entre  cet  article  et 
celui  qui  fixe  le  prix  de  l'homme  à  1 60  sols.  Hais 
l'article  22  du  supplément  de  la  loi  ne  permet  pas 
de  douter  que  les  Allemands  de  condition  moyen- 
ne, mediani  Alamanù  ne  formassent  une  classe  in- 
termédiaire entre  les  simples  hommes  libres  et  les 
chefs  de  la  nation  ou  des  tribus,  c'est-à-dire  le  duc 
et  les  gravions.  D'après  ce  titre,  le  wergeld  d'un 
homme  de  classe  inférieure,  baro  de  minofledis,  était 
de  160  sols;  celui  de  l'homme  de  condition  moyen- 


*  Mcfliusvcro  Alamanus  si  octisus  fucril ,  diucnlis  solidis  solvnt 
cum  [larentibtis  qui  enm  occidcrit.  {hv\  ilam.,  t.  lxtiii,  art.  I.) 
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ne,  medianus  Alamanus,  deSOO  sols;  celui  de  Thom- 
me  de  condition  supérieure,  primus  Alamanus^  de 
240  sols  '•  Voilà  donc  ici  les  trois  classes  parfaite- 
ment distinguées.  Seulement  la  classe  inférieure 
ne  se  composait  point  de  lides  ou  de  vassaux  ;  car 
le  mot  bar  ou  baro,  dont  on  a  fait  le  titre  de  baron 
dans  le  moyen-âge,  était  la  dénomination  caracté- 
ristique de  rhomme  libre,  le  vir  des  latins.  Il  n*y 
avait  par  conséquent  entre  les  trois  classes  qu'une 
inégalité  de  richesses  et  d'honneurs  plutôt  qu  une 
différence  réelle  de  condition  sociale,  et  c'est  sans 
doute  pour  cette  raison  qu'il  y  avait  si  peu  de  dif- 
férence entre  les  chiffres  des  trois  compositions. 
Celle  du  duc  ou  chef  de  la  nation  avait  seule  une 
supériorité  marquée  ;  elle  était,  dans  tous  les  cas  et 
pour  tous  les  délits,  trois  fois  plus  élevée  que  le 
wergeld  du  simple  homme  libre  *. 

Qiez  les  Thuringiens  la  composition  de  l'homme 
libre  était  de  200  sols,  celle  du  noble  ou  AdaUng^ 


'  Si  haro  fuerit  de  minoAidis,  solvat  solidos  centum  seiaginta.  Si 
medianus  ALamanui  fuerit,  ducentos  solidos  componat.  Si  primus 
Alamanus  fuerit,  dacentos  quadraginta  solidos  conponat.  (Lex  Alain., 
suppl.,  art*.  22.) 

'  Lex  Alam.,  t.  su.  De  his  qui  episcopo  injuriam  fecerint ,  art.  1. 
Omnia  tripliciter  coaiponaiitur,  ae  si  meliùs  dicamus  sicut  et  ducem, 
ità  in  oipDibus  eiim  componat.  Ibid.,*  t.  xixii.  Deeoqui  res  ducis  fura- 
verit  :  ibi  firedum  non  reddat ,  quia  res  dominiez  sunt  et  tripliciter 
compoDuntur. 
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de  600  sob  ^  Cette  loi  ne  parle  point  des  lides. 
A  Tépoque  où  elle  fut  rédigée,  lea  Angles  et  les 
Warins,  peuples  originaires  des  bords  de  la  mer 
Baltique,  occupaient  la  Thuringe,  ancienne  patrie 
des  Francs.  Le  prix  de  l'homme  était  le  même  chez 
eux  que  chez  les  Salions  ;  mais  ils  en  différaient  en 
ce  qu'ils  avaient  une  noblesse  héréditaire  et  point 
de  lides  ou  vassaux,  ce  qui  marque,  comme  chez 
les  Allemands,  un  abaissement  de  la  classe  des 
hommes  libres. 

La  loi  des  Frisons  établit  la  distinction  des  trois 
classes  de  la  manière  la  plus  précise.  Elle  fixe  le 
prix  de  l'homme  libre  à  53  sols  et  i ,  celui  du  noble 
à  80  sols,  celui  du  ttde  à  26  sols  et  i.  La  propor^ 
tion  est  de  1  à  2  entre  le  lide  et  l'homme  libre,  de 
2  à  3  entre  l'homme  libre  et  le  noble  ^.  Cette  loi  se 
termine  par  un  épilogue  où  se  trouve  expliqué, 


*  Lex  Anglorum  et  Wcrinorum,  hoc  est  Thuringorum ,  t.  i.  Si  quis 
adalingum  occiderit ,  600  sol.  compoDat.  Qui  liberum  occ îderit,  200 
sol.  componat.  Adel  signifie  noble  dans  tous  les  dialectes  teo toniques. 

'  Lex  Frisionum,  1. 1.  De  homicidiis.  La  loi  porte»  pour  le  prix  de 
l'homme  libre,  53  sols  et  un  denier.  Le  sol  des  Frisons  ne  comptait 
que  pour  S  deniers  de  la  monnaie  nouvelle,  c'est* à-dire  probable- 
ment 2  deniers  forts,  valant  36  c.  suivant  la  réforme  monéUire  de 
Pépin  :  inter  Wisuram  et  Laubachi  duo  denarii  novi  solidus  est  (Lex 
Fris.  Add.  aapientium,  art  73).  Le  titre  XV  de  la  même  loi  donne  une 
fixation  différente  du  prix  de  Thomme  libre,  et  porte  celui  du  noble 
au  double.  Tout  ces  codes  ne  sont  que  des  recueils  de  eovtnmet  et 
de  décitions  légales  qui  varièrent  A  diverses  époques. 
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mieux  que  partout  ailleurs,  Fesprit  des  coutumes 
germaniques  relativement  à  l'inégalité  des  compo- 
sitions, c  Toutes  les  prescriptions  de  la  loi*  dit  cet 
>  épilogue,  s'appliquent  à  Thomme  libre  ;  mais  la 
9  composition  du  noble,  soit  pour  les  coups,  soit 
9  pour  les  blessures,  soit  pour  tout  ce  qui  est  écrit 
»  ci-dessus  est  plus  forte  d'un  tiers,  et  celle  du 
»  lide  plus  £adble  de  moitié  que  celle  de  Fbomme 
»  libre  '.  >  Le  même  principe  existe  dans  tous 
les  codes  mérovingiens,  quoiqu'il  n'y  soit  pas  aussi 
formellement  énoncé.  Ainsi  toutes  les  compositions 
exprimées  dans  ces  codes  sont  celles  de  la  classe 
moyenne  ou  des  hommes  libres.  Pour  les  appliquer 
aux  classes  supérieures  ou  inférieures,  aux  nobles 
ou  aux  lides,  il  faut  les  élever  ou  les  abaisser  sui- 
vant la  proportion  déterminée  par  la  loi  pour  le 
prix  de  l'homme  dans  chacune  de  ces  classes. 

En  résumant  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  on 
reconnaîtra  que  la  composition  de  la  classe  supé- 
rieure ,  de  l'aristocratie  héréditaire  ou  élective  était 
portée  au  triple  de  celle  de  l'homme  libre  dans  les 
lois  des  Francs-Saliens,  des  Ripuaires  et  des  Thu- 
ringiens,  au  double  dans  la  loi  des  Bavarois,  à 
moitié  en  sus  dans  celles  des  Bourguignons  et  des 
Frisons.  Dans  le  code  des  Wisigoths,  l'homme  de 

*  Bec  omnia  ad  libenim  hpminem  pertinent.  Nobilii  VerO  bominia 
coBipoattio,  aive  in  vuloeribua  et  pereussionibua  et  in  omnîbua  que 
faperiûa  acripta  aunt,  terti&  parte  major  efficitur.  (Lex  Fris.,  epilog.) 
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la  elasse  inférieure  payait  au  contraire  une  amende 
moins  forte  que  le  noble  ;  mais  il  était  soumis  à  des 
châtiments  corporels.  La  loi  des  Saxons,  rédigée 
du  temps  de  Charlemagne,  nous  montre  Toi^ni- 
sation  sociale  arrivée  déjà  à  Fétat  auquel  elle  fut 
amenée  par  la  féodalité  du  moyen^ge.  La  dasse 
des  hommes  libres  a  disparu  ;  il  ne  reste  plus  que 
les  nobles  d'un  coté  et  les  vassaux  de  Fautre,  et 
la  diffà^nce  entre  les  compositions  de  ces  deux 
classes  est  énorme  ;  celle  du  noble  est  douze  fois 
plus  forte  que  celle  du  lide  ;  la  première  est  de 
1,440  sols,  la  seconde  seulement  de  120  '. 

On  voit  maintenant  que  nous  ne  nous  étions  pas 
trop  avancé  en  disant  plus  haut  que  Fordre  social 
tout  entier  se  peindrait  à  nos  yeux  dans  les  lois 

*  Lex  Saxonum,  tic.  ii,  art.  1.  Les  Saxons  avaient  deux  espèees  de 
•ois  :  Pun  comptait  pour  S  tremiête»  ou  8  deniers  carlovingiens, 
l'autre  pour  3  tremiêseê  ou  12  deniert.  La  composition  du  meurtre  se 
payait  en  soit  de  S  deniers,  et  toutes  les  autres  compositions  en  sols 
de  12  deniers  (Lex  Saxonum ,  t.  xix,  de  soZtdis).  Ainsi  le  prix  du  lide 
représentait  960  deniers,  celui  du  noble  11,520  deniers.  Le  sol  de 
8  deniers  était  le  prix  d'un  bœuf  d'un  an,  celui  de  12  deniers  le  prix 
d'un  bœuf  de  16  mois.  Par  conséquent ,  la  composition  du  lide  était 
de  la  valeur  de  80  bœufs,  ce  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  compo- 
sition de  100  bœufs,  prix  de  l'homme  libre  chex  les  Francs.  Rsmar- 
qnons  iei  qu'un  bœuf  de  service  valait  ches  les  Bourguignons  et  les 
Saliens  80  deniers,  chez  les  Ripuaires  24  deniers,  ches  les  Allemands 
20  deniers»  chez  les  Saxons  12  deniers.  Ces  chiffres  montrent  la  pro- 
portion croissante  du  pouvoir  de  Targent  à  mesure  qu'on  s'enfoaçaH 
dans  l'intérieur  de  la  Germanie  et  qu*on  s'éloignait  des  contrées  civi- 
lisées. 
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pénaltt  des  Germains  ;  car,  dans  un-  petit  nombre 
d*articles ,  nous  avons  déjà  trouvé  la  définition 
complète  et  en  quelque  sorte  mathématique  de  la 
dassification  des  personnes  et  de  l'inégalité  des 
conditions  chez  tous  les  peuples  de  la  Germa- 
nie. 

Il  existait  encore  toute  une  série  de  compositions 
supérieures  dont  nous  n'avons  point  parlé  ;  c'étaient 
celles  des  ecclésiastiques.  Elles  méritent  une  étude 
à  part  ;  car  ces  garanties  protectrices  du  clergé 
étaient  toat-à-&it  étrangères  aux  mœurs  et  à  la 
législation  nationale  des  Germains.  Elles  forent  in- 
troduites dans  leurs  codes  par  les  rois  mérovingiens 
dont  tous  les  effi>rts  tendaient  à  faire  pénétrer  au 
sein  des  nations  barbares  deux  éléments  qui  de- 
vaient les  transformer  un  jour  et  qui  paraissaient 
alors  inséparables,  la   civilisation  romaine  et  le 
christianisme.  Si  Ton  veut  bien  apprécier  les  moyens 
employés  pour  opérer  cette  grande  régénération  et 
les  obstacles  qu'elle  rencontra,  il  faut  d'abord  se 
rendre  un  compte  exact  de  ce  qu'était  la  religion 
primitive  des  peuples  teutoniques. 

Tacite  semble  attribuer  un  grand  pouvoir  aux 
prêtres  dans  la  Germanie  païenne.  «  Eux  seuls , 
»  dit-il,  peuvent  infliger  des  châtiments  corporels; 

>  à  eux  seuls  il  est  permis  d'enchaîner  ou  de  firap- 
»  per  un  homme  libre.  Ce  sont  les  prêtres ,  ajou- 

>  te-t-il  ailleurs,  qui  commandent  le  silence  dans 
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»  les  assemblées  publiques,  et  alofs  ils  ont  droit  de 
>  punir.'»  Par  ces  assertions  le  célèbre  historien 
de  Rome  se  met  pour  la  première  fois  en  désaccord 
avec  les  codes  germaniques  où  Ton  ne  peut  décou*^ 
\  rir  aucun  indice  de  cette  prétendue  puissance  des 
prêtres  païens.  A  la  vérité,  les  rois  mérovingiens 
avaient  fait  disparaître  de  ces  lois^  autant  qu'il  leur 
était  possible,  tout  ce  qui  rappelait  le  paganisme. 
Mais  ils  n'avaient  pu  en  ef&cer  entièrement  les  traces 
et  nous  connaissons  les  pratiques  superstitieuses 
qui  composaient  toute  la  religion  des  Germains  par 
les  mesures  même  prbes  pour  les  abolir.  Si  donc  il 
y  avait  eu  chez  ces  peuples  un  corps  sacerdotal  for- 
tement oi^anisé  et  jouissant  de  l'autorité  politique 
que  Tacite  lui  suppose,  il  serait  difficile  qu'il  n'en 
restât  aucun  vestige  dans  des  codes  qui  ne  sont  que 
le  recueil  des  anciennes  coutumes  de  la  Germanie, 
et  surtout  dans  les  premières  rédactions  de  la  loi 
salique^  où  l'état  social  antérieur  à  la  conquête  se 
reproduit  presqu'intact. 

Le  silence  de  l'histoire  vïeat  d'ailleurs  ici  confir- 
mer celui  des  lois.  Tandis  que  chez  les  peuples  d  V 
rigine  celtique ,  les  prêtres,  les  druides  jouent  un 
si  grand  rôle  et  prennent  une  part  si  active  à  tous 

*  Ceterùm  nequê  animad? ertere,  neque  vincire,  ne  Yulncrare  quîdcm 
nUi  Mcerdotibui  penniisuiiiy  non  quaii  in  pœnim ,  nec  ducû  jntsa, 
•td  valut  Deo  impnfante...  Silentîum  par  lacerdotes  quibua  Cunc  et 
eodrcendt  jus  est,  imperatur.  (Mor.  Genb.,  c.  7  et  11.) 
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les  événements,  à  toutes  les  révolutions  politiques, 
les  quatre  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne  ne 
présentent  pas  un  seul  fait  historique  d'où  Ion 
puisse  conclure  que  l'influence  sacerdotale  ait  ja- 
mais exercé  une  action  quelconque  sur  les  destinées 
des  Germains*  Lorsque  Qovis  fonda  sa  monarchie, 
les  Francs  étaient  encore  païens.  Nous  avons  re-"-' 
tracé  les  divers  incidents  de  la  lutte  quHl  eut  à  sou- 
tenir contre  ses  compatriotes  pour  les  faire  entrer 
de  gré  ou  de  force  dans  le  sein  du  christianisme  et 
de  la  civilisation.  Mais  au  milieu  de  cette  lutte  nous 
n'avons  aperçu  nulle  part  Tinfluence  ou  même  le 
nom  des  prêtres  du  paganisme.  Ils  ne  paraissent 
pas  davantage  dans  les  récits  des  premiers  mis- 
sionnaires chrétiens,  dans  ces  biographies  si  détail- 
lées, si  fidèles  et  qui  retracent  avec  tant  de  soin  les 
périls  de  tout  genre  que  ces  hommes  apostoliques 
avaient  à  braver. 

Un  tel  ensemble  de  preuves  négatives  exclut 
toute  supposition  contraire  et  ne  permet  pas  d'ad- 
mettre qu'il  y  ait  jamais  eu  chez  les  Germains  un 
corps  de  prêtres  exerçant  une  puissance  active  dans 
l'État.  Tout  indique  qu'ils  n'avaient  ni  religion  dog- 
matique ,  ni  organisation  sacerdotale,  et  la  faible 
résistance  qu'ils  opposèrent  aux  progrès  du  chris* 
tianisme  suffirait  pour  le  prouver.  Dès  le  IV^  siècle, 
on  les  voit  céder  avec  une  égale  facilité  aux  prédi- 
cations des  missionnaires  ariens  ou  catholiques  que 
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Rome  et  Constantmople  leur  envoîant  tour-4-tour. 
La  plupart  des  peuples  suèves  étaient  déjà  chrétiens 
avant  de  pénétrer  dans  l'Empire.  Les  Francs  résis- 
tèrent plus  longtemps,  mais  moins  par  fanatisme 
religieux  que  par  orgueil  national.  On  ne  triomphe 
pas  si  promptement  des  religions  fondées  sur  des 
dogmes  positifs  et  défendues  par  .des  prêtres  inté- 
ressés à  en  maintenir  le  prestige.  L'expérience  mon- 
tre que  partout  où  il  existe  un  culte  national  ainsi 
constitué,  rintroduction  de  doctrines  nouvelles  ren- 
contre des  obstacles  presque  insurmontables.  Dans 
TEurope  ancienne,  le  culte  druidique  a  lutté  sour- 
dement pendant  toute  la  durée  de  la  domination 
romaine  contre  la  puissance  des  empereurs,  et  lors- 
que les  nations  teutoniques  du  Nord  eurent  adopté 
la  religion  d'Odin,  on  réussit  plus  facilement  à  les 
exterminer  qu'à  les  convertir.  Il  fallut  au  christisH 
nisme  cinq  siècles  de  combats  persévérants  pour 
déraciner  les  dogmes  et  la  mythologie  odiniques  du 
cœur  des  nations  Scandinaves. 

La  seule  explication  que  Ton  puisse  donner  de 
Terreur  de  Tacite,  c'est  que  dans  les  passages  que 
nous  venons  de  citer,  il  a  étendu  à  toute  la  €^- 
manie  ce  qu'il  avait  appris  des  moaurs  de  quelques 
peuplades  d'origine  celtique  ou  cimmérienne,  qui 
occupaient  encore  de  son  temps  les  rivages  de  la 
Baltique.  En  effet,  ce  qu'il  dit  du  pouvoir  des  prê- 
tres germains  est  parfaitement  conforme  à  ce  que 
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César  rapporte  de  rautorité  des  druides  dans  la 
Gaule  \  Tacite  attribue  une  influence  immense  à  la 
religion  chez  les  Semnons,  l'un  de  ces  peuples  qu'il 
confond  avec  les  Suëves,  et  que  nous  regardons 
comme  Gmmériens^.  Or,  la  race  celtique  a  été 
toujours  et  partout  essentiellement  religieuse ,  tan- 
dis que  la  tendance  opposée  s'est  manifestée  à  toutes 
les  époques  dans  la  race  teutonique.  De  nos  jours 
encore,  c'est  chez  les  peuples  d'origine  celtique 
que  le  sentiment  religieux  a  conservé  le  plus  d'em- 
pire,  et  que  le  catholicisme  a  poussé  les  plus  pro-» 
fondes  racines.  Jamais  l'Allemagne  du  moyen-âge 
n^a  adopté  dans  toute  leur  force  et  dans  toute  leur 
pureté  les  doctrines  catholiques  ;  et  à  la  première 
occafflon  elle  s'est  jetée  dans  la  réforme,  qui  la  ra- 
menait à  quelque  chose  de  semblable  aux  croyances 
vagues  et  indéterminées  de  l'antique  Germanie, 

La  religion  des  Germains ,  autant  qu'on  peut  en 
juger  par  leur  histoire  et  leurs  lob,  se  réduisait  à  l'a- 
doration des  phénomènes  de  la  nature  qui  est  par- 
tout le  premier  instinct  de  l'esprit  humain  tendant 
à  s'élever  jusqu'aux  idées  immatérielles.  La  sombre 


*  MagBO  Druides  luni  apud  eoi  honore;  nam  ferè  de  omnibus  con- 
troveniîs  publicis  privatisque  oonstîtuunt ,  et  si  quod  admitsum  es^ 
facinas,  si  csdes  facta,  iidem  décernant  prœmia  pœnasque  consti- 
tunnt.  (Ccsar,  De  Belle  gallico,  1.  ? i.) 

*  Ibi  regnator  omnium  Deut  ;  cetera  subjecta  atque  parentia.  (Mor. 
Gem.y  e«  39*) 

T.    III.  .     49 
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profondeur  des  bois ,  les  sources ,  les  rochers ,  les 
arbres  gigantesques  leur  inspiraient  une  vénération 
mêlée  de  crainte,  et  avaient  à  leurs  yeux  un  carac- 
tère sacré.  Le  vague  soupçon  d'une  autre  vie  se 
manifestait  dans  leur  respect  pour  les  monuments 
grossiers  élevés  à  la  mémoire  des  morts.  Ils  attri- 
buaient à  certaines  femmes  une  puissance  surnatu- 
relle, et  éprouvaient  en  leur  présence  une  terreur 
superstitieuse,  qui  se  changeait  quelquefois  en  en- 
thousiasme. Retirées  dans  des  lieux  solitaires ,  ces 
sorcières  redoutées  faisaient  bouillir  dans  un  chau- 
dron consacré  des  membres  humains  qu'on  les  ac- 
cusait de  dévorer  ensuite  dans  leurs  orgies  funè- 
bres ;  elles  prédisaient  lavenir ,  connaissaient  les 
vertus  des  plantes  qui  tuent  ou  qui  guérissent,  et 
Ton  croyait  qu'elles  pouvaient  porter  au  loin  par 
leurs  enchantements  la  maladie  et  la  mort. 

m 

Cette  croyance  aux  sorcières,  à  leur  chaudière 
magique,  à  leurs  assemblées  mystérieuses,  où  elles 
se  rendaient  la  nuit  en  chevauchant  à  travers  les 
airs  sur  une  branche  arrachée  à  quelque  vieux 
chêne,  était  répandue  dès  la  plus  haute  antiquité 
dans  tout  le  nord  de  l'Europe.  Elle  semble  avoir 
'été  transmise  aux  nations  teutoniques  par  les  peu- 
ples Cimmériens  ou  Qmbres,  branche  de  la  grande 
ftimille  celtique  qui  occupait  originairement  le  cen- 
tre de  notre  continent.  Dans  les  émigrations  des 
Cimbres,  l'histoire  nous  montre  à  la  suite  de  leurs 
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hordes  les  sorcières  avec  leur  chaudron  magique, 
et  M.  dé  la  Saussaye  a  publié  dans  la  Revue  nu- 
mismatique une  curieuse  médaille  celto-illyrienne 
qui  représente  le  druide  Âbaris  traversant  les  airs 
sur  une  flèche,  légende  emprunté^  par  les  Grecs 
aux  Cimmériens  de  la  Thrace  ^  Chez  les  Germains 
il  parait  que  les  femmes  avaient  seules  le  privilège 
des  inspirations  divines  et  rien  n'indique  qu  il  y  ait 
eu  parmi  eux  des  magiciens  ou  prêtres  jongleurs. 
Cependant  les  sorcières  s  associaient  quelques  hom- 
mes qui  étaient  les  agents  de  leurs  ténébreuses  in- 
trigues, assistaient  à  leurs  conciliabules  et  les  secon- 
daient dans  Taccomplissement  de  leurs  rits  barbares. 
Une  réprobation  générale  poursuivait  ceux  qui 
étaient  soupçonnés  de  se  prêter  à  ce  ministère  infâ- 
me, et  la  plus  sanglante  injure  qu'on  pût  adresser  à 
un  guerrier  germain  était  de  lui  dire  qu'il  avait 
porté  le  chaudron  des  sorcières. 

L'adoration  des  grands  phénomènes  delà  nature, 
le  respect  pour  les  tombeaux,  la  croyance  à  la  sor- 
cellerie, tels  sont  les  principaux  points  auxquels 
86  réduit  à  peu  près  tout  ce  que  nous  pouvons  sa- 
Yoir  sur  la  religion  des  Germains.  Cette  religion 
n'était  donc  autre  chose  que  le  chamanismCj  culte 
grossier  que  pratiquent  tous  les  peuples  sauvages 
et  qui  marque  partout  Tenfance  des  sociétés  humai- 

'  Reme  Numismatique,  1842,  p.  165. 
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nés.  La  question  étant  ainsi  renfermée  dans  ses  vé* 
ritables  limites,  le  témoignage  de  Tacite  se  retrou- 
vera parfaitement  d'accord  avec  l'histoire  et  les  lois. 

«  Les  Germains,  dit-il,  croient  que  ce  serait  ou- 
»  trager  la  grandeur  des  dieux  que  de  les  enfermer 
»  entre  des  murs  ou  de  les  représenter  sous  une 
9  forme  humaine.  Ils  leur  consacrent  des  bois  et 
»  des  forêts,  et  la  divinité  pour  eux  est  quelque 
»  chose  de  mystérieux  dont  une  vénération  super- 
>  stitieuse  leur  révèle  seule  la  présence  ^  > 

Ainsi  les  Germains  n'avaient  ni  temples  ni  sta* 
tues  des  dieux.  Au  fond  des  plus  épaisses  forêts  ils 
formaient  avec  des  branchages  entrelacés  des  en- 
ceintes consacrées,  comme  les  tabou  des  iles  de 
rOcéanie,  et  dressaient  au  centre  une  énorme  pierre 
brute,  une  pile  de  rochers  qu'ils  appelaient  stappel  ^ 
ou  un  poteau  grossièrement  sculpté  que  la  loi  sali- 
que  nomme  aristato^  en  tudesqne  entait.  C'étaient 
là  leurs  idoles ,  leurs  monuments  religieux  et  la 
décoration  des  tombes  de  leurs  chefs.  Le  fameux 
temple  d'Irminsul,  détruit  par  Charlemagne  en  Tl% 
n'était,  selon  toute  apparence,  qu'une  enceinte  sa- 
crée au  milieu  de  laquelle  s'élevait  une  colonne 


*  Nec  oohibere  parietibus  deos,  nequc  in  ullam  humani  oris  spe* 
ciem  adsîmilare  ex  magnitudÎDC  cœlettium  arbitrantur.  Lucos  ac  d«- 
mora  consecrant,  deorumque  nominibus  appellaDt  aeeretiun  illud 
quod  solà  reverentià  vident.  (Mor.  Germ.,  c.  9.) 

*  Ce  mot  signifie  encore  un  clocher  en  anglaia  et  en  allemand. 
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gigantesque  en  l'honneur  du  dieu  de  la  guerre  ou 
de  quelque  héros  célèbre,  comme  l'indique  le  nom 
mëîne  A'HertnanrSaùk,  colonne  du  guerrier.  Ce 
lieu  révéré  des  Saxons  était  situé  près  de  la  forte- 
resse d'Eresbourg.  Les  Annales  des  Francs  disent 
que  le  roi  conquérant  4ébruisit  en  Saxe  le  fameux 
bois  sacré  d'Irminsul.  Le  poème  des  Gestes  deChar<- 
lemagne  que  l'on  croit  avoir  été  écrit  par  un  Saxon', 
explique  très  bien  que  le  peupje  adorait  un  simula*. 
cre  nommé  Irminsul,  que  c'était  une  colonne  d'une 
grande  beauté  et  dont  l'érection  avait  dû  coûter  un 
immense  travail^  et  que  le  roi  des  Francs  la  détrui- 
sit. Eginhard  se  contente  de  dire  que  Charlemagne, 
après  avoir  pris  EresbouBg,  renversa  l'idole  que  les 
Saxons  appelaient  Irminsul/.  Tous  les  autres  chro- 
niqueurs se  servent  du  mot  temple,  fanum;  mais  en 
rapprochant  les  versions  des  trois  auteurs  contem- 
porains que  nous  venons  de  citer,  il  semble  qu'on 
peut  en  conclure  qu'il  n'y  avait  dans  ce  lieu  célèbre 
d'autre  temple  qu'un  bois  sacré,  d'autre  idole  qu'une 
colonne. 

*  Karlus  in  Saxonià  fanum  ac  lucum  corum,  famotuin  Irmcnaul 
sobvertit  (Annalei  Francorum  majores,  c.  27).  Eresburgum  castrum 
oepiLidolumque  quod  Innensul  &  Saxonibus  vocabatur  evcrtit  (Egin^ 
hardi  Annales). 

nciit  etdi^in  eoluit  sîiuulaeram  quod  voeitabant 
Inninanl ,  eofui  factnra  Miinili|u«  columna 
\o]t  nperiii  parti  lu«i uni  parilcrquc  «iecoria. 

(POetiv  8a»)nici  Annales  de  gosti^  Caroli  Ma*;!!!.) 
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Les  lois  mérovingiennes  parlent  aussi  quelque^ 
fois  de  temples^  fanuj  restes  du  paganisme  des  Ger- 
mains. Un  document  très  précieux,  placé  à  la  suite 
d'un  capitulaire  de  Carloman  de  Tan  743,  nous  ap- 
prend ce  que  signifiait  ce  mot.  Ce  document  donne 
rénumération  complète  des  pratiques  superstitieu- 
ses qui  étaient  encore  en  usage  au  YIIP  siècle  parmi 
les  peuplear  d'origine  teutonique.  Malheureusement 
nous  n'avons  que  les  rubriques  ^es  trente  articles 
dont  il  se  composait  ;  il  porte  poAr  titre  :  Indiculu» 
superstilûmum  vel  paganiarum,  tableau  des  sup^^ 
titions  et  des  pratiques  païennes'.  Op  y  voit  qu'il 
faut  entendre  par  fana  des  huttes  ou  cabanes,  ca- 
suUb^.  Ces  cabanes  n'étaient-elles  pas,  comme  les 
basilique!^  sépulcrales  dont  parle  la  loi  aalique,  des 
constructions  en  bois  élevées  sur  les  tombeaux  pour 
renfermer  les  objets  consacrés  à  la  mémoire  des 
morts,  tels  que  des  armes,  de$  ornements  ou  des 
dépouilles  conquises  sur  l'ennemi?  Je  n émets  ici 
qu'une  supposition  ;  mais  dans  tous  les  cas  l'exprès* 
sion  casulœ,  petites  huttes,  ne  peut  désigner  des 
édifices  destinés  aux  cérémonies  du  culte. 

Les  véritables  temples  des  Germains,  si  l'on  peut 
leur  donner  ce  nom,  étaient  les  grandes  salles  qu'ils 


*  Karlomani  principis  capitularc  socundum ,  datum  anno  Chrisii 
713  apùd  Liptinas.  (licincccii  Corptts  juris  grnnanici,  p.  491.) 

*  De  casulis,  id  est  fanis.  (Indiculiie,  art.  i.) 
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appeUâent  hall,  et  où  ils  se  réunissaient  pour  les 
festins  solennels  qui  précédaient  chez  eux  les  assem- 
blées nationales  et  toutes  les  délibérations  impor- 
tantes. On  trouve  à  ce  sujet  des  détails  curieux 
dans  la  Vie  de  saint  Gallus,  que  Théodoric,  fils  de 
Qovis,  avait  fait  venir  d'Auvergne  pour  prêcher  le 
christianisme  aux  Ripuaires.  Etant  allé  avec  le  roi 
à  Cologne,  le  zélé  missionnaire  apprit  qu  il  y  avait 
dans  cette  ville  un  temple  décoré  d'ornements  di- 
vers, et  oii  les  barbares  se  rassemblaient  pour  se^ 
gorger  de  nourriture  et  de  boisson  ' .  Dans  ce  tem- 
ple, ou  plutôt  dans  cette  salle  publique,  était  ua 
simulacre  qu'ils  adoraient,  et  tout  autour  on  voyait 
des  pieds,  des  mains  et  d'autres  membres  en  bois, 
sculpté,  que  suspendaient  pour  obtenir  leur  guéri- 
son  tous  ceux  qui  avaient  quelque  partie  du  corps 
malade^.  Animé  d'une  sainte  indignation,  Gallus,, 
accompagné  d'un  seul  clerc,  courut  à  cet  édifice 
dans  un  moment  où  il  n'y  avait  personne  et  y  mit 
le  feu*  Les  Ripuaires  virent  la  flamme  s'élever  vers 
le  ciel  ;  ils  aperçurent  Tincendiaire  qui  fuyait,  et  le 

*  Erat  ibi  fanam  quodJom  divcrsis  ornamcntis  rcfertum ,  in  quo 
barbaries  proxima,  libamina  exhibens,  usquc  ad  vomitum  cibo  potu- 
que  replebatur.  (Vita  sancti  OallL) 

*  Cette  pratique  superstitieuBe  est  signalée  dans  VIndiculus.  Elle 
8*e8t  coDScrvte  dans  nos  campagnes  ;  on  voit  encore  dans  toutes  les 
chapelles  où  les  paysans  font  en  pèlerinage,  des  pieds  et  des  mains 
m  cire  suspendus  autour  de  Tautcl  du  saint  auquel  los  malades  sont 
Tenus  dcm.'indcr  la  snnlê. 
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poursuivirent  Tépée  à  la  main.  Gallus  parvint  à  se 
réfugier  dans  le  palais  et  s'y  cacha  ;  il  fellut  que  le 
roi  vint  en  personne  interposer  son  autorité,  pour 
calmer  la^  fureur  du  peuple  '•  Ce  récit  me  paraît 
prouver  que  les  temples  chez  les  Francs  n'étaient 
que  des  salles  consacrées  aux  assemblées  populai- 
res et  aux  festins  publics  qui  avaient  un  caractère 
à  la  fois  politique  et  religieux,  comme  nous  le  mon- 
trerons tout  à  l'heure. 

Chez  les  Frisons ,  les  Saxons  et  autres  peuples 
voisins  de  la  mer  du  Nord,  les  édifices  religieux 
semblent  avoir  eu  plus  d'importance.  Néanmoins, 
comme  il  n'en  reste  nulle  part  aucun  vestige,  il 
est  probable  que  ce  n'étaient  que  des  cabanes  en 
bois ,  casuîCB,  comme  le  porte  Vindiculus.  On  y  dé- 
posait souvent  des  offrandes,  et  les  annales  de  Metz 
nous  apprennent  que  Charlemagne  trouva  beau- 
coup d'or  et  d'argent  dans  le  temple  dlrminsul. 
D'après  la  loi  des  Frisons,  lorsqu'une  main  impie 
avait  forcé  l'entrée  d  un  temple,  fanum^  pour  y  en- 
lever des  objets  consacrés,  le  coupable  était  conduit 
sur  le  bord  de  la  mer,  à  l'endroit  où  la  marée  venait 
à  certaines  heures  couvrir  la  plage.  La»  on  lui  fen- 
dait les  oreilles,  on  lui  faisait  subir  une  honteuse 
mutilation,  puis  on  Timmolait  aux  dieux  qu'il  avait 
outragés,  et  son  corps,  abandonné  sur  le  sable,  était 

•  Vita  sancti  Galli.  Grcg.  Tur.,  Vit.T  Patrum,  c.  6. 
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à  la  marée  montante  emporté  par  les  flots'.  Char- 
lemagne  faisait  sans  doute  allusion  à  ces  peines  ri- 
goureuses, lorsque,  dans  son  capitulaire  de  Tan 
789,  adressé  aux  Saxons  nouvellement  soumis,  il 
disait,  dès  le  premier  article  :  «  Nous  voulons  que 
»  les  églises  qui  se  construisent  actuellement  en 
>  Saxe  ne  soient  pas  moins  respectées  que  ne  Té- 
»  talent  les  temples  des  idoles^.  » 

Ce  n'était  point  dans  des  temples  que  les  Ger- 
mains sacrifiaient,  mais  dans  les  bois,  près  des  ro- 
chers ou  des  fontaines,  comme  le  constatent  Ywr 
dieulus  de  Carloman  et  les  capitulaires  de  Charle- 
magne  ^.  Le  décret  promulgué  par  Childebert  pour 
abolir  les  restes  de  Tidolâtrie,  ne  parle  point  des 
temples,  et  ne  prescrit  que  la  destruction  des  simu- 
lacres élevés  dans  les  champs^.  La  victime,  dans 


'  Lex  FritoDoniy  t.  13.  Pe  hoamre  temploram.  Qui  fanum  effrege- 
rit,  et  ibi  aliquîd  de  sacris  tulerit,  ducitur  ad  mare  et  in  aahulo  quod 
aocetfua  maris  operire  solet,  finduntur  aures  ejua,  et  castraturet  im- 
molatur  diU  quorum  templa  violavit. 

*  Placuit  ut  ecclesÎB  Christi  qu«  modo  conttruuntur  in  Saxonift,  et 
Dec  sacrât»  sunt ,  non  minorem  habeant  honorem  sed  majorem  et 
excellentiorem  quàm  fana  habuisscnt  idolorum  (Capitul.,  de  partibus 
Saxoniae,  ad  annum  789.) 

*  De  sacris  syWarum  quae  Nimidas  vocant.  De  bis  qu«  faciunt  super 
petras.  De  fontibus  sacrificiorum  (Indiculus»  art.  6,  7  et  It).  Si  quia 
ad  fontem  ajit  arbores  vel  luoos  ? otum  fecerit  aut  aliquid  tulerit.  (€a- 
pitttl.y  de  partibus  Saxonis,  tit.  xxi.) 

^  Ouicuoqne  admonitus  de  agro  suo,  ubicunque  fuerint  simulaera 
constnicta  vel  idola  darmoni  dcdicata  ab  hominibus,  factum  non  sta- 


S98  aiAPiTiiE  m. 

ces  sacrifices  agrestes,  était  ordinairement  tfn  porc 
destiné  d'avance  à  être  immolé,  et  la  loi  salique  ac- 
cordait une  composition  particulière  pour  le  vol  de 
l'animal  ainsi  voué  aux  dieux,  porcu$  sacrifm^. 

Tacite  dit  que  ces  animaux  consacrés  étaient  of- 
ferts à  Mars  et  à  Hercule  ;  mais  que  Mercure  était 
le  dieu  le  plus  honoré  des  Germains ,  et  qu'ils  lui 
immolaient  des  victimes  humaines  *.  On  reconnaît 
là  le  penchant  des  Romains  à  supposer  chez  tous 
les  peuples  le  culte  de  leurs  propres  dieux.  Tacite 
se  dément  lui-même  un  peu  plus  bas ,  en  avouant 
que  dans  la  Germanie  la  divinité  était  quelque 
chose  de  mystérieux  qui  n'avait  ni  forme  ni  nom. 
Les  Romains  avaient  assimilé  à  Mercure  ie  terrible 
dieu  Tentâtes ,  adoré  par  les  Celtes,  qui  partout  ar- 
rosaient ses  autels  de  sang  humain.  Il  est  donc 
probable  que  c'est  du  culte  de  Tentâtes  que  Tacite 
a  voulu  parler  ici,  et  qu'il  a  attribué  à  tous  les  Ger- 
mains des  rits  particuliers  aux  peuplades  cimmérien- 
nés  des  bords  de  la  Baltique.  Ce  qu'il  dit  du  culte 
d'Isîs ,  adorée  sous  la  forme  d'un  vaisseau,  s'appli- 

tim  abjccerit,  vel  sacerdotibus  hœc  dettruentibus  prohibucrU.  (Chil- 
deberti  régit  Conttitutio  de  abolendis  rcliquiis  idolatris.) 

*  Si  quia  malalem  porcum  sacrifum,  qui  dicitur  votivus,  furaverit 
(Lex  Sal.  Emend.,  tit.  ii,  c.  14).  Od  consacrait  aux  dieux,  de  préfé- 
rence, les  porcs  nés  dans  le  mois  de  mai. 

*  Deorum  maxime  Mercurium  colunt,  citi  crrtis  dicbus.humaiiis 
quoqua  hostiis  litaro  fas  babent.  Ifcrrulcm  ac  Martem  conccssis  ani- 
malibus  plaçant.  (Mores  Gcrm.,  c.  9.) 
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que  aussi  sans  doute  à  ces  mêmes  peuplades  qu'il 
avait  confondues  à  tort  avec  les  nations  suéviques\ 
On  peut  voir  dans  notre  premier  volume  ce  que 
nous  avons  dit  des  Semnons  et  des  Estions,  que 
Tacite  place  au  rang  des  Suèves ,  et  dont  Forigine 
celtique  ou  cimmérienne  ne  nous  parait  pas  dou- 
teuse. C'est  aux  Semnons  qu'il  attribue  spéciale- 
ment Fusage  de  sacrifier  des  hommes  ^. 

CSiez  les  véritables  Germains ,  les  jongleries  lu- 
gubres des  sorcières  offrent  seules  des  traces  d'im- 
molations humaines  et  d'antropophagie.  Cependant 
il  parait  qu'ils  immolaient  quelquefob  leurs  prison- 
niers de  guerre.  Lorsque  Germanicus  pénétra  dans 
les  forêts  où  les  légions  de  Yarus  avaient  trouvé  la 
morty  on  lui  montra  les  autels  grossiers  sur  lesquels 
avaient  été  égorgés  les  principaux  officiers  de  Tar- 
mée  romaine  ^.  Quant  aux  nations  saxonnes,  il  est 

*  Pars  SucTorum  et  Isidi  sacriflcat.  Undë  causa  est  et  origo  père- 
grino  sacro  parùm  compcri ,  nisi  quod  sigBum  ipsum  in  modum  H- 
burnœ  Sguratum  docet  adTectam  religionem  (Mores  Germ.,  c.  9).  On 
•ait  combien  le  culte  d'Isis  était  répandu  chez  les  nations  celtiques, 
qui  le  tenaient  des  Phéniciens. 

*  Apttd  Semnones  stato  tempore  in  silvam  omncs  ejusdem  sanguînis 
popuÛ  coéunt»  cœsoque  publicè  bomine,  célébrant  barbari  ritûs  hor-> 
rcnda  primordia  (Mor.  Germ.»  c.  39).  C'est  là  tout-&-fait  une  céré- 
monie druidique.  Tacite  ajoute  qu'il  y  avilit  chez  les  Semnons  une 
forêt  consacrée,  où  l'on  ne  pénétrait  que  les  pieds  et  les  mains  liés  ; 
si  Ton  tombait,  il  n'était  plus  permis  de  se  relever;  on  devait  en  sortir 
en  se  roulant  par  terre.  Un  rit  tout  semblable  était  observé  dans  la 
Gaule  par  Jea  prétresses  de  Ttle  de  Senne. 

'  Lttcis  propinquis  barbarae  arae  apud  quas  tribunes  ac  primorum 
ordinum  centurioncs  roactavcrant.  (Tacite,  Annales,  lib.  i,  c.  61.) 
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certain  qu^elles  conservèrent  jusqu'au  VIII*  siècle 
Tusage  des  sacrifices  humains  ;  car  Gharlemagne 
fut  forcé  de  Tinter  dire  sous  peine  die  mort  \ 

Tacite  parle  avec  beaucoup  de  détails  des  divers 
moyens  auxqueUies  Germains  avaient  recours  pour 
connaître Tavenir.  «  Hs  coupent,  dit-il,  une  bran- 
»  che  d'arbre  fruitier  en  petits  morceaux-,  qu'ils 
»  jettent  au  hasard  sur  une  nappe  blanche  ;  puis 
»  ils  ramassent  Tun  après  l'autre  ces  rameaux  épars, 
»  et  interprètent  le  présage  d'après  l'aspect  que 
»  présentent  les  marques  qu'ils  y  ont  faites  d'à- 
»  vance  \  »  Selon  lui ,  ils  tiraient  aussi  des  présa- 
ges du  vol  des  oiseaux,  et  du  hennissement  des 
chevaux.  Il  dit  même  qu'à  cet  effet ,  on  nourrissait 
dans  la  profondeur  des  forêts  des  chevaux  d'un 
blanc  sans  tache,  qu'on  n'employait  jamais  à  aucun 
travail.  Lorsqu'on  voulait  interroger  lavenir,  on  les 

*  Si  quis  homÎDem  diabolo  sacrificaverit  et  in  hostiam  more  paga- 
nonun  dœmonibat  obtulerit ,  qaorte  moriatur.  (C;^>itul.,  de  paitiboa 
Sa&oni»!  art.  9«) 

'  Sortium  consuetudo  timplex  :  Tirgam  frugiferc  arbori  decisam 
in  tureulot  amputant,  eosque  notit  quibutdam  discretos  super  candt- 
dam  vestem  temerè  ae  fortuite  tpargunt  ;  ipse  pater  familis,  cœlnm 
ftuapSciens ,  ter  tingulos  toUit ,  sublatot  aecundùm  impressam  antè 
notam  interpretator  (Mores  Germ.,  c.  10).  Les  Slaves  de  la  Russie 
méridionale  avaient  une  pratique  à  peu  près  semblable.  Ils  jetaient 
en  Tair  des  anneaux  ou  cercles ,  blancs  d'un  côté,  et  noirs  de  Tautre; 
quand  le  c6té  blanc  était  en-^eaaos,  le  présage  était  heureux  ;  mais 
il  était  funeste  qtjand  le  cercle ,  en  tombant ,  montrait  le  côté  noir. 
(Levesque,  Histoire  de  RussiCi  tom.  I,  p.  5Bi) 
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attelait  à  un  char  conduit  par  le  roi  ott  le  grand* 
prêtre  qui,  en  observant  leur  marche  et  leurs 
hennissements,  en  tiraient  un  augure  favorable  ou 
funeste.  Mais  cette  superstition  semble  encore  avoir 
plus  spécialement  appartenu  aux  peuples  voisins  de 
la  Baltique.  Elle  s'est  maintenue  jusqu'au  moyen- 
âge  chez  les  habitants  de  l'ile  de  Rugen ,  les  Ruges 
de  Tacite  '•  Vlndiculu»  ^  de  Carloman ,  probable* 
ment  plus  exact  que  les  récits  de  l'historien  romain, 
parle  des  présages  que  les  Francs  tiraient  des  oi«- 
seaux,  des  chevaux ,  de  la  fiente  des  bœufs,  de  Fé^ 
temuement,  de  la  cervelle  des  animaux^  des  figures 
tracées  avec  de  la  farine  éparse ,  et  des  formes  fan- 
tastiques qui  se  dessinent  dans  la  flamme  du  foyer. 
Il  parle  encore  des  simulacres  faits  avec  des  mor- 
ceaux d'étoffe,  et  qu'on  promenait  autour  des 
champs;  des  pieds  et  des  mains  figurés  en  bois,  des 
comtes  et  des  coquilles  que  Ton  consacrait  aux  dieux, 

*  Ve  dieu  adoré  dans  Vile  de  Rngen  se  nommait  SiMolovid;  il  y 
avait  on  temple  célèbre  ;  un  cheval  blanc  lui  était  consacré ,  et  il 
n'était  pcarmis  qa*au  prêtre  de  le  monter.  Lorsqu'on  voulait  entre- 
prendre une  expédition,  on  disposait  des  lances  dans  un  ordre  pres- 
crit et  à  une  certaine  hauteur.  A  la  manière  dont  le  cheval  du  dieu 
sautait  par-dessus  ces  diverses  rangées  de  lances,  on  jugeait  d'avance 
du  auccès  de  la  guerre,  et  l'on  différait  l'entreprise  quand  l'augure 
était  défavorable.  (Levesque,  Hist.  de  Russie,  1. 1,  p.  6ft.) 

'  Indiculus,  art.  13.  De  auguriis  vel  avium,  vel  equorum,  vel  bo- 
vnm  steroore,  vel  stemutatione.  Art.  10.  De  cerebro  animalium. 
Art.  S6.  Do  sinulacro  de  consparsé  fariné.  Art.  17.  De  obsenratione 
pagané  in  foeo  vel  in  incboatione  rei  alicujus. 


308  citAPiTiifi  nu 

du  siflon  tracé  autour  de  Tenclos  qui  environnait 
chaque  maison ,  coutume  qui  rappelle  les  cérémo^ 
nies  pratiquées  par  les  fondateurs  des  Tilles  anti- 
ques ;  du  feu  sacré  qu'on  obtenait  en  frottant  deux 
morceaux  de  bois  Tun  contre  Fautre,  et  que  les 
Germains  appelaient  nadrfyr,  enfin  des  courses 
quMIs  fais^ent  en  Thonneur  des  dieux ,  en  déchi- 
rant leurs  vêtements  et  leurs  chaussures  '. 

Les  solennités  les  plus  chères  aux  Germains 
étaient  ces  grands  festins,  dont  parle  Tacite,  où 
tous  les  hommes  libres  d'une  tribu  se  réunissaient 
en  armes  pour  décider  de  la  paix  ou  de  la  guerre  « 
élire  les  chefe  et  réconcilier  les  familles  ennemies  '* 


*  Indicutut,  art.  S7.  De  timulAcris  àe  panao  ftictiB.  Art.  28.  De 
•imalacro  quod  per  campos  portant.  Art.  29.  De  ligneis  pedibns  vel 

,  manibttt  pagano  ritu.  Art.  22.  De  tempeatatibus  et  comibus  et  co- 
cleis.  Art.  23.  De  sulcis  circà  TÎUas.  Art»  24.  De  pagano  cunu  quera 
yrias  nommant,  scitsis  pannit  vel  calceis.  Art.  15.  De  igné  fricato  de 
ligno,  id  eat  nod-fyr.  En  islandais,  nida,  movendo  premere;  /yr,ignis. 
Un  capitulaire  de  Carloman,  de  Tan  742,  signale  en  termoa  plus  gé^ 
néraux  les  mêmes  superstitions  que  Ylndicttbu  :  Decrerimus  quoque 
ut  aeeundûm  canonea  nnusquisque  episcopns  in  suA  parocchià  aolli- 
citudinem  gerat ,  adjuvante  graphione  qui  defensor  ecdesia  ejna  est, 
ut  populus  Dei  paganias  non  faeiat,  sed  ut  omnes  spurcitiaa  gentili- 
tatis  abjiciat^  sive  profana  sacrificia  mortuorum,  sive  sortilegos  veldi- 
vinos,  sive  phylaeteria  et  anguria,  sive  incantationes ,  sive  hottias 
immolatitias,  sive  illos  saerilegoa  ignés  quos  nedfratrea  Yoeant.(Capi« 
tttl.,  ad  annom  742,  art.  7.) 

*  Ad  negolia  nec  minùt  sœpè  ad  oonvim  procedunt  armati.  Diem 
noetemque  oontinuare  potando  nulli  probrum.  Crebr»  ut  inter  vio- 
Icntos  rixae,  rarô  conviciis^  saepiùs  cKde  et  Yuberibus  transiguntor.  ^ 
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11  est  étident  qu'il  s  agît  ici  des  assemblées  du  Mall- 
berg,  qui  commençaient  par  ces  espèces  de  repas 
publics,  où  l'ivresse  provoquait  souvent  des  rixes 
sanglantes.  Les  meurtres  étaient  si  communs  dans 
ces  occasions  que  la  loi  salique  a  un  titre  spécial 
pour  les  homicides  commis  dans  les  festins.  L'orgie 
durait  toute  la  nuit,  et  Ton  y  discutait  tumultueu- 
sement les  affaires  qui  devaient  être  traitées  dans 
rassemblée  au  point  du  jour.  Tacite  dit  que  les 
Germains  délibéraient  dans  l'ivresse ,  parce  qu'elle 
ouvre  les  cœurs  et  rend  la  dissimulation  impossi- 
ble. Ce  sont  là  des  subtilités  philosophiques  aux- 
quelles ils  ne  songeaient  guère.  Les  repas  publics 
qui  précédaient  leurs  assemblées  étaient  pour  eux 
un  usage  religieux  et  accompagné  de  pratiques  su- 
perstitieuses. Les  vases  contenant  la  bière  qui  de- 
vait être  bue  dans  ces  réunions,  et  dont  on  remplis- 
sait les  coupes  sur  lesquelles  se  prêtaient  les  ser- 
ments, étaient  rangés  autour  de  la  salle,  couronnés 
de  feuillages  et  consacrés  par  des  rits  solennels. 
Nous  avons  raconté  ailleurs  ce  qui  arriva  au  roi 
Glotaire ,  lorsqu'accompagné  de  l'évéque  saint  Ve- 
dast,  il  se  présenta  dans  une  de  ces  assemblées  pour 
recevoir  le  serment  de  fidélité  des  Francs  d'Arras. 


Sed  el  de  reoonciUandis  invlcem  iaîmicis  et  jungendis  affinitatibus 
et  acaciftdeiidis  principibuf ,  de  pace  denique  ac  belle  pleitonque  in 
coDTiviis  consultant.  (Tacite,  Mor.  Germ.,  c.  22.) 
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Indigift  à  la  vue  des  vases  consacrés  selon  les  pra-* 
tiques  du  paganisme,  le  zélé  missionnaire  ne  crai- 
gnit pas  de  les  briser  et  de  répandre  sur  le  pavé  la 
liqueur  du  festin'.  Contenus  par  la  présence  du  roi^ 
les  Francs  n'osèrent  murmurer;  car  ils  savaient 
que  les  princes  mérovinjpiens  avaient  voué  une 
guerre  à  mort  à  leurs  superstitions  nationales  »  et 
qu'elles  étaient  déjà  l^alement  proscrites. 

Dans  son  décret  pour  abolir  les  restes  de  Fidolâ- 
trie,  Childebert  insiste  particulièrement  sur  Tinter- 
diction  de  ces  festins,  où  les  nuits  entières  se  pas- 
saient dans  rivresse  et  les  danses  obscènes ,  sans 
respecter  même  les  jours  [consacrés  aux  grandes 
fètes  du  christianisme.  Cent  coups  de  fouet  pour  les 
esclaves,  l'emprisonnement  pour  les  hommes  libres, 
étaient  les  peines  infligées  aux  contrevenants; 
«  afin,  dit  le  décret,  que  sHls  méprisent  les  paroles 
»  salutaires  qui  les  arracheraient  à  la  mort  spiri- 
»  tuelle,  les  souffrances  du  corps  les  portent  du 
»  moins  à  désirer  la  guérison  de  l'âme  ^.  » 

Tacite  ne  parait  pas  avoir  été  bien  instruit  des 
rits  funéraires  des  Germains.  Il  suppose  qu'ils  brû- 
laient leurs  morts,  suivant  l'usage  des  Romains,  en 


^    *  Vita  «ancti  Vedasti,  apad  BolUnd. 

'  Ut  qui  «alubria  et  à  mortit  periculo  xeroeantîa  Teriia  audire 
eontemnitat,  craciattit  taltem  corporîf  eos  ad  desiderandam  mentit 
▼aleat  rednoere  sanitatem.  (Cosititutio  Ghildeberti  régît  ^  cirei 
annum  554.) 
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y  mettant  seulement  plus  de  simplicité' .  Cet  usage 
existait  peut'-ètre  chez  quelques  peuples  voisins  de 
la  mer  du  Nord  ou  de  la  Baltique.  Car  un  capitu- 
laire  de  Charlemagne  de  Fan  789  défend  aux  Saxons 
de  brûler  les  morts  suivant  la  coutume  païenne  *. 

Mais  quant  aux  Francs  ou  aux  Germains  des 
bords  du  Rhin,  les  rédactions  primitives  de  la  loi 
salique  s'expliquent  trop  clairement  pour  laisser  le 
moindre  doute  sur  le  mode  de  sépulture  pratiqué 
par  eux  avant  rétablissement  du  christianisme. 
On  voit  par  cette  loi  que  les  corps  étaient  déposés 
dans  une  auge  de  pierre,  in  petrâ^  ou  dans  un  coffre 
en  bois  qu'on  appelait  nef  >  in  natipho.  Une  compo- 
sition de  35  sols  punissait  le  sacrilège  qui,  usurpant 
la  sépulture  d'autrui,  déposait  .un  cadavre  dans  une 
tombe  déjà  occupée  ^. 

Des  preuves  matérielles  constatent  qu'après  la 
conquête  cet  usage  se  continua  pendant  longtemps. 
Les  sépulcres  des  rois  mérovingiens  dans  les  ca- 
veaux de  Saint-Denis  étaient  des  auges  de  pierre  et 
l'on  découvre  fréquemment  dans  nos  campagnes  des 

«  Panernm  nulla  ambîtio  ;  id  sol&m  obsenratur  ut  corpora  claronim 
viroran  certia  Hgnit  crementur.  (Tacite,  Mor.  Germ.,  c.  27.) 

*  Si  quis  corpua  defuncti  hominii ,  aecuDdùm  ritam  paganorum, 
flamnA  eonaumi  fecerit,  capita  puniatur.  (Capitol.,  de  partibus  Saxo- 
nicy  art.  7.) 

*  Si  quis  hominem  mortuum  super  altenim  in  petrà  aut  in  saupho 
miaerit  (Lex  Sal.,  tit.  LTin,  art.  2.  Ed.  Her.)  Formule  mallbergienne  : 
Jdui^uB:  allem.  mod.  uber  Ugen,  poser  dessus  (Eckard). 

T.  m.  30 
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tombes  de  cette  espèce ,  qui  contiennent  ordinaire- 
ment avec  un  squelette  plus  ou  moins  entier,  des 
débris  d'armes  et  de  vêtements  et  surtout  les  s^a- 
fes  en  bronze  artistement  travaillé  du  ceinturon 
militaire ,  qui  sous  la  monarchie  roérovingieniie 
était  l'insigne  du  guerrier  et  de  l'homme  libre.  Dé- 
poser le  ceinturon  militaire,  ffiiliiiœcingulum,  c'était 
renoncer  au  monde,  à  ses  honneurs,  à'sa  vie  active, 
et  ces  mots  sont  souvent  employés  parles  hagiogra- 
phes  j>our  exprimer  l'entier  abandon  des  choses  du 
siècle.  Lorsque  Louis^loDébonnaire  fut  dorade 
de  la  dignité  impériale  et  enfermé  dans  un  cou- 
vent, on  lui  ôta  le  ceinturon  militaire;  on  le  lui 
rendit  avec  solennité  4lans  l'église  de  Saiiit-*Daiis 
quand  on  voulut  le  replacer  sur  le  trône.  Le  guer-- 
rier  franc  ne  quittait  donc  jamais  le  ceinturon, 
marque  de  sa  condition  sociale  et  le  conservait  jus- 
que dans  le  tombeau,  det  usage  d'ensevelir  les  morts 
avec  leurs  décorations  «t  leurs  armes  est  confirmé 
par  la  loi  salique  qui  applique  à  la  flpolîation  d'un 
cadavre  déjà  enterré  la  composition  de  1 00  sols , 
moitié  du  prix  de  l'homme  ^ 
Tacite  dit  que  les  tombes  des  Germains  n'étaient 


*  Si  quit  faominen  mortuun  eifedierit,  4,008  d.,  qaî  lidiiiit  soH- 
dos  100,  eulp.  jud.(L€x  Sal.,  t.  zti1|  éd.  Her.)  Formule  mâllbergienoe, 
tmmiekùit.  Sekn  Eckard ,  ««m,  taimiliu ,  coUis  rotundns  et  eacuni- 
nacua  ;  sehaitf  compoaitio. 
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recouvertes  que  d'une  butte  de  gazon  ^  La  loi 
salique  nous  apprend  en  outre  qu'on  élevait  sur  le 
sépulcre  un  poteau  grossièrement  sculpté ,  appelé 
amtato  ou  mandoado  ^  et  qui  était  censé  représen- 
ter la  personne  du  mort ,  ou  bien  une  espèce  de 
voûte  formée  d'une  pia*re  plate  posée  horizontale- 
ment sur  deux  pierres  verticales,  et  qu'on  nommait 
l'abri  du  mort,  selave.  La  destruction  de  ces  monu- 
ments était  punie  d'une  composition  de  1 5  sols  ^. 
Après  l'introduction  du  christianisme  on  construi- 
sit sur  les  tombes  de  petits  édifices  en  bois  auxquels 
on  donnait  h  forme  d'une  église  ou  basilique  comme 
aux  reliquaires  des  saints.  Il  est  probable  qu'on  y 
d^KNiait  des  objets  consacrés  aux  morts.  La  loi  pu^ 
lût  la  spoliation  de  ces  petites  basiliques  sépulcrales 
d'une  composition  de  30  sols  ^. 


*  Sepulchmm  ««spes  erigit  (Moret  Germ.,  c.  37).  La  formule  mail- 
htf^vuaeiwmf  qui,  d^aprèi  l*mt«rpréUtion  d*Eeka]^,  signifierait  une 
batte  conique,  ccafinne  cette  attertion  de  Taeite. 

*  Si  quîs  aristatonem  super  homincm  mortuum  capulaverit  (Lex 
Sal.,  éd.  Her.,  t.  tni).  Islandais ,  êtedi,  participe  ttadt ,  statuere ,  éri- 
ger. Bn  allen.  mod.  erttehen  signifie  encore  ressusciter,  relerer.  La 
fominle  mallbergienne  est  mandoado,  Angl.,  man  dead,  homme  moVt 
(ibid.,  t.  Lnn).  Lémot  capulare, toupet ^  indiqne  assez  qu*il  s'agissait 
d'un  poteau  de  bois  dressé. 

*  Los  Stl.,  éd.  8ér.,  t.  LVn  et  ltih.  Si  quîs  Hlav9 ,  qnod  est  por- 
tienloa  «aper  bomioem  mortoum,  dejecerit.  Form.  mallb.  chreohurgioy 
cAreo.  Cadaver.  Ulandais,  kror  ou  JIrsr,  corpus  lacerum.  Allem.  mod., 
Urgmif  recoutrir,  cacber;  ce  qui  couvre  ou  abrite  le  mort. 

*  Si  quia  basilicam  super  hominem  mortuum  expoliaTerit  (tcx 
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Nous  avons  signalé  comme  le  point  le  plus  im- 
portant dans  les  idées  religieuses  des  Germains, 
leur  croyance  à  la  sorcellerie.  Tadte  confirme  par 
des  preuves  historiques  Tascendant  qu'exerçaient 
sur  eux  les  femmes  inspirées  ou  les  sorcières  :  «  Ils 
»  croient ,  dit-il ,  qu'il  y  a  en  elles  quelque  chose 
»  de  saint  et  leur  attribuent  la  prescience  de 
»  Tavenir.  Ils  ne  méprisent  ni  leurs  conseils  ni 
»  leurs  oracles.  Nous  avons  vu  dii  temps  de  Vespa- 
»  sien,  Yelleda  honorée  par  eux  comme  une  divi- 
»  nité.  Jadis  Àurinia  et  plusieurs  autres  femmes 
»  avaient  été  l'objet  de  la  même  vénération  ^> 

Yelleda  était  de  la  nation  des  Bructères ,  Tune 
de  celles3  qui  se  fondirent  plus  tard  dans  la  confédé- 
ration des  Francs.  On  sait  quelle  fut  son  influence 
sur  le  soulèvement  excité  par  le  Batave  Qvilis, 
à  la  faveur  du  désordre  dans  lequel  les  troubles 
de  l'empire  et  la  mort  de  Yitellius  avaient  jeté  les 
légions  du  Rhin.  Yelleda  avait  prédit  le  triomphe 
des  Germains  et  le  massacre  des  légions  romaines. 
Les  premiers  succès  des  révoltés  parurent  être  Tao- 


Sal.yéd.  Her.,  t.  ltiii,  art.  5).  Form.  niaUb.,  chreœhartmo ;  selon 
Eckard,  mortui  ecclesia,  chreo-kirche, 

*  Inesse  quin  etiam  sanctiim  aliquid  et  proYidam  putant,  née  aat 
ooDslIia  eanim  adtpernaiiiur ,  aut  reaponta  negli^nt.  Vidimut  tub 
divo  Veapatiano  Yelledam  diù  apud  plerosque  nuaûnis  loco  kabHam. 
Sed  et  olini  Auriniam  et  complores  alias  venerati  sudI.  (Tacite,  Mores 
Cerm.,  c.  8.) 
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complissement  de  sa  prophétie  et  son  crédit  fut 
immense  dans  toute  la  Germanie.  On  venait  de 
toutes  parts  la  oonsulter  et  prendre  ses  ordres  ;  re- 
tirée dans  une  tour ,  elle  ne  se  laissait  voir  à  per- 
sonne ;  un  homme  affidé  transmettait  aunlehors 
ses  décisions  et  ses  oracles.  Après  la  prise  du  camp 
de  Fêtera»  GvUis  lui  envoya  en  présent,  avec  une 
large  part  des  dépouilles  de  Tennemi^  le  lieutenant 
Mummkis  Lupercus  qui  commandât  la  légion  vain* 
eue  '  •  Sans  doute  le  chaudron  des  sorcières  alten* 
dait  les  membres  palpitants  du  malheureux  général 
romain  ;  mais  la  fureur  des  Germains  était  telle 
qu'il  fut  massacré  en  chemin  par  les  guerriers 
diai^és  de  le  conduire.  Après  VeUeda ,  une  autre 
femme  inspirée,  nommée  Ganna,  obtint  presque  la 
même  autorité,,  et  oes  temples  ne  sont  pas  les  seuls 
que  rhbtoire  présente  à  diverses  époques,  d^un 
pareil  empire  exercé  par  les  mêmes  moyens. 

L'épreuve  judiciaire  qui  consistait  à  plonger  la 
main  du  coupable  dans  une  chaudière  d'eau  bouil-*- 
lante  peut  être  aussi  considérée  comme*  un  signe  de 
rinfluence  politique  des  sorcières;  car  c'était  évi- 
demment un  emprunt  fait  à  leurs  rits  mystérieux^ 
ou  le  chaudron  jouait  un  si  grand  rôle.  Cette 
épreuve  a  été  chez  les  Francs  jusqu'au  X*  siècle  la 
plus  en  honneur,  celle  en  qui  les  juges  et  les  accu-. 
ses  mettaient  le  plus  de  confiance. 

*  Tacite,  Hiitoriae,  Ub.  ir,  c.  61  et  65. 
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Au  tempa^  des  premières  rédactions  de  la  loi  sali- 
que,  les  Francs  croyaient  encore  aux  sorcières; 
mais  leur  domination  était  très  affiiiblie;  on  les 
craignait  sans  les  re^ecter  et  leur  nom  était  devenu 
une  injure.  La  loi  punissait  d'une  composition  de 
2»500  deniers  (62  sols  et  demi),  Finsulte  faite  ii  un 
homme  libre  en  le  flétrissant  du  nom  d'herbwgm 
ou  OrioportiM^  deux  mots  d'origine  différente,  Fun 
tudesque,  l'autre  latin,  mais  qui  désignaient  égale- 
ment, selon  la  loi  elle-même,  le  porteur  du  chaudron 
dans  lequel  les  sorcières  faisaient  leur  cuisine  ]Dfe^ 
nale  '.  La  loi  a  soin  d'ajouter  que  la  peine  n'était 
appUcable  que  dans  le  cas  où  laccusateur  ne 
pouvait  prouver  ce  qu'il  avançait.  La  composi^ 
tion  était  élevée  au  triple ,  c'est-à-dire  à  4  8?  sok 
lorsque  l'injure  s'adressait  à  une  femme  libre  si* 
gnalée  comme  sorcière  ou  comme  prostituée.  Mais 
si  l'accusateur  prouvait  que  la  femme  était  réelle- 
ment sordère  et  qu'elle  avait  mangé  un  homme,  elle 
était  elle-même  condamnée  à  la  composition  du 
meurtre,  c'est-à-dire  à  200  sols  '. 

'  Lex  Sal.y  éd.  Her  ,  %\\.  L^Tii^De  Herburgio,  art.  1.  Si  quis  alte- 
rttiii  chervioburgiuttiy  hoc  est  atrioportiam,  clamaTerît,  aut  illum  qui 
inîniD  dicitur  portaMe  ubi  atriaa  cocinant ,  et  eiun  oonvincere  doo 
poterit.  Eckard  fait  dériver  herburgium  du  latin  herbariut ,  ot  le  tra- 
duit par  empoisonneur.  C'est  faire  passer,  à  tort ,  d'une  langue  dans 
une  autre  un  mot  évidemment  tudcsque.  On  pourrait  en  trouver 
Tétymologie  dans  Tallemand  herbergen,  loger,  héberger;  logeur  ou 
souteneur  de  sorcières. 

■  Lcx  Sal.,  t.  LXTii,  art.  2.  Si  quis  mulierem  ingcnuam  •trîa»cla- 
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Nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois  occasion  de  re- 
marquer que  le  système  des  compositions  était  plus 
cofl^ilétement  établi  chez  les  Francs  que  partout 
aitteurs.  Leurs  lô'is  n'offr^rt  pas  un  seul  exemple  de 
Tapplication  directe  des  peines  aifiictives  et  ils  ad- 
mettaient à  composition  jusqu'au  pltas  horrible  des 
crioies^  l'anthropophagie.  Mais  tes  supplices  oorpo* 
reb  n'étaient  pas  mssi  rares  ehea  les  nations  appar- 
tenant à  d'autres  branches  de  la  race  teutonfque  et 
particulièrement  chez  les  peuples  Suèyes.  Les  AUe-^. 
mands  ne  se  contentaient  point  d^imposer  une 
amende  aux  sorcières  ;  ite  les  brûlaient  et  les  traî- 
naient au  supplice  sur  la  claie.  L'article  22  du  sup- 
plément de  leur  loi  est  relatif  aux  femmes  accusées, 
d'ètresorcièresouempoisonneuses,  deux  griefs  qu'on>. 
a  toujours  associés  dans  le  moyen^ge  :  «  Celui  qui 

>  aura  signalé  une  femme  libre  comme  sorcière  , 

>  dit  la  loi,  et  qui  l'aura  saisie  et  mise  sur  la  claie , 

>  pourra  être  condamné  à  une  compo^tion  de 
»  800  sols  si  quelqu'un  des  parents  de  la  femme 

>  prend  sa  défense  et  b  justifie  soit  par  le  serment 

>  de  ISconjnrateurs,  soit  par  le  combat.  »  Lors* 
que  la  femme  n'avait  pas  été  mise  sur  là  claie , 
cette  composition  était  réduite  à  iO  sols.  Si  au 
contraire  la  personne  que  cette  femme  était  accusée 

maverit  aut  meretriccm,  et  convincerc  non  poterit,  7500  d.  rulp.  jud. 
Art.  3.  Si  stria  hominem  comcdcrit,  et  convicta  fucrit,  WOO  d.  culp. 
jud. 
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d  avoir  empoisonnée  ou  rendue  malade  par  ses  en- 
chantements venait  à  mourir,  la  sorcière  était  livrée 
à  la  vengeance  .de  Taccusateur  et  celui  qui  s'était 
déclaré  son  défenseur  devait  payer  le  wehrgéli  pour 
la  victime  du  maléfice  ^ 

Ces  idées  superstitieuses  conservèrent  plus  ou 
moins  d'influence  pendant  toute  la  durée  de  lepo- 
que  mérovingienne.  Au  commencement  du  VIII* 
siècle,  on  croyait  encore  que  les  sorcières  pouvaient 
commander  à  la  lune  et  arracher ,  même  de  loin , 
par  leurs  enchantements  le  cœur  de  ceux  qu'elles 
avaient  voués  à  la  mort  ^.  Cependant  toujours  com- 
battus par  les  lumières  du  christianisme ,  ces  pré- 
jugés étaient  assez  affaiblis  du  temps  de  Charlema- 
gne  pour  que  la  législation  put  rafin  les  proscrire 
ouvertement.  En  789,  un  capitulaire  ayant  spécia- 

*  Si  quÎ8  alteriut  ingcnuam  de  crimiDa ,  seu  stria  aut  berbaria  si- 
ftit,  et  eam  prisent  et  ipsam  in  clidà  miserit,  et  ipsam  cum  duodccim 
medios  electoa  aut  cum  tpatà  tracta  quilibet  de  parestet  adunaTerit, 
SOO  solidos  componat.  Si  in  clidà  non  misa  fuerit  et  prisa  et  temptata 

fuerit,  40  solidos  componat Et  si  ipsam  vir  contra  steterit  culpa- 

bilem,etil1e  propter  quem  ei  reputatur,  mortuus  fuerit,  îlle  qui 
feminam  eontrasteterit,  wiregeldum  ejus  desoWat.  (Les  Alam.  Sappl., 
art.  22.) 

s  De  eo  quod  credunt  quia  femin»  lunam  commendent,  quod  pos- 
sint  corda  bominum  tollere  juxtà  paganos  (Indiculus  paganiarum, 
art.  30).  n  est  facile  de  reconnaître  ici  Torigine  des  exécrables  su- 
perstitions qui  se  perpétuèrent ,  à  travers  le  moyen-Age ,  jusqu'aux 
XV*  et  XYI*  siècles,  et  par  lesquelles  on  croyait  pouvoir  donner  la 
mort  t  un  ennemi ,  en  enfonçant  un  poignard ,  &  Tendroit  du  cœur, 
dans  une  figure  de  cire  faite  &  non  image,  ce  qu^on  appelait  envoûter. 
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lement  pour  but  d'abolir  les  restes  du  paganisme 
chez  les  Saxons  nouyellement  convertis,  punit  de  la 
peine  de  mort  ceux  qui  trompés  par  le  diable  et 
croyant,  selon  Terreur  des  païens,  aux  sorcières 
qui  mangeaient  des  hommes,  auraient  brûlé  les 
malheureuses  soupçonnées  de  ces  prétendus  crimes 
ou  auraient  donné  leur  diair  à  dévorer  aux  chiens  '. 
Ce  langage  d  une  raison  éclairée  est  remarquable  à 
cette  qpoque.  Plus  tard  les  vieilles  superstitions 
gennaniquesrecouvrèrentleur  empire«Pendant  tout 
le  moyen-âge  on  brûla  des  sorcières  et  les  cours  de 
justice  ordonnaient  encore,  dans  des  temps  voisins 
de  nous,  ces  supplices  barbares  que Charlemagne 
avait  interdits  au  nom  de  la  religion  et  du  bon  sens. 
Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  des 
croyances  religieuses  ou  plutôt  des  superstitions 
dés  Germains  suffit  pour  démontrer  que  leurs  lois 
ne  pouvaient  avoir  établi  des  compositions  spécia- 
les pour  les  ministres  du  culte  puisqu'ils  n'avaient 
ni  prêtres,  ni  temples,  ni  autels.  Aussi,  lorsque 
les  rob  mérovingiens  devenus  maîtres  des  Gaules 
et  protecteurs  de  Téglise  catholique  qui  les  appelait 
ses  fils  aînés,  voulurent  faire  entrer  les  peuples 


'  Si  quît  A  diabolo  deceptus  crediderit,  secundùm  morem  pagano- 
mm,  vîmiD  aliquem  aut  feminam  strigani  case  et  hominem  comcderey 
et  propter  hoc  ipsam  incenderit ,  vel  carnem  ejus  ad  comcdcndum 
dcderity  capitit  sententiA  puniatur.  (CapiCul.,dc  partibus  Sa%oDi«, 
tit.  Ti.) 
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germaniques  dans  la  grande  unité  chrétienne,  oes 
peuples  ne  repoussèrent  pas  l'évangile  avee  ce  fa- 
natisme intolérant  et  obstiné  que  rinftuence  sacer- 
dotale peut  seule  inspirer  et  maintenir*  Néanmoins 
les  premiers  missionnaires  eurent  beaucoup  de  dtf- 
ficultés  à  vaincre  et  de  périls  à  braver.  Nous  avond 
vu  saint  Yedast,  dans  une  assemblée  des  Francs 
d'Ârras,  briser  hardiment,  en  pressée  de  Clotaire, 
les  vases  qui  contenaient  b  liqueur  consacrée  pour 
un  festin  soleanel.  Saint  Gallus,  appelé  de  l'Aqui- 
taine par  Théodoric  pour  prêcher  l'évangile  aux 
Ripuaires,  incendia ,  au  milieu  même  de  la  ville  de 
Cologne,  l'édifice  consacré  où  le  peuple  se  réunissait 
en  assemblée  publique,  suivant  les  rits  du  paga- 
nisme national.  De  pareils  actes  devaient  exciter 
une  vive  indignation  et  provoquer  de  violentes  re* 
présailles.  Childebert  fut  obligé  de  menacer  de  pei- 
nés  sévères  ceux  qui  empêcheraiait  les  prêtres  chré- 
tiens de  détruire  les  simulacres  élevés  dans  les  cam* 
pagnes  ',  et  l'un  des  titres  ajoutés  par  Qovis  à  la 
loi  salique,  appliqua  la  composition  du  idturtre  à 
l'incendie  des  églises  ^. 

'  CoDstitutio  Childeberti  régis,  de  abolendis  reliquiis  idolâtrie. 

*  Si  quii  voluntario  ordinc,  aut  fortassè  per  négligea tiam  basilicam. 
inccnderitySOOOd.,  qui  feciunt  sol.  200,  culp.  jud.  (Lex  Sal.  Herold., 
tic.  Lxxi).  Dans  d*aatres  textes  cette  disposition  est  ajoutée  à  la  suite 
du  titre  de  carporibus  expoliatisy  que  nous  avons  cit6  au  sujet  des  vio- 
lations de  sépulture.  D*après  la  récapitulation  du  manuscrit  de  Wol> 
fcnbutcl,  les  titres  lxiii  à  lxxtiii  sont  Tœuvre  de  Clovis. 
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Le  ^stème  des  compositions,  iseul  moyen  de  ré- 
pression pénale  connu  dans  la  Germanie,  rendait 
surtout  la  ûtuation  des  missionnaires  très  critique. 
D'une  part,  ils  étaient  en  général  de  race  étrangère, 
et  chez  tous  les  peuples  germains  l'étranger  n'avait 
droit  qu'à  une  composition  inférieure  à  celle  des 
natioDaux.  De  Tautre  ils  n'avaient  point  de  femille, 
et  dans  le  système  des  compositions  la  famille  avait 
seule  le  droit  de  répression  et  de  vengeance.  L'hom- 
me sans  parents  était  sans  défenseurs,  et  le  premier 
venu  pouvait  le  tuer  impunément;  car  personne 
n'avait  intérêt  à  le  protéger  ou  à  venger  sa  mort. 
On  sentit  donc  immédiatement  la  nécessité  de  don- 
ner audei^  chrétien  des  garanties  spédales,  et  les 
premiers  successeurs  de  Qovis  s'empressèrent  de 
les  insérer  dans  les  codes  de  toutes  les  nations  sou- 
mises à  leur  sceptre. 

Les  rédactions  primitives  de  la  loi  salique  n'é* 
taient  que  le'recueil  des  anciennes  coutumes  de  la 
tribu,  des  décisions  du  maltberg  national. Aussi  l'on 
n'y  trouve  aucune  composition  spéciale  applicable 
aux  ecclésiastiques.Les  rois  mérovingiens  qui  eurent 
dans  leur  partage  le  territoire  des  Francs-Saliens, 
y  pourvurent  par  des  décrets  postérieurs.  Ces  dis- 
positions n'ont  pas  même  été  insérées  dans  la  révi- 
sion de  Dagobert  (texte  d'Hérold).  C'est  seulement 
dans  le  i*"^  texte  de  M.  Pardessus,  écrit,  selon 
toute  apparence,  sous  le  règne  de  Pépin,  que  l'on 
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trouve  un  titre  particulier  qui  établit  des  composi- 
Kons  supérieures  pour  le  prêtre  et  le  diacre.  Celle 
du  prêtre  est  portée  au  triple  du  prix  de  Thomme, 
c'est-à-dire  à  600  sols,  comme  pour  les  comtes  et 
les  antrustions;  celle  du  diacre  est  de  300  sols  \ 
Ces  articles  sont  reproduits  dans  la  rédaction  de 
Charlemagne  (lex  emmdataj  avec  l'addition  d  une 
composition  de  900  sols  pour  l'évêque  '. 

C'est  surtout  dans  les  lois  du  premier  roi  d'Au- 
strasie,  Théodoric,  que  Ton  peut  étudier  l'ensemble 
des  mesures  protecfarices  adoptées  en  faveur  du 
clergé  chrétien.  Ce  fils  de  Clovis  avait  dans  son 
partage  la  grande  niasse  des  populations  germani- 
ques et  païennes.  On  voit  par  les  vies  de  plusieurs 
saints  que  pour  travailler  à  la  conversion  de  ses 
sujets  barbares,  il  avait  fait  venir  des  missionnaires 
de  l'Aquitaine,  seule  partie  de  la  Gaule  qu'il  possé- 
dât/. Isolés  au  milieu  de  peuples  idolâtres  qu'é- 

*  Lex  Sal.,  4*  texte.  Pardessus,  p.  145,  tit.  lxxtii  sans  rubrique, 
art.  1  et  2.  D'après  son  numéro ,  ce  titre  semble  avoir  été  une  des 
dnpositions  ajoutées  par  CIotîs  ,  qui ,  selon  la  récapitulation  du 
masuscrit  de  Wolfenbutcl,  fut  l*auteur  des  titres  lxiii  à  lxxtiii. 

*  Lex  Sal.  emendata,  t.  ltiii.  De  ineendio  sive  expoUatione  eccle- 
siae,  vel  de  homicidiis  clcricorum.  Dans  ce  titre,  les  compositions  spé- 
ciales des  ecclésiastiques  ont  été  ajoutées  &  la  suite  de  la  pénalité 
relative  A  Tincendie  des  églises,  qui  fiit  Tobjet  du  titre  Lxxi  dans  le 
texte  d'Hérold. 

'  Theodoricus  rex  ex  civibus  Arvernis  multos  abduxit  quos  Trevs- 
ricaï  ccclesis,  ad  rcddendum  famulatum  Domino .  jussit  adsistere. 
(Gregor.  Tur.,  Vit»  patrum,  c.  6.) 
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loignaient  d  eux  leurs  mœurs,  leur  langage ,  leur 
nationalité  et  la  religion  même  qu'ils  enseignaient*, 
ces  firraiiers  prédicateurs  de  l'évangile  avaient  be- 
soin d'être  soutenus  par  l'appui  toujours  présent  du 
pouvoir  royal  ;  des  mesures  sévères  furent  prises 
pour  intimider  ceux  qui  auraient  été  tentés  de  les 
insulter  et  de  leur  nuire. 

La  loi  desRipuaires,  comme  la  loi  salique  revisée, 
porte  la  composition  de  Tévêque  à  900  sols  et  celle 
du  prêtre  à  600  ;  mais  celle  du  diacre  est  de  500  sols 
au  lieu  de  300  et  celle  du  sous-diacre  de  400  sols. 
Pour  les  simples  clercs  on  ne  payait  que  la  composi- 
tion à  laquelle  ils  avaient  droit  par  leur  naissance  ' . 

La  composition  du  prêtre  était  la  même  dans  la 
loi  des  Allemands';  celle  du  diacre  était  de  400  sols, 
plus  que  le  double  du  prix  de  l'homme  libre  ^  ;  le 
îDergdd  de  l'évêque  était  assimilé  à  celui  du  duc^. 
La  composition  du  moine  était  la  même  que  celle  du 
diacre,  et  tous  les  crimes  commb  envers  l'église  se 
payaient  triple^. 

*  Lêx  Ripttwr.y  tit.  xxxti,  art.  5,  6,  7,  S  et  9. 

'  Lex  AUm.,  tit.  xin,  art.  1.  Si  quit  pretbyterum  parocchianum 
injnriaTerit  aut  fiutaTerit,  aut  mancaTerit»  vel  qualemcumque  ei  in- 
jariam  intulerit,  in  triplum  componatur.  Art.  2.  Et  li  eum  occident, 
SOO  aol.  eum  soWat. 

>  llnd.,  tit.  xiT. 

^  n>id.,  tit.  XII.  Si  quis  epiicopo  aliquam  injuriam  feeerit,  omnia 
tripliciter  componantur ,  sicut  ceteri  parentea  ejua  oompositionem 
habent...  Et  si  oocitua  fuerit,  sicut  et  illum  duoem,  ità  eum  solvat. 

*  Ibid.,  tit.  XXI.  Ouidquid  eccletiae  contra  legem  feeerit ,  omnia  tri- 
pliciter componaty  sicut  lex  habet. 
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La  loi  des  Bavarois  aecordait  aussi  la  composition 
triple  pour  tous  les  délits  ordinaires  au  prêtre  et  au 
diacre  '  ;  mais  dans  le  cas  de  meurtre  la  proportion 
était  encore  plus  élevée.  L'assassinat  d'un  homme 
libre  se  rachetait  par  une  composition  de  460  sols 
d'argent  ou  4 ,920  deniers,  celui  d'un  prêtre  par 
300  sols  d'or  ou  12,000  deniers,  celui  d'un  diacre 
200  sols  d'or  ou  8,000  drai^rs  ^.  Ainsi  la  vie  du 
prêtre  était  estimée  six  fois  plus  que  cdie  de  l'homme 
libre  et  celle  du  diacre  au  quadruple.  La  composi- 
tion des  ministres  inférieurs  de  Téglide  et  des  moi- 
nes était  double  ^. 

La  manière  dont  cette  loi  règle  la  composition 
pour  le  meurtre  d'un  évéque  est  si  sbigidière,  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  la  dtor  tex» 
tuellanent  ;  <  Si  un  évéque  a  été  tué ,  dit  le  cbap. 
t  XI  du  liv»  P'  >  on  fera  une  tumqùe  de  plomb  de 
»  la  grandeurde  son  oorps^  et  l'assassin  devra  payer 
•  un  poids  d'or  ^al  &  celui  de  cette  tunique^*  • 


*  Lei  Baiw.,  lib.  i,  c.  10,  art.  1.  Si  quia  pteAiytaro  vd  diacono 
inJariaiB  feoerit,  tripliciter  ettm  componat. 

*  Vb\à*y  art.  2  et  3.  Si  presbytemm  occiderit,  soWat  3(M)  sol.  auro 
adpretiatos.  On  p«at  voir  plus  haut  notre  dissertation  sur  Temploi 
simultané  des  sols  d'or  tt  d'argent  dans  la  loi  des  Bavarois.  (Etudes 
mérovingiennes,  t.  lU,  p.  170  A  176.) 

>  U>id.,  e.  S  et  9. 

^  Si  quia  episcopum  oceiderit,  fiât  tunica  plumbea  secundùm  sta- 
tum  ejtts,  et  quod  ipea  pensàverit,  auri  tantùm  donet  qui  eum  occidit. 
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C'était  rendfe  le  rachat  du  crime  à  peu  près  impos- 
sible, car  il  n'y  avait  peut-être  pas  dans  tout  le  pays 
des  Bavarois  assez  d'or  pour  satisfaire  aux  exigen*' 
ces  de  la  loi.  U  est  permis  de  supposer  d'ailleurs  que 
cette  tunique  de  plomb  mesurée  sur  la  stature  du 
cadavre  rappelait  un  supfdice  anciennement  usité , 
et  Ton  peut  y  reconnaître  la  première  idée  des  cfaap- 
pes  de  plomb  que  le  Dante  Êdt  porter  aux  damnés 
daas  son  enfer  \  En  général  la  loi  des  Bavarois  est 
remarquable  par  sa  sévérité  à  Tégard  des  crimes 
commb  contre  TËglise.  On  ne  peut  lui  compara* 
souB  ce  rapport  que  les  £uneux  capitulaires  promul- 
gués fsar  Cliariemagne  pour  dompter  l'obstination 
rdbelle  des  païens  Saxons  ;  c'est  qu'en  effet  la  situa- 
tion des  deux  peuples  était  à  peu  près  la  même.  Du 
temps  de  Tbéodoric,  les  fiavarob  nouvdlement  sou- 
mis courbaient  la  tète  avec  peine  sous  le  double  joug 
defeeonquèle  et  d'une  rdigion  nouvelle.  Ilt&Uait 
toutes  les  rigueurs  de  la  loi  pour  vaincre  leur  atta- 
chement à  la  nationalité  et  au  culte  de  leurs  pères. 
L'élévation  des  comportions  assurait  au  clergé 
cbiyétien  la  première  garantie  «qui  manquait  à  sa 
sécurité.  Maïs  elie  ne  lui  suffisait  pas  ;  car  il  restait 
une  cause  d'impuissance  qui  annulait  pour  lui  tou- 
tes les  mesures  protectrices  de  la  loi  ;  c'était  son 


*  Dtote,  inferno,  canto  23.  On  Toit  par  les  fers  du  poète  que  l'em- 
pereur Frédéric  avait  remia  ce  aoppHoe  en  usage. 
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isolement.  Sans  parents ,  sans  amis,  né  dans  une 
contrée  étrangère,  le  missionnaire  se  trouvait  en 
dehors  de  la  vaste  organisation  des  clans  qni  enn 
brassait  toute  la  société  germanique  et  de  la  protec- 
tion assurée  à  chaque  individu  par  la  solidarité  de 
la  tribu  et  de  la  famille.  A  qui  aurait-on  payé  la 
composition  pour  le  meurtre  du  pauvre  prêtre  gau-* 
lois?  Qui  pouvait  avoir  intérêt  à  réclamer  le  prix  du 
sang  et  à  poursuivre  le  coupable?  Nous  l'avons  déjà 
dit,  dans  le  système  pénal  des  Germains ,  Thomme 
sans  famille  pouvait  être  tué  impunément  ;  car  la 
composition  n'était  destinée  qu'à  amortir  le  droit  de 
vengeance,  et  là  où  personne  ne  se  présentait  pour 
user  de  ce  droite  le  coupable  n'avait  rien  à  craindre; 
aucun  pouvoir  n'était  chargé  de  réprimer  le  crime 
dans  une  vue  abstraite  de  moralité  publique.  Dans 
cet  état  de  choses ,  la  composition  supérieure  acco^ 
dée  aux  prêtres  chrétiens  serait  restée  sans  applica- 
tion et  il  fallut  déterminer  dans  tous  les  cas  par 
qui  elle  pourrait  être  réclamée. 

La  famille  du  prêtre,  ce  sont  les  fidèles  qu'il  di- 
rige, les  pauvres  qu'il  secourt ,  les  néophytes  qu'il 
instruit.  En  conséquence  on  décida  qu'à  défaut  de 
parents  selon  la  chair,  la  composition  du  mission* 
naire  assassiné  serait  payée  à  la  communauté  chré^ 
tienne  qu'il  avait  été  chargé  d'évangéliser ,  soit  par 
l'ordre  de  son  évêque,  soit  par  le  choix  libre  du 
peuple,  et  les  sommes  provenant  de  ces  compositions 
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furent  affectées  aux  besoins  de  Féglise  '.  Mais  il 
pouyait  arriver  que  par  indifférence  ou  par  crainte 
des  païens^  ces  petites  communautés  chrétiennes 
encore  bien  nouvelles  et  bien  faibles  négligeassent 
de  venger  la  mort  de  leur  prêtre.  Alors  la  compo- 
sition  devait  être  payée  au  roi  lui-mème>  et  le  cou- 
pable était  poursuivi  par  Tordre  du  roi  ou  du 
comte  ^.  En  outre,  pour  intéresser  les  magistrats  à 
la  répression  du  crime ,  le  meurtrier  devait  payer, 
avec  la  composition  du  prêtre  »  60  sols  à  titre  de 
fredumj  «  afin,  dit  la  loi  des  Bavarois  dont  toutes 
9  ces  dispositions  sont  extraites,  que  le  sacerdoce 
»  soit  respecté,  que  Ton  ne  méprise  pas  les  digni« 
»  tés  ecclésiastiques  et  que  l'impunité  n'accroisse 
9  pas  la  présomption  du  peuple  ^.  » 

La  loi  des  Allemands  réglait  de  la  même  manière 
le  psdement  des  compositions  ecclésiastiques.  «  Si 

*  Si  qais  presbytero  vel  diacono  quem  episeopiu  iu  parocchià 
ordmaTÎt,  vel  qualem  plebi  sibi  recepit  ad  sacerdotem,  iajuriam 

fecerity  Tel  plagaverit utrosque  ad  illam  ecclesiam  soWat  ubi  mi«- 

nittri  faerant,  episcopo  rcquirente  et  judicc  cogentc  qui  in  illa  pro- 
▼incîà  attnt  ordinati.  (Lex  Baiw.,  1. 1,  c.  10,  art.  1  et  4.) 

*  Lea  mêmes  dispositions  s'appliquaient  aux  évéques  :  si  quis 
epîscopum  quem  constituit  rex  ,  vel  populus  elegit  sibi  pontificem, 
occident ,  soWat  eum  régi  vel  plebi ,  vel  parentibus  secundùm  hoc 

edictum Hoc  per  imperium  régis  vel  judicis  fiât,  et  illa  pecunia 

in  ntu  ipsius  ecclesiae  ubi  pontifex  fuit/sit  finnata  usque  in  perpe- 
tuum.  (Ibid.yC.  11,  art  1.) 

'  tx  pro  fredo  in  publico  solvat  solidos  sexaginta ,  ut  exindè  sit 
rererentia  aacerdotnm  et  honor  ecclesiasticus  non  contemnatur,  ne- 
que  praesumptio  crescat  in  plebc.  (Ibid;,  c.  10,  art.  5.) 

T.  m.  21 
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»  un  évêque  a  été  tué,  dit  le  titre  xii  de  cette  loi , 
»  que  sa  composition  soit  la  même  que  celle  du  duc 
9  et  qu  elle  soit  payée  au  roi ,  au  duc  ou  à  Téglise 
»  dont  cet  évêque  était  le  premier  pasteur  '.  »  Il 
est  à  croire  que  ces  principes  furent  également  sui- 
vis dans  les  contrées  occupées  par  les  Francs  Ri- 
puaires  et  Saliens,  quoique  leurs  codes  ne  le  disent 
pas  expressément.  Cétait  encore  une  dérogation  au 
système  pénal  de  la  Germanie ,  à  ce  mode  barbare 
de  répression  qui  était  uniquement  fondé  sur  le  droit 
de  vengeance  personnelle  et  que  les  rois  mérovin- 
giens ne  cessèrent  jamais  de  combattre  comme  in- 
compatible avec  le  maintien  de  Tordre  public  dans 
une  société  civilisée. 

Le  sentiment  religieux  qui  avait  fait  porter  au 
taux  le  plus  élevé  les  compositions  de  tous  les 
membres  du  clergé,  avait  aussi  poussé  les  rois 
d'Austrasie  à  étendre  ces  garanties  spéciales  aux 
voyageurs  et  aux  pèlerins.  Dans  la  loi  des  Ba- 
varois, la  composition  du  pèlerin  était  au  moins 
double  de  celle  de  Thomme  libre  résidant  dans  la 
province  ^ ,  privilège  lout-à-fait  contraire  aux  an- 


*  Si  quis  episcoput  occisu*  fuerit ,  ticut  et  illum  diicem ,  ità  eum 
•oWat  aut  régi,  aut  duci,  aut  adecclesiam  ubi  pastor  fuit.  (  Lex  AhiD- 
fit.  XII,  art.  S.) 

*  Peregrino  omnem  injuriam  quod  feeit  ei  vel  quod  tulit,  dapli- 
citer  componat,  sicut  solet  unum  de  infrà  proviacia  componere.  (Les> 
Baiw.,  t.  m,  c.  14,  art.  2.) 
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ciennes  mœurs  des  Germains ,  chez  qui  Tétranger 
était  réduit,  comme  chez  tous  les  peuples  de  Fan- 
tiquité,  à  une  condition  inférieure  et  assimilé  aux 
lides  ou  vassaux.  Le  christianisme  seul  a  fait  tom- 
ber ces  barrières  que  1  egoïsme  et  l'orgueil  avaient 
élevées  entre  les  nations  et  a  proclamé  la  fraternité 
universelle  du  genre  humain.  Les  rois  mérovingiens 
en  protégeant  les  voyageurs ,  ne  faisaient  qu'appli- 
quer le&  principes  de  Tévangile  :  «  Que  personne  , 
dit  la  loi  des  Bavarois ,  n'ose  inquiéter  les  voya- 
geurs ou  les  pèlerins.  Les  uns  ont  quitté  leur 
pays  pour  lamour  de  Dieu,  les  autres  par  la  né- 
cessité de  leurs  affaires  ;  une  même  paix  doit 
être  assurée  à  tous.  Si  quelqu'un  est  assez  pré- 
somptueux pour  nuire  à  un  pèlerin,  le  dépouil- 
ler ,  le  blesser ,  le  lier  ou  le  vendre  comme  es- 
clave, il  paiera  au  fisc  4  00  sols  d'argent  (1 920 
deniers),  outre  la  composition  double  au  pèlerin. 
S'il  le  tue  il  paiera  100  sols  d'or  (4,000  den.)S 
Ici  se  présentait  pour  le  règlement  de  la  compo- 
sition la  même  difficulté  que  dans  le  cas  de  l'as- 
sassinat d'un  missionnaire*  Le  voyageur  n'avait 
point  de  parents  qui  pussent  réclamer  son  wergeld. 
A  défaut  de  la  famille ,  le  prix  du  sang  était  payé 
au  fisc  qui  devait  le  distribuer  aux  pauvres,  «  ^fin« 
>  ajoute  la  loi,  de  nous  rendre  propice  le  Dieu  qui 

*  Le%  Baiw.,  t.  m,  c.  14,  art.  1  et  2. 
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»  a  dit  :  Tu  ne  contrlsteras  pas  dans  son  cœur  le 
»  pèlerin  et  l'étranger  K  » 

Cette  sollicitude  particulière  de  la  loi  des  Bava- 
rois pour  les  pèlerins  est  remarquable.  Au  W  siècle 
il  ne  pouvait  y  avoir  aucun  but  de  pèlerinage  dans 
la  Germanie  encore  toute  païenne  et  où  commen- 
çaient à  peine  à  s'élever  quelques  églises.  Il  fallait 
donc  qu  elle  fût  déjà  traversée  par  une  foule  de 
pieux  voyageurs  se  dirigeant  vers  TOrient  et  les 
lieux  saints  de  la  Palestine.  Les  plus  anciens  itiné- 
raires de  la  Gaule  à  Jérusalem  indiquent  la  route  de  la 
Terre-Sainte  par  Flllyrie  et  Constantinople.  Comme 
les  Bavarois  occupaient  les  rives  du  Danube,  tous 
les  pèlerins  du  nord  de  la  Gaule  et  des  bords  du 
Rhin  devaient  passer  par  leur  pays.  De  là  sans 
doute  l'insertion  de  ces  mesures  protectrices  dans 
le  code  d'un  peuple  dont  le  territoire  se  trouvait 
placé  sur  la  grande  ligne  de  communication  de 
l'Occident  à  l'Orient. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  vu  les  compositions 
élevées  au-dessus  du  prix  de  l'homme  par  les  di- 
gnités ,  la  condition  sociale,  le  caractère  religieux  ; 
elles  pouvaient  être  aussi  portées  à  un  taux  supé* 
rieur  par  la  faiblesse  même  du  sexe  et  de  l'âge.  Ta- 

*  Si  autem  eum  occident,  centum  solidos  aoro  adpretiatot  cogatur 
exioWere.  Si  parentea  dcsunt,  fiscui  accipiat  et  pro  delicto  hoc  pau- 
peribus  trîbuat ,  ut  posait  Dominum  propitium  habere ,  qui  dixit  : 
percgrinum  et  advenam  non  contristabis.  (Ibid.,  art.  3.) 
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cite  reconnaît  le  respect  que  les  Germains  portaient 
aux  femmes  '•  Par  un  sentiment  de  délicatesse  et 
de  générosité  peu  ordinaire  aux  peuples  barbares , 
ils  avaient  compris  que  la  société  doit  avant  tout 
protection  à  ceux  qui  ne  peuvent  se  défendre  eux* 
mêmes.  Leurs  lois  accordaient  des  garanties  spécia** 
les  >aux  femmes  et  aux  enfants.  0 

Chez  les  nations  d'origine  suévique ,  la  compo^ 
sition  de  la  femme  était  double  de  celle  de  Thomme. 
Ce  privilège  de  la  faiblesse  n'était  refusé  qu'aux 
femmes  guerrières,  comme  il  s'en  trouvait  souvent 
dans  la  Germanie.  «  La  femme  ne  pouvant  se  dé^ 

>  fendre  les  armes  à  la  main ,  dit  la  loi  des  Bava- 

>  rois ,  il  est  juste  qu'elle  reçoive  une  oompensa-r 

>  tion  double.  Mais  si  elle  veut  combattre  avec 

>  l'audace  d'un  homme,  on  ne  lui  accordera  pas 
»  plus  qua  ses  frères^.  >  La  loi  des  Allemands 
veut  aussi  que  la  composition  de  la  femme  soit  dour 
blée\ 

Les  Francs  faisaient  phis  encore  ;  ils  accordaient 
à  la  femme  une  composition,  triple,  exprimée  dan§ 

*  Tacite,  Mores  Germ.,  c«  8. 

*  De  feminis  verô  omnia  duplieiter  componanMir  ;  et  quia  femina 
cum  antiis  se  defendere  nequiTerit,  duplicem  compositionem  accipiat^ 
Si  autem  pugnare  volutrit  per  aadacitfln  cordis  sui  sicat  Tir,  non  erit 
duplex  composltio  ejus  ;  sed  sicut  fratres  cjus,  ità  et  ipsa  recipiat, 
(tex  Baiw.,  t.  m,  c.  13,  art.  2  et  3.) 

^  De  feminis  auteur,  si  ità.  cootigerit,  dupliçitcr  componat.  (Lci^ 
Alam.,  t.  XLix,  art.  2.) 
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la  loi  salique  par  la  formule  Leodinia  \  Mais  ce  pri- 
vilège extraordinaire  n'était  pas  seulement  fondé 
sur  la  &iblesse  du  sexe.  Ce  qu'ils  protégeaient  sur^ 
tout  dans  la  femme,  c'était  la  conservation  de  la 
race,  Tespoir  des  générations  futures.  La  femme 
jouissait  de  la  composition  triple  tant  qu'elle  était 
en  âge  d'avoir  des  enfants  ;  avant  ou  après  cet 
âge,  elle  n'avait  droit  qu'au  prix  ordinaire  de 
l'homme  ^.  La  même  règle  est  posée  par  la  loi  des 
Ripuaires  ^.  Plus  loin,  sur  les  bords  de  la  mer  du 
Nord  et  de  la  Baltique,  le  sexe  n'avait  plus  aucune 
prérogative.  Dans  la  loi  des  Frisons,  la  condition 
de  l'homme  et  celle  de  la  femme  sont  absolument 
pareilles  ^. 

Il  est  à  remarquer  que,  d'après  les  principes  éta- 
blis plus  haut ,  le  taux  supérieur  des  compositions 

*  Si  quis  femiDam  ingenuam ,  postquftm  cœperît  infantes  habere, 
occident,  malL  leodinia^  24,000  den.,  qui  faciunt  solid.  600,  culp. 
jud.  (Lex  Sal.  Her.,  t.  xttiu,  art.  8.)  Leodinia  est  le  mot  tearfi, 
homme,  avec  U  terminaison  tim  qui  dans  Tallemand  moderne  indique 
encore  le  genre  féminin.  Ce  mot  exprime  donc  le  prix  de  la  femme, 
comme  leudi  le  prix  de  Thomme. 

'  Si  quis  feminam  ingenuam,  postquàm  infantes  habere  non  potest. 
occident,  8,000  den.,  qui  faciunt  solid.  SOO,  culp.  jud.  (Ibid.,  art  7.) 

'  Si  quis  feminam  Ripuariam  intcrfecerit,  postquàm  parturire  c<e- 
périt,  usque  ad  quadragesimum  annum,  600  sol.  culp.  jud.  (Lex 
Ripuar.,  t.  xii).  Si  quis  puellam  Ripuariam  interfecerit,  200  sol. 
culp.  jud.  (Ibid.,  t.  XIII.) 

^  Si  quis  muUerem  orciderit,  solvat  eam  juxtà  conditionem  suam, 
similitcr  sicut  et  masculum  cjusdem  couditionis  solvere  débet.  (Lei 
Fris.,  Suppl.  tit.  vi.) 
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de  la  femme  était  applicable  à  tous  les  cas.  Dans 
toutes  les  conditions  sociales  et  pour  tous  les  genres 
d'offenses,  la  rançon  à  payer  à  la  femme  était  double 
ou  triple  de  celle  qui  était  due  au  mari.  Il  résultait 
de  là  pour  les  femmes  des  classes  aristocratiques 
des  compositions  vraiment  exorbitantes.  Le  meur- 
tre du  comte  ou  gravion,  par  exemple,  étant  taxé  à 
€00  s(Ai  dans  la  loi  salique ,  celui  de  la  femme  du 
comte  devait  être  payé  1,800  sols  d'or  ou  72,OO0t 
deniers,  représratant  la  valeur  de  900  bœufe*. 

L'application  de  ce  principe  est  expressément 
énoncée  dans  Tart.  SX  du  supplément  de  la  loi  des 
Allemands.  Le  prix  de  k  femme  allemande  de  pre- 
mière classe,  prima  Ahmana ,  y  est  taxé  k  480  sols, 
celui  de  la  femme  de  deuxième  classe  à  400  sols, 
cdui  de  la  femme  minoflède ,  dont  la  condition  ré- 
pondait à  celle  des  simples  hommes  libres ,  à  320  • 
sols,  somme  double  du  prix  de  l'homme,  qui  était 
de  4  60  sols  chez  ce  peuple.  Les  femmes  attachées 
à  la  cour  du  duc  avaient  droit ,  comme  tout  ce  qui: 
lui  appartenait ,  à  une  composition,  triple  de  celle 
des  autres  femmes  allemandes  '.. 

Un  seul  texte  de  la  loi  salique ,  celui  de  Wol- 
ienbutel  attribue  une  composition  de  1 200  sols  à 
U  femme  placée  par  une  cause  quelconque  sous  lu 

*  Lex.  Alam.y  t.  »xiii.  DcftiuiiiU  qu»  iti  miuisteno  duels  suiii» 
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parole  du  roi  ^  Par  là  on  entendait  surtout  les  veu* 
ves  et  les  filles  des  antrustions  qui  tenaient  des  bé» 
néfices  de  la  faveur  royale  ;  elles  ne  pouvaient  con« 
tracter  de  mariage  qu  avec  le  consentement  du  roi 
qui  exerçait  à  leur  égard  une  espèce  de  tutelle.  Les 
rois  au  moyen-4ge  conservèrent  ce  drmt  sur  les 
veuves  et  les  filles  de  leurs  vassaux  immédiats; 
c*est  ce  qu  on  appelait  la  garde  noble.  Il  est  probable 
que  chez  les  Francs,  les  simples  chefs  de  dans 
étaient  également  les  tuteurs  naturels  des  filles  et 
des  veuves  de  leurs  lidesi  Du  reste  les  rois  pre- 
naient souvent  aussi  sous  leur  protection  des  fem- 
mes qui  n'y  avaient  d'autre  titre  que  leurs  mal- 
heurs ou  les  dangers  auxquels  elles  étaient  expo- 
sées. 

La  loi  salique  ne  se  contentait  pas  de  protéger 
la  faiblesse  du  sexe,  elle  avait  aussi  desprivil^es 
pour  celle  de  Tâge.  Le  Utre  même  qui  contient  les 
articles  relatifs  aux  prérogatives  des  femmes ,  com- 
mence par  s'occuper  des  enfants,  et  est  intitulé  :  De 
homiddiis  parvtAlorum.  L'art.  1*'dece  titre  accorde 
la  composition  de  600  sols  à  l'enfant  au-dessous  de 
douze  ans ,  non  tondu ,  non  tonsoratus  ''.  Ces  der- 


■  Lex.  Sal.  Wolf.  tit.  lxxti.  De  muliere  oassA  vel  ex  capilUtà.  AH. 
7.  Si  vcrô  mulier  qua*  mortua  est  pro  aliqufl  causA  in  ▼erbe  rcgis 
missa  est,  1,200  sçl.  culp.  jud. 

'  Si  quis  pueriun  infrft  duodccim  annorum  non  tonsoraium  ooci- 
derit,  malL  tuchùra  leudardi ,  24,000  don.,  qui  faciunt  sol.  000  culp. 


CHAPITRE  111.  329 

niers  mots  font  allusion  à  un  usage  particulier  aux 
Francs.  Chez  eux  la  chevelure  longue  était  Tinsi- 
gne  de  la  race  royale  ;  tout  le  reste  du  peuple  por- 
tait les  cheveux  courts.  C'est  ce  qu'indique  Sido- 
nius  de  la  manière  la  plus  positive  dans  la  descrip- 
tion minutieuse  qu'il  a  donnée  du  costume  et  de  l'as^ 
pect  des  guerriers  francs,  à  propos  d'un  combat 
livré  par  Blajorien  aux  bandes  de  Clodion,  dans  les 
plaines  d'Arras  :  «  Ces  Barbares,  dit-il,  ramènent 
»  leur  chevelure  sur  le  front  et  laissent  le  derrière 
•  de  la  tête  à  découvert;  leur  visage  est  rasé  et 
>  leur  barbe  réduite  à  quelques  poils  dont  se  hjê- 
»  risse  la  lèvre  supérieure  ' .  > 

Un  usage  tout  contraire  existait  chez  les  Suèves, 
selon  le  témoignage  de  Tacite  ;  ils  laissaient  croître 
leur  chevelure  par  derrière ,  et  les  réunissaient  en 
une  tresse  longue  et  épaisse  qu'ils  rattachaient  quel- 
quefois survie  sommet  de  la  tète*.  Sidonius  ajoute 
à  ce  portrait  que  cette  longue  chevelure  était  frottée  • 

jud.  (  Lex  Sal.  Her.,  t.  ziTiii,  art.  i).  Les  mots  puer  non  tonsoratus 
sont  la  traduction  littérale  de  la  formule  mallbergienne  :  a  privatif, 
êduren  (allem.  mod.)  tondre;  teudardi  pour  leudi;  pretium  intonsi. 

1  Ad  froatvm  coma  trarta  jaeet  Dudataqua  eeiriz 
Sclanim  yr  damna  iiitel,  tùm  lumioa  gttuoo 
Albat  aqaoaa  aeiaa  ac  Tultibiw  nndiqtia  nm, 
Pro  barbi  taouea  pcraraotur  pcctina  eritUPé 

(  Sid.  ApoILf  Maforiani  panagjrieam.  ) 

*  Insigne  gentis  obliquare  crinem  nudoque  substringcre.  Sic  Sucvi 

à  ceteris  Germanis ,  sic  Suevorum  ingenui  &  servis  separantur 

Apad  Suevos  usque  ad  canitiem,  horreotem  capillum  retrô  scquui^tur 
ar  sœpè  iii  ipso  solo  verCicc  religant.  (Tacite ,  Mor.  Germ.,  c.  38.) 
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de  beurre  pour  la  rendre  lisse  et  luisante.  C'était  la 
marque  distinctive  de  leur  race,  le  signe  extérieur 
qui  séparait  l'homme  libre  de  Tesclave.  A  cette  oc- 
casion, qu'il  nous  soit  permis  de  remarquer  que, 
dans  des  temps  voisins  de  nous ,  les  Prussiens  et  les 
Autrichiens,  habitant  l'ancienne  patrie  des  Suëves, 
reproduisirent  exactement  la  coiffure  de  leurs  an- 
cêtres, dans  ces  longues  tresses  pendantes  derrière 
la  tète  dont  la  mode  fut  bientôt  adoptée  par  la  no- 
blesse dans  toute  l'Europe.  La  chevelure  longue, 
flottante  ou  réunie  en  tresse,  servit  encore  alors 
à  distinguer  l'aristocratie  des  classes  inférieures , 
qui  portaient  les  cheveux  courts  et  plats;  on  sait 
que  le  nom  de  téla  rondes  devint  en  Angleterre 
la  désignation  du  parti  démocratique. 

Tacite  dit  lui-même  que  la  coiffiire  des  Suëves 
était  rarement  adoptée  par  les  autres  Germains  S 
c'est-à-dire  par  les  tribus  des  bords  du  Rhin  et  du 
•  Weser  qui  ont  formé  la  confédération  des  Francs. 
Chez  ces  derniers,  les  enfants  conservaient  leur 
chevelure  flottante  jusqu'à  douze  ans;  mais  à  cet 
âge  on  la  coupait.  C'était  une  cérémonie  solennelle 
qui  marquait  leur  entrée  dans  la  vie  active,  leur 
admission  au  nombre  des  hommes  libres.  Aux  pa- 
rents seuls  il  appartenait  de  fixer  l'époque  du  pas- 


*  In  aliis  gcntibus,  scu  cognatione  aliquà  Sucvorum  ,  scu  imita- 
tioQC,  raram  et  intrà  juvcntte  spatium.  (Tacilc,  Mor.  Gerœ.,  c.  38.) 
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sage  de  Tenfance  à  la  jeunesse  en  coupant  les  che- 
yeux  de  leur  fils.  La  loi  salique  punissait  d'une 
amende  de  62  sols  et  ^  celui  qui  coupait  les  cheveux 
d*un  enfant  mâle  sans  la  volonté  de  ses  parents. 
En  effet,  la  chevelure  longue  était  le  signe  de  l'en- 
fance, et  la  composition  supérieure  de  600  sols  y 
était  attachée  ;  priver  un  enfant  libre  de  ses  che- 
veux, c'était  lui  enlever  les  privilèges  de  son  âge. 
pour  la  jeûne  fille,  la  perte  de  la  chevelure  n'était 
que  la  privation  d'un  ornement  ;  elle  ne  donnait 
lieu  qu'à  une  composition  de  45  sols^  Du  temps 
de  Charlemagne,  ces  coutumes  étant  tombées  peu 
à  peu  en  désuétude,  la  loi  révisée  attribua  la  com- 
position triple  à  l'en&nt  mâle,  soit  qu'il  eût  ou  non 
ses  cheveux,  tive  crinitufn,  rive incrinitum.  Dès- 
lors  la  perte  de  la  chevelure  devenait  un  outrage 
plus  grand  pour  la  jeune  fille  que  pour  le  jeune 
homme.  Aussi  le  code  révisé  retourna  en  sens  in- 
verse  les  dispositions  de  la  loi  ancienne  ;  il  attribua 


*  C'est  ce  que  portent  les  3*  et  4*  textes  de  M.  Pardessus  et  le  texte 
dHérold  ;  le  2*  texte  et  ceux  de  Wolfenbutel  et  de  Munich  portent 
45  sols  dans  les  deux  cas.  Comme  la  distinction  des  deux  disposi- 
tions se  retrouve,  quoiqu*en  sens  inverse,  dans  la  les  emendata ,  j*ai 
cru  devoir  adopter  la  première  version ,  qui  se  justifie  d'ailleurs  par 
les  raisons  que  f  en  ai  données.  La  formule  mallbcrgicnne  est  dans 
le  3*  texte  chtucarOf  allem.  mod.  scheren,  tondre  ;  dans  le  texte  d'Hé- 
rold,  schuisara  chrogino,  alIcm.  mod.,  scheren,  tondre;  trug,  iraudc, 
tondre  en  fraude. 
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la  composition  de  62  sols  à  lapremière,  et  celle  de 
45  sols  au  second  ' . 

Les  deux  premiers  textes  de  M.  Pardessus  s'ex- 
priment de  manière  à  faire  croire  que  la  composi- 
tion supérieure  n'était  accordée  à  l'enfant  qu'entre 
dix  et  douze  ans  ^.  Il  est  peu  probable  que  ce  privi* 
lége  ait  été  renfermé  dans  des  limites  aussi  étroites; 
ces  textes  semblent  plutôt  indiquer,  autant  qu'on 
en  puisse  juger  d'après  leur  rédaction  obscure  et 
incorrecte ,  qu'anciennement  lenfance  finissait  à 
dix  ans  ;  mais  tous  les  autres  textes  en  marquent  le 
terme  à  douze. 

Chez  les  nations  barbares,  l'enfant  devient  hom- 
me  de  bonne  heure  ;  car  l'homme  lui-même  con- 
serve jusqu'à  la  vieillesse  les  impressions  naïves  et 
les  passions  mobiles  de  Tenfance.  D'ailleurs,  la  sim- 
plicité des  relations  sociales  exclut  la  complication 
des  intérêts  et  aplanit  les  difficultés  de  l'exbtence, 
tandis  que  dans  un  état  de  civilisation  avancée,  la 
conduite  de  la  vie  exige  toute  la  maturité  de  l'ex- 
périence et  le  développement  complet  des  facultés 
intellectuelles.  La  fixation  de  la  majorité  à  douze 
ans  chez  les  Francs  est  prouvée  par  l'article  6  du 
tit.  xxviu  def  la  loi  salique,  qui  déclare  qu'à  cet  âge 

*  Lex  SaF.  emend.,  t.  xxti,  art.  1,  2  et  3. 

'  Si  guis  puerum  înCrà  decem  annos  usquo  ad  decimum  pleniun 
occident  (Lcx  Sal.,  1*  texte,  tit.  xxit,  art.  1).  Si  quis  pucriun  ItM 
12  annos  usquc  ad  dccem  annos  occiderit  (2*  texte). 
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Tenfafit  est  responsable  de  ses  actions,  et  peut  être 
traduit  devant  le  Mallberg  et  condamné  à  payer  le 
fredum^  gage  du  rétablissement  delà  paix  publique, 
si!  Ta  troublée  par  un  acte  coupable  \  Le  capitu*^ 
laire  de  Louis-le-Débonnaire  de  Tan  81 9,  dans  son 
chap.  m,  qui  n'est  qu'un  commentaire  de  la  loi  sa-<> 
lique,  nous  apprend  par  une  glose  sur  cet  article, 
qu'au  IX®  siècle  l'âge  de  douze  ans  était  encore  ce- 
lui auquel  l'enfant  pouvait  être  réputé  coupable  et 
condamné  au  paiement  du  fredum,  mais  que,  même 
avant  cet  âge,  il  était  permis  de  le  poursuivre  pour 
la  restitution  des  objets  volés  et  la  composition  du 
voP.  Au  même  âge  on  commençait  aussi  à  pouvoir 
intenter  contre  lui  des  actions  civiles  pour  ses  biens 
patrimoniaux* 

Du  reste,  la  fixation  de  la  majorité  à  douze  ans 
semble  avoir  été  une  coutume  particulière  aux  Sa-^ 
litns.  Chez  les  autres  peuples  germaniques,  l'âge 
de  quinze  ans  était  celui  où  l'enfant  entrait  dans  la 
plénitude  de  ses  droits  d'homnft  et  de  citoyen , 
comme  on  le  voit  par  la  loi  des  Ripuaires  et  par 
celle  des  Bourguignons  '.  Cet  âge  était  aussi  celui 


*  Si  quît  puer  infrà  duodecim  annorum  aliquam  culpam  commis 
•«rity  fredus  ei  non  requiratur.  (Lex  Sftl.  Hcr.,  t.  ixTni,  art.  6.) 

*  De  hoc  capitule  judicatum  est  ut  si  infans  infrà  duodecim  annos 
rea  aherius  injuste  sibi  usurpaverit,  cas  excepto  fredo  cum  lege  suft 
componat.  (Capit.,  ad  ann.  819,  c.  3,  art.  5.) 

'  Ut  parvulus  non  respondeat  antë  quindecim  annos...  Similiter  et 
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de  la  majorité  des  femmes  ;  là  loi  des  Ripuaires  le 
dit  expressément.  Lorsqu'au  XIY®  siècle  on  fixa  la 
majorité  des  rois  à  quinze  ans^  on  ne  fit  que  reve- 
nir aux  lois  primitives  de  la  monarchie.  Les  prin- 
ces de  la  dynastie  mérovingienne  ont  tous  com-^ 
mencé  à  régner  par  eux-^mêmes  après  avoir  accom- 
pli leur  quinzième  année.  Clovis  prit  possession 
de  la  royauté  à  cet  âge.  En  585,  Contran  attendit 
que  son  neveu  Giildebert  eût  atteint  sa  quinzième 
année  pour  lui  donner  Tinvestiture  de  son  royau-* 
me,  en  lui  remettant  entre  les  mains  la  framée  ou 
la  pique  de  guerre,  emblème  de  l'admission  de  Ten- 
&nt  au  rang  des  guerriers  ^  Cet  usage  existait  ches 
les  Germains  dès  le  temps  de  Tacite.  «  Les  jeunes 
»  gens,  dit-il,  ne  doivent  pas  prendre  les  armes 
»  avant  qu'ils  n'aient  été  jugés  dignes  de  les  por- 
»  ter.  Alors,  dans  l'assemblée  publique  de  la  tribu, 
»  l'un  des  chefe,  leur  père  ou  un  de  leurs  parents, 
»  leur  remet  le  bouclier  et  la  framée;  après  cet 
»  acte  solennel,  fis  font  partie  de  la  natbn;  jus- 
»  que  là  ils  n'appartiennent  qu'à  la  famille  \  >  Au 

Blift  (Lex  Ripuar.y  t.  lxxii).  Minotom  aeteti  ità  credidimus  consulen' 
tlum ,  ut  antë  quindccim  aniios  «U  nec  liberUre ,  nec  vendere ,  oer 
doDftre  liceat;  (Lex  Burg.) 

*  Greg.  Tur..  Hist.  Franc,  lib.  m,  c.  33. 

*  Arma  sumere  non  antë  cuiquam  morîs  quàm  civitas  saffecturon 
probaverit.  Tùtn  in  îpso  concilio  tel  principum  aliquis,  vel  pater, 
vel  propinquusy  scuto  frameàque  juvenem  ornant  ;  anté  hoc  donnas 
pars  vîdentur,  nox  reipublics  (Tacite,  Mor.  Gcrm..  c.  13).  La  framéf. 


X 


ciiAPiTHE  m.  335 

moyen-âge,  c'était  également  à  quinze  ans  que  les 
jeunes  nobles  étaient  armés  chevaliers  par  une  cé- 
rémonie toute  semblable  à  celle  que  décrit  Tacite  ; 
car  les  usages  de  la  chevalerie  n'étaient  que  la  tra- 
dition des  vieilles  coutumes  germaniques. 

La  composition  supérieure  n'était  attribuée,  chez 
les  Francs,  qu'à  l'enfant  mâle.  La  jeune  fille  n'avait 
droit  qu'au  prix  ordinaire  de  l'homme.  C'est  ce  qui 
résulte  du  rapprochement  des  articles  1  et  9  du  ti- 
tre xxvni  de  la  loi  salique  '.  Cette  nation  de  guer- 
.riers  voulait  avant  tout  conserver  ceux  qui  devaient 
remplacer  un  jour  les  défenseurs  de  la  tribu  ;  la  fem- 
me elle-même  n'était  spécialement  protégée  qu'à 
l'âge  oii  elle  pouvait  donner  naissance  à  un  homme. 

L'en&nt  avait  droit  à  la  composition  du  meur^ 

comme  le  dit  Tacite,  ibid.,  c*  6,  était  une  pique  munie  d*un  fer  court 

et  étroit ,  mais  très  pointu  ;  elle  avait  peu  de  longueur,  et  senrait  A 

combattre  de  près  ou  de  loin  ;  on  la  lançait  sur  I*ennemi  comme  un  jave^ 

lot.  Au  V*  siècle,  les  Francs  avaient  modifié  cette  arme  en  élargissant  le 

fer  en  forme  de  hache,  comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui  dans  les 

hallebardes  des  suisses  d'églises.  Mais  elle  était  toujours  une  pique, 

et  non  une  simple  hache  d'armes ,  comme  on  Va  supposé  A  tort.  Les 

piques  des  Suèves  étaient  beaucoup  plus  longues  que  celles  des  Ger^ 

mains  du  Bhin  ou  des  Francs.  De  là  le  nom  de  Longobardif  Lombards, 

donné  A  l'une  de  leurs  plus  puissantes  nations,  des  mots  tudesques 

tangen  bàrden ,  longues  piques.  Les  hallebardes  des  Suisses,  au  XV' 

siècle,  étaient  l'ancienoe  arme  de  leurs  ancêtres ,  les  Suèves  et  les 

Bourguignons. 

^  Si  quis  puellam  ingenuam  occidcrit,  8,000  den<,  qui  faciunt  sol. 
200,  culp.  jud.  (Lei  Sal.  Her.,  t.  izviu,  art.  9).  Formule  mallb. 
txnuiia  leudû  Angl.  smaU^  petit,  parvulœ  preiium. 
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tre  même  avant  d'être  né  ;  seulement  elle  n*était 
alors  que  de  la  moitié  du  prix  de  l'homme  ou  de 
100  sols.  Un  seul  texte  de  la  loi  salique,  celui  d'He- 
rold,  porte  à  ^00  sols  la  composition  de  Fenfant 
dans  le  ventre  de  sa  mère;  mais  il  est  en  opposi- 
tion sur  ce  point  avec  tous  les  autres  textes  et  se 
contredit  lui-même  à  Fart.  4  du  titre  xxvm ,  qui, 
pour  le  meurtre  d'une  femme»  enceinte  ajoute  à  la 
composition  triple  de  la  femme^  100  sols  pour  cdie 
de  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein  »  ce  qui 
élève  dans  ce  cas  la  somme  totale  à  700  sols  ^  L'en^ 
fant,  même  après  la  naissance,  n'avait  droit  qu*à 
la  moitié  du  prix  de  Thomme  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
eût  donné  un  nom,  ce  qu'on  faisait  ordinairement 
dans  les  neuf  jours  qui  suivaient  l'accouchemrat. 
Les  compositions  de  la  femme  enceinte  et  de  l'en-- 
fant  dans  le  ventre  de  sa  mère  étaient  dans  la 
loi  des  Ripuaires,  les  mêmes  que  dans  la  loi  sali- 
que*. 

La  loi  des  Allemands  fixait  seulement  à  40  sols 
ou  au  quart  du  prix  de  l'homme  la  composition  de 


'  Siquis  feminam  ingenuam  gravidam  trabattit,etip8a  femina  fucrit 
mortua,  2S,000  den.,  qui  faciunt  sol.  TOO,  culp.  jud.  (Lex  Sal.  Her.» 
t.  xxTiii,  art.  4).  Formule  mallb.  anvano  leudinia.  An ,  dans,  angU 
womb^i  island.y  vomby  in  ventre;  leudinia^  fcmînae pretium. 

'  Si  quis  infantem  in  ventrem  matris  suas  occident,  aut  antequàm 
nomen  habuerit  înfrà  novem  noctibus,  4,000  den.,  qui  faciunt  sol. 
100|  culp.  jud.  (Lcx  Sal.,  S*  texte,  t.  xxiv,  art.  7.^ 
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l'en&nt  mort  avant  sa  naissance  par  suite  de  coups 
portés  à  la  mère  ou  n'ayant  pas  vécu  plus  de  huit 
jours,  parce  qu'alors,  comme  nous  l'avons  vu  dans 
la  loi  saliqùe,  il  n'avait  pas  encore  de  nom  et  que 
son  indi^dualité  n  était  point  reconnue  \  Quant 
an  crime  d'avortement,  cette  loi  distinguait  si  le 
iSoelns  était  mâle  ou  femelle  ;  dans  le  premier  cas 
efle  fixait  la  composition  à  1 2  sols,  dans  le  second 
à  24  ;  ainsi  le  privilège  de  la  composition  double, 
accordée  au  sexe  féminin,  commençait  avant  la  nais. 
sance.  Si  k  grossesse  était  trop  peu  avancée  pour 
que  le  sexe  pût  être  vérifié,  on  ne  prononçait  que 
k  composition  inférieure  celle  de  12  sols  ^. 

H  est  à  croire  que  dans  la  Germanie  on  recon- 
ttflMBâit  aux  parents  le  droit  de  se  défaire  de  leurs 
enftint*  après  la  naissance.  La  loi  des  Frisons  défi- 
nit les  cas  où  l'homicide  peut  être  impunément 
commis:  «  H  n'y  a  pas  de  composition,  dit  cette 

*  loit  pour  le  meurtre  d'un  champion  dans  un  com- 

•  bal  judiciaire,  d'un  voleur  ou  d'un  incendiaire 
»  surpris  en  flagrant  délit,  du  sacrilège  qui  force 
»  rentrée  d'un  temple  et  de  l'enfant  tué  par  sa 
«  mère  '.  »  L'infiinticide  était  donc  un  acte  légal 
chez  les  Germains,  et^  en  effet,  il  n'a  jamais  été  con- 

*  Lex  Alam.,  t.  lxxtu. 

*  Ibid.,  ICI.  De  eo  (}ui  mulicri  preguanti  abortivun  f«€eriL 

'  Lex  Fris.,  t.  T.  De  homioibus  qui  sine  compositione  occidi  pos- 
sunt.....  et  infans  ab  utero  sublatus  et  nerattis  à  matre. 

T.   HI.  22 
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damné  q^ue  ptr  le  christianisme.  Il  était  autorisé  par 
les  lois  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité  et  il  est 
encore  aujourd'hui  en  usage  chez  toutes  les  nations 
qui  ne  sont  pas  chrétiennes^  D'ailleurs  l'esprit  du 
système  pénal  des  Germains  ne  permettait  pas  que 
l'infanticide  pût  être  poursuiyi.  Ainsi  que  nous  n'a- 
vons cessé  de  le  répéter,  il  n'y  avait  lieu  à  composi- 
tion que  pour  les  faits  criminels  qui  troublaient  h 
paix  publique ,  qui  pouvaient  mettre  la  discorde 
entre  deuxf  amilles.  Or,  dans  le  cas  du  meurtre  d'un 
enfant  par  ses  parents,  en  quoi  la  paix  publique  était- 
elle  troublée?  qui  pouvait  avoir  droit  de  réclamer 
le  prix  du  sang  et  de  poursuivre  le  coupable  ?  Au 
lieu  d'une  action  tendant  à  la  réparation  d'un  dom- 
mage, à  la  satisfaction  d'une  offense,  on  n'aurait 
eu  à  exercer  qu'une  répression  morale  tout*à^t 
étrangère  aux  coutumes  des  Germains.  Biais  le 
christianisme  ne  pouvait  laisser  les  choses  ea  cet 
état.  Il  fit  dans  la  Germanie  ce  qu'il  a  fait  partout 
où  il  s'est  établi  ;  il  y  proscrivit  l'infanticide,  et  à  la 
suite  de  l'article  de  la  loi  des  Frisons  que  nous  ve* 
nous  de  citer,  on  trouve  cette  addition,  œuvre  des 
rois  Francs  :  «  si  une  femme  se  rend  coupable  de  ce 


*  Lorsque  le  christianisme  fut  devenu  la  religion  de  Tempirt,  ua 
des  pruniers  soins  de  Constantin  fut  de  statuer  sur  le  sort  des  sa- 
fants  abandonnés,  dont  on  ne  s*étaît  point  [oeeupé  jusqu'alort.  (Goda 
Théod.,  iib.  t>  t.  th.) 
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»foit,  elle  paiera  le  prix  de  sa  vie  au  roi'.  »  Dans  ce 
cas»  comme  dans  tous  ceux  qui  étaient  en  dehors  de» 
anciennes  coutumes  de  la  Germanie  et  du  système 
des  compositions,  l'indemnité  pénale  était  payée  au 
roi»  qui  représentait  la  puissance  publique  agissant 
dans  l'intérêt  de  la  morale  et  de  la  société. 

Nous  ayons  parcouru  toute  la  série  des  compo- 
sitions supérieures  au  prix  de  Thomme;  nous  allons 
maintenant  examiner  celles  qui  lui  étaient  inférieu- 
res. On  peut  en  compter  trois  principales ,  ceHe  de 
l'étranger,  cdle  du  lide  et  celle  de  Tesclaye. 

Qiez  ton»  les  peuples  de  l'antiquité,  l'étranger , 
lorsqu'il  n'était  pas  considéré  comme  ennemi  et 
traité  comme  tel ,  était  au  moins  placé  dans  une 
condition  inférieure  à  celle  des  hommes  du  pays. 
Cet  esprit  d'exclusion  et  de  jalousie  est  né  avec  les 
sociétés  humaines  et  sa  violence  a  toujours  été  en 
raison  inverse  des  progrès  de  la  civilisation.  Les 
Qmmérîens  égorgeaient  les  étrangers  sur  les  autels 
de  leurs  dieux,  et  les  traditions  poétiques  des  Grec» 
nous  ont  conservé  le  souvenir  àes  sacrifices  san- 


*  Et  si  hoc  qiuelibet  femina  fecerit ,  leudem  suam  régi  componsit, 
(Lex  Frif.yt.  ▼,  art.  î).  Lorsque  le  christianisme  fut  établi  dans 
rislande ,  au  commencement  du  XI*  siècle ,  le  peuple ,  en  renonçant 
au  culte  public  des  idoles,  se  réserva  le  droit  de  manger  de  la  chair 
de  cheval  et  d'exposer  les  enfants.  Ces  derniers  vestiges  du  paga- 
nisme ne  furent  abolis  qu'en  lOlfî,  sur  les  instance»  du  roi  de  Kor- 
wége,  01  ans. 
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glants  it  la  Tauride.  Homère  parle  df  od  roi  d^Epire 
cpii  fakdt  mutiler  les  éfarang^rs  qui  tomkdent  Mtre 
ses  auttiis^  et  doasait  leurs  membres  à  manger  aux 
chiens  ^ 

Dans  la  plus  briUaate  et  la  plus  polie  des  répu- 
bliques de  la  Grèce,  à  Athées,  les  étrangers  dési- 
gnés sous  le  nom  de  métèques,  Meroixioi,  étaient  obli- 
gés de  se  choisir  un  paitron  parmi  les  citoyens*;  ce 
patroa  araîli  droit  d'exiger  d'em  des  services  gra- 
tuits et  ils  payaient  en  outre  ua  tribut  particub» 
au  trésor  publie;  dans  les  fêtes  solenn^es ,  ib  à^ 
vaient  porter  sur  ieur  costume  une  manfifte  de  leur 
état ,  oonune  les  Juifs  dans  la  Fraace  féodale,  et  leurs 
feames  suiyaîeiit  le»  citoyenne»,  étendant  aur  leur 
tète  un  parasol  pour  les  garantir  des  ardeurs  do 
soleil. 

A  Rome ,  depuis  c|oe  ta  loi  Porm  eut  déftodu 
d'enchain» ,  de  frapper  ou  de  punir  de  nort  ua 
(àtoyen^  les.  étrangers  et  ks  eschyes  restèrent 
seuls  soumis  à  des  peines  cwporeltes. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  les  flulhewreai 
navigateurs  que  TOcéan  jetait  sur  les  côtes  de  T Ar- 
morique,  étaient  dépouillés  de  tout  et  massacrés  ou 
vendus  comme  esclaves.  Ce  droit  de  bri$  et  de  nou- 
ftage,  comme  l'appelaient  les  jurisconsultes,  a  sub- 


'  Odyssée,  chant,  ztiii,  vers  8ft. 

*  Said«8.  TOM  McTOucioç.  v.  noXnir;. 
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sisté  dans  la  Bretagne  pendant  toute  la  durée  du 
moyen-âge. 

Enfin  danfi  TEurope  moderne  ellMaièaie,  la  eon  fis- 
cation  des  biens  de  l'étrange,  lorsqu'il  mourait  hors 
de  sa  patrie,  a  été  un  usage  généralenent  en.  vi- 
gueur jusi|tt'à  nos  jourst  II  n'y  a  guères  plus^  de 
trente  ans  que  Louis  XVIII  a  sd>oli  «n  Fraftoe  cette 
spoliation  légale  connue  sous  le  nom  de  droit  d'au- 
luâne«  Ainsi  Ton  peut  dire  que  jamais  dans  auovn 
temps  ni  dans  aucun  pays,  avant  notre  siède ,  les 
ébrangers  n'avaient  joui  des  mêmes  garanties  que 
les  nationaux. 

Les  Germains  ne  pouvaient  avoir  sur  ce  ponit  un 
esprit  différent  de  celui  de  tous  les  peuples  de  Tau- 
tiquité.  Cependant,  il  ne  parait  pas  qu'ils  aient  été 
animés  contre  les  étrangers  de  la  haine  sauvage  que 
leur  portaient  d'autres  nations  li^rbares.  Du  teilifMS 
de  Tacite,  les  négociants  ou  plutôt  lesg^ns  d'affaires, 
les  spéculateurs  romains  parcouraient  la  Germanie 
dans  tous  les  sens  et  pénétraient  jusqu'aux  rivages 
de  la  Baltique  pour  y  acheter  des  pelletmes  et  du 
suocin  ou  de  l'ambre  jaune.  On  déterre  encore  assez 
fréquemment  dans  la  Livonie  et  la  Gourlandê  des 
monnaies  impériales  des  deux  premiers  sièeleB  de 
notre  ère,  et  ce  commerce  ne  parait  avoir  été  inter- 
rompu que  par  les  grandes  révolutions  qui  boule- 
versèrent à  la  fin  du  IP  siècle  tout  le  Nord  et  le 
centre  de  l'Europe.  ^ 
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Sous  Tibère ,  un  chef  d'une  nation  ennemie  des 
Suèves  s*était  Qinparé  de  la  forteresse  qui  servait 
•de  résidence  au  roi  Maroboduns,  et  quon  croit 
avoir  été  située  sur  les  confins  de  la  Bohème  ;  il 
y  trouva  4ine  foule  de  négociants  romains  qui  s'y 
étaient  depuis  longtemps  établis  et  y  exerçaient  en 
paix  leur  industrie  sous  la  protection  de  ce  roi 
puissant  '.  C'est  ainsi  que  chez  les  Romains  comme 
xhez4es  Anglais  modernes ,  le  commerce  précédait 
-toujours  les  armées  et  préparait  la  vote  aux  inva- 
sions et  aux  conquêtes. 

Pour  que  de  simples  marchands  pussent  traver- 
.ser  aussi  fadlement  la  Germanie  et  y  former  même 
des  établissements  durables,  il  fallait  qu'ils  y  trou- 
vassent quelques  garanties  de  sécurité,  et  pourtant, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  le  système  pé- 
nal des  compositions  ne  pouvait  leur  en  offrir  au- 
cune. En  effet ,  Fétranger ,  au  milieu  des  tribus 
germaniques,  n'avait  point  de  famille;  il  n'apparte- 
nait à  aucune  association,  à  aucun  clan;  personne 
n'étant  intéressé  à  réclamer  pour  lui  le  prix  du  sang, 
à  exiger  la  réparation  des  outrages  dont  il  aurait  été 
victime^  il  était  impunément  en  butte  à  toutes  les 
violences.  D'un  autre  côté,  s'il  était  lui-même  soup- 

*  Yeteres  illic  Suevorum  pyrap^se  et  nostrisè  provineiisIixsacDe- 
gotiatorcs  reperti  quos  jus  comniercii,  dein  cupido  augendi  pecu- 
niam,  A08t,remùm  oblivio  patrie,  suis  quemque  à  scdibus  bostilem 
in  agrum  transtulit.  (  Tacite,  Annales ,  1.  ii ,  c.  62.) 
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çonné  d'un  crime ,  il  se  trouvait  livré  sans  défense 
à  la  Tengeance  de  son  accusateur  et  ne  pouvait  de*> 
mander  à  être  admis  à  composition  y  car  le  droit  de 
composition  n'était  qu'un  moyen  de  rétablir  la  paix 
entre  les  familles  ;  l'individu  isolé  n'itait  pas  apte  à 
Finvoquer. 

Dans  cette  situation    l'étranger  n'avait   qu  uq 
moyen  de  s  assurer  les  garanties  qui  lui  manquaient; 
c'était  de  se  placer  sous  la  protection  d'un  chef  du 
pays,  de  se  faire  admettre  dans  son  clan  et  d'entrer 
ainsi  dans  la  solidarité  de  la  ti:ibu,  qui  dès-lors 
avait  droit  de  réclamer  la  réparation  des  offenses 
faites  à  son  protégé  et  de  le  défendre  contre  les  ac-, 
cusations  injustes.  Telle  était  probablement  la  posi- 
tion de  ces  commerçants  romains   qu'on  trouva 
agglomérés  autour  de  la  résidence  du  roi  Marobo- 
dnus  pour  être  plus  facilement  protégés  par  lui.  En 
adoptant  ce  parti,  l'étranger  se.  plaçait  nécessaire- 
ment dans  une  sorte  de  vassalité;  il  devait  acheter 
l'appui  de  son  protecteur  par  quelques  redevances 
ou  services  obligés,  et  rester  soumis  à  certains  de- 
voirs envers  lui.  Sa  condition  était  donc  exacte- 
ment la  même  que  celle  du  lide  ;  car  le  lide  n'était 
qu'un  homme  libre  qui  s'était  mis  volontairement 
sous  la  protection  d'un  chef.  De  là  vient  que  dans 
les  lois  germaniques  l'étranger  était  assimilé  aux  li«^ 
des  ou  vassaux.  Sa  composition  était  fixée  commç 
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celle  du  lide  à  la  moilié  du  prix  de  Tliomine  libre'. 
Les  anciennes  lois  du  pays  de  Galles  contiennent 
à  ce  sujet  des  détails  qui  jettent  beaucoup  de  lumiè- 
res sur  la  condition  des  étrangers  chez  les  peuples 
barbares.  Ceux  qu'une  circonstance  quelconque 
avait  amenés  dans  ce  pays  d*au-delà  des  mers^  ne 
devaient  y  rester  que  jusqu'au  premier  vent  favora- 
ble pour  retourner  dans  leur  patrie.  C'était  déjà 
un  adoucissement  aux  vieilles  coutumes  armoricai- 
nes qui  regardaient  tout  étranger  jeté  sur  le  rivage 
comme  une  proie  légitimement  acquise  au  premier 
occupant.  Là  on  lui  accordait  au  moins  le  droit  de 
relâche;  mais  ce  délai  expiré,  s'il  voulait  rester  dans 
le  pays,  il  devait  se  placer  sous  la  protection  d'un 
chef  de  clan  en  devenant  son  hôte»  altudd.  L'étran* 
ger,  en  cette  qualité  d'hôte,  était  le  vassal  du  chef 
qui  l'avait  accueilli  ;  il  était  soumis  à  son  autorité 
domestique  et  ne  pouvait  le  quitter  qu'en  lui  aban- 
donnant la  moitié  de  ce  qu'il  possédait  ;  s'il  essayait 
de  s'enfuir  clandestinement  et  qu'il  fut  repris»  on  le 
vendait  comme  esclave.  Ce  n'était  qu'à  la  quatrième 
génération  qu'il  pouvait  enfin  devenir  propriétaire 
et  acquérir  les  droits  des  nationaux  ^.  On  ne  peut 

*  De  Romanis  vcl  litis  bsec  lex  medictatc  solvatur.  (  Lcil  Sal.  Far- 
df^8«8y  3*  texte,  t.  xlh,  art.  5.) 

'  Lege  cautum  est  quod  filii  nobilium  domioiuni  cxcrcebunt  super 
«tlvenai  suos  oodem  modo  quo  rex  domîniurn  cxercct  super  advenas 
SU08  (Lex  Wall.  K  u ,  c.  18 ,  p.  1  ).  Siadvenae  à  Dominis  suis  diacet- 
•aerint  dimidium  bonorum  suorum  post  se  relinqucnt  (ibîd.,  p.  7). 
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s'eKOpêcber  de  remarquer  une  analogie  frappante 
entre  la  condition  de  ces  hôtes  et  celle  des  métèques , 
ou  étrangers  domiciliés  à  Athènes.  Les  lois  galloi- 
ses, comme  les  lois  germaniques,  fixaient  à  la  moitié 
du  prix  de  l'homme  libre  ,  la  composition  pour  le 
meurtre  de  Tétranger.  Le  prix  de  rachat  payé  pour 
le  meurtre  d'un  homme  libre  était  de  63  vaches  ; 
pour  un  étranger,  hôte  d  un  noble  ou  chef  de  clan, 
32  vaches. 

Les  peuples  germaniques  occupaient  tout  le 
centre  de  TEurope.  D  un  côté ,  ils  confinaient  aux 
Slaves  encore  plus  barbares  qu'eux,  dont  ils  étaient 
séparés  par  d'immenses  forêts  et  avec  qui  ils  n'a* 
valent  que  des  rapports  d'hostilité  réciproque. 
De  l'autre ,  ils  touchaient  aux  limites  de  l'empire 
dans  lequel  étaient  compris  tous  les  peuples  civilisés, 
confondus  sous  le  nom  de  Romains.  Les  Romains 
étaient  donc  par  le  fait  les  seuls  étrangers  que  le 
commerce  attirât  sur  leur  territoire,  les  seuls  qui 
se  trouvassent  vis-à-vis  d'eux  dans  la  position  que 
nous  venons  de  décrire  et  auxquels  pussent  s'ap*- 
pliquer  les  principes  que  nous  avons  posés. 

Tous  les  hommes  de  race  germanique ,  quoique 
appartenant  à  différentes  tribus  et  même  à  différents 

Si  inter  aufugiendom  deprehendaniur ,  Tcnditione  damnabuntur 
(ibid.,  c.  3,  p.  79).  Sin  ûrtus  transmarioi  fuerint,  diutius  in  Vallià 
Don  manebunt  quàm  ad  prîmum  Tcntum  quô  patriam  suam  rcpetere 
poannt  (ibid.,  c.  18,  p.  5).  Courson.,  Hist.  de  le  Gaule  anoorî- 
caine. 
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peuples  ou  eonfédérations  de  peuples,  avaient  entre 
eux  une  communauté  d'origine ,  de  langage ,  de 
mœurs  et  d'institutions  sociales  qui  ne  leur  permet-^ 
tait  pas  de  se  considérer  comme  étrangers  les  uns 
aux  autres.  Tous  ne  reconnaissaient  également  d'au- 
tre loi  pénale  que  le  système  des  compositions.  Si  un 
Germain  commettait  un  acte  d'agression  dans  une 
tribu  autre  que  la  sienne,  sa  propre  tribu  en  était 
responsable  ;  la  guerre  s'engageait  ou  la  composi- 
tion était  réglée  d'un  commun  accord.  Lorsque  la 
coutume  eut  fixé  partout  le  prix  de  Fhomme  d'une 
manière  invariable,  le  tarif  se  trouva  différent  d'une 
nation  ou  même  d'une  tribu  à  l'autre.  Alors  il  fut 
décidé  que  tout  homme  de  race  germanique  qui 
commettrait  un  crime  sur  le  territoire  d'une  tribu 
autre  que  la  sienne,  paierait  la  composition  d'après 
l'usage  de  sa  propre  tribu,  et  ne  pourrait  la  récla- 
mer réciproquement  que  sur  le  même  taux.  De  là» 
le  caractère  personnel  des  lois  germaniques ,  ca- 
ractère qu'elles  conservèrent  même  après  l'établis- 
sement des  Germains  dans  l'Empire ,  et  qui  se 
perpétua  jusque  dans  le  moyen-âge. 

Ce  principe  est  clairement  posé  dans  la  loi  des 
Ripuaires  :  «  Si  un  étranger ,  dit  cette  loi ,  Alle- 
9  mand,  Salien,  Bourguignon,  ou  d'une  autre  na^ 
»  tion  quelconque,  est  appelé  en  jugement  dans  le 
»  pays  des  Ripuaires,  qu'il  réponde  suivant  la  loi  de 
»  la  contrée  où  il  est  né  ;  et  s'il  est  condamné,  qu  il 
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»  soit  puni  suivant  sa  propre  loi,  et  non  suivant  la 
9  loi  des  Ripuaires  \  »  Plus  loin,  le  même  code, 
réglant  la  composition  du  meurtre  ou  le  prix  de 
rhomme,  fixe  à  160  sols  le  prix  de  Tétranger, 
Allemand,  Bavarois,  Saxon,  Frison  ou  Bourgui- 
gnon ,  c*eist-à-dire  de  tous  les  étrangers  de  race 
teuton  ique  '. 

La  loi  salique  assimile  au^i^  hommes  libres  des 
tribus  saliennes  les  hommes  de  race  barbare  qui 
s'y  étaient  agrégés  en  vivant  sous  la  même  loi  '. 
Ainsi  un  Germain  pouvait  toujours  se  naturaliser 
dans  une  tribu,  en  adoptant  sa  loi,  et  se  placer  de 
cette  manière  dans  une  condition  semblable  à  celle 


'  Lei.Rip.y  t.  XXXI»  art.  3.  Hoc  autem  constituimus  ui  infrà  pngum 
Bipuarium  t4m  Franci,  Bargundioncs,  Alamani,  scu  de  qu&cunque 
oatîone,  commoratus  fuerit,  in  judicio  interpellatus,  sicut  lex  loci 
'Contioet  ubi  nataa  fuerit,  aie  respondeat.  Art.  4.  Quod  si  damnatus 
fuerit  iecundùm  legem  propriam,  non  secundùm  Ripuariang  damnum 
sustÎDcat. 

*  Lex.  Rip.,  t.  xxxTi,  art.  2.  Si  quis  Ripuarius  adveDam  Burgun- 
dionem  interfecerit  ^  160  sol.  culp.  jud.,  art.  4.  Si  quis  Ripuarius 
adfenam  Alamanum,  seu  Fresioncm,  vel  Baiwarium  aut  Saxouem 
jntsifecerit,  160  sol.  culp.  jud. 

'  Si  quis  ingenuus  Francum  aut  barbarum  hominem  qui  lege  salicft 
tivit  occident.  Mallb.  leudi,  S,000  den.  qui  faciunt  sol.  200  culp. 
jud.  (Lex.  Sal.  Her.,  t.  xut  ,  art.  1  ).  Oa  lisait  dans  certains  textes 
de  cette  loi  :  Francum  aut  barbarum  aut  hominem ,  et  plusieurs  au- 
ieurt  en  avaient  conclu  que  l'article  s^appliquait  non  -  seulement 
aux  barbares  »  mais  aussi  aux  Romains  qui  embrassaient  la  loi  sali- 
que et  qui  auraient  été  désignés  par  le  mot  homo.  Nous  discuterons 
ailleurs  la  question  du  cbangement  de  loi,  qui  est  un  des  points  les 
plus  importants  de  la  législation  politique  des  Germains.  Ici 
M.  Pardessus  a  parfaitoniont  démontré  qu*il  fallait  lire  aut  barbarum 
hominem,  et  que  la  conjonction  aui  deux  fois  n>pctéc  u'é4ait  qu*unr 
faute  de  copiste. 
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des  nationaux.  Car  il  se  soumettait  par  là  à  payer 
le3  compositions  d'après  le  tarif  de  la  tribu,  et  il  était 
juste  que  celles  qu  il  avait  à  recevoir  fussent  réglées 
sur  le  même  pied.  La  loi  salique  n'énonce  pas  ex- 
pressément le  principe  posé  par  la  loi  des  Ripuaî- 
res,  relativement  aux  étrangers;  mais  il  est  vr^em- 
blable  qu'il  était  également  admis  chez  les  Saliens. 
En  général,  ces  codes  se  suppléent  mutuellemmit , 
et  c'est  en  les  comparant  entre  eux  qu'on  peut  rem- 
plir leurs  lacunes.  Cependant  un  capitulaire  de 
Charlemagne,  de  l'an  793,  établit  au  contraire 
comme  règle  pour  les  hommes  de  toute  race  habi- 
tant ritalie  que  la  composition  devait  être  payée 
non  d'après  la  loi  du  coupable,  mais  d'après  celle 
de  l'offensé'.  Cette  règle  semble  moins  conforme  à 
l'esprit  des  coutumes  germaniques,  et  il  est  probable 
qu'elle  était  une  innovation  de  lepoque  carlovin- 
gienne. 

Nous  avons  encore  ici  une  observation  impor- 
tante à  faire ,  c'est  que  le  code  des  Ripuaires,  eo 
disant  que  chacun  doit  être  jugé  d'après  sa  loi,  ne 
nomme  que  les  étrangers  de  race  germanique  et  ne 
parle  pas  des  Romains.  Cet  article  même  ne  peut 
les  concerner  ;  car  il  est  relatif  au  paiemait  des 

*  Capit.  ad  annum  793,  art.  4.  De  divcrsis  generationîbus  homi- 
num  qui  in  Italie  commauent,  volumus  ut  ubicumque  culpa  conti- 
gerit  undô  falda  crcscero  potest,  propter  eas  fatigationes  honiinis  H- 
liua  cootrà  qucm  culpa vorit,  i«candùin  ipsiut  Icgem  cui  Dcgligen* 
tiam  commiiiit  emendct. 
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compositions,  et  ce  système  pénal  était  tout  à  fait 
incompatible  avec  la  législation  romaine.  La  loi  sa- 
lique  dans  sa  rédaction  primitive  ne  contient  rien 
non  plus  qui  puisse  faire  présumer  que  les  Romains 
fussent  jugés  d'après  leur  loi.  Au  contraire,  elle  les 
astreint  au  paiement  des  compositions  et  par  con- 
séquent elle  les  place  sous  Tempire  des  coutumes 
gennaniques.  En  effet  les  Romains  ne  pouvaient 
être  jugés  dans  la  Germanie  d'après  un  système  de 
pénalité  publique  qui  y  était  inconnu.  Comment 
aurait-on  appliqué  les  décrets  des  empereurs  la  où 
il  n'y  avait  ni  tribunaux  pour  prononcer  les  peines 
ni  bourreaux  pour  les  infliger  ?  Les  gravions  et  les 
jurés,  dans  les  assises  du  mallberg,  ne  pouvaient 
que  régler  le  taux  des  compositions  ;  ce  qu'on  ap- 
pelle les  lois  des  Germains  n'était  autre  chose  que 
le  tarif  de  ces  indemnités  payées  par  l'agresseur  à 
Toffensé^  et  comme  le  Romain  n'avait  point  sous  ce 
rapport  de  loi  qui  lui  fût  propre,  il  falîait  bien  qu'il 
se  soumit  à  celle  du  pays  où  il  se  trouvait  \ 

Le  code  des  Saliens  et  celui  des  Ripuaires  sont 
les  seuls  qui  règlent  d'une  manière  spéciale  la  com- 
position des  Romains.  Tous  deux  la  fixent  à  tOO 
sob,  c'est-à-dire  à  la  moitié  du  prix  de  l'homme,  et 

*  Après  rétablissement  de  la  moDarchie  mérovingienne  dans  la 
Ganle,  ces  raisons  n*existèrent  pluSj  et  les  Romains  purent  être  jugte 
d'après  leur  loi  ;  c'est  ce  qu'exprime  un  autre  article  de  la  loi  des 
Ripuaires  que  nous  citerons  tout-ft-l'heure. 
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rassimilent  à  celle  des  lides  '.  Nous  croyons  ayoir 
signalé  la  véritable  cause  de  cette  infériorité  en  la 
cherchant  dans  l'organisation  sociale  des  Germains 
et  dans  les  principes  fondamentaux  de  leur  système 
pénal.  Mais  la  plupart  de  nos  historiens  et  de  nos 
publicistes  en  otit  tiré  des  conséquences  très  diCTé- 
rentes.  Ils  y  ont  tu  Tindice  le  plus  certain  de  Tas- 
servissen^ent  des  populations  gallonromaines  après 
la  conquête  de  Clovis  et  du  régime  oppresseur  que 
les  Francs  vainqueurs,  selon  eux,  firent  peser  sur  la 
Gaule. 

La  réfutation  historique  de  cette  hypothèse  a  été 
Tobjet  de  la  première  partie  de  nos  études.  Nous 
avons  essayé  d  y  démontrer  par  une  série  de  preu- 
ves irrécusables  que  Glovis  ne  régna  pas  sur  la  Gaule 
comme  conquérant,  qu'il  ne  put  la  traiter  en  pays 
conquis  et  que  la  spoliation  et  l'asservissement  des 
populations  gallo-romaines  à  cette  époque  sont  des 
faits  matériellement  impossibles  que  démentent  tous 
les  documents  contemporains.  L'infériorité  des 
compositions  accordées  aux  Romains  dans  la  loi 
salique  ne  peut  servir  d'argument  contre  ces  témoi- 
gnages authentiques  de  l'histoire.  Car  pour  légiti- 
mer les  conséquences  qu'on  a  voulu  tirer  de  cette 
loi,  il  faudrait  d'abord  prouver  qu'elle  a  été  rédigée 

*  Lel  Sal.  Hcr.,  t.  lit,  art.  15,  t.  lv,  art.  3.  Lci  Rip.,  t.  xxxti, 
art.  3.  Si  qui»  Ripuariuà  acKenatn  Romanimi  întrrfccrrit,  100  sof. 
ndtctctiir. 
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dans  la  Gaule  après  la  conquête  et  comme^  exprès^ 
sioD  du  nouvel  ordre  de  choses  créé  par  ce  grand 
événement,  et  nous  avons  montré  au  contraire  que 
la  loi  salique,  dans  son  état  primitif,  ne  fut  qu'un 
recueil  des  anciennes  coutumes  des  Francs,  coutu* 
mes  que  les  délégués  des  tribus  colonisées  au  nord 
de  la  Belgique  reconnurent  et  proclamèrent  dans 
l'assemblée  publique  de  la  nation,  vers  le  commen- 
cement du\^  siècle,  pour  établir  par  cette  espèce  de 
paUe  Funion  et  la  paix  entre  toutes  les  familles  de 
Germains  émigrés  qui  constituaient  le  peuple  sa,- 
lien.  Clovis  se  contenta  de  faire  traduire  et  com* 
monter  en  latin  les  formules  traditionnelles  qui  ex- 
primaient les  décisions  du  mallberg  national  ou  les 
articles  du  pacte  convenu  entre  leis  délégués  du 
peuple,  et  c'est  ce  texte  latinisé  qui  est  venu  jusqu'à 
nous  sous  le  nom  de  loi  salique.  Lorsqu'il  crut  con- 
venable d'apporter  quelques  modifications  aux  an- 
âennes  coutumes,  il  le  fit,  non  en  changeant  la  loi, 
mais  en  y  ajoutant  de  nouveaux  articles.  Ses  suc- 
cesseurs imitèrent  son  exemple;  ils  laissèrent  sub- 
sister le  texte  primitif  et  placèrent  à  la  suite  leurs 
décrets  connus  sous  le  nom  d'adàUioM  à  la  lai  mH' 
quôf  quoiqu'on  réalité  ils  eussent  pour  but  de  substi- 
tuer à  cette  loi  une  législation  toute  différente* 

Il  résulte  de  là  un  fait  très  important  pour  l'his- 
toire législative  des  Francs.  D'une  part,  nous  pos- 
sédons dans  la  rédaction  primitive  de  la  loi  salique 


352  CHÀPims  m. 

\e  recueil  des  anciennes  coutumes  établies  au  V* 
siècle  par  les  délégués  de  la  nation  satienne ,  dans 
le  territoire  des  colonies  franques ,  au  nord  de  k 
fidgique;  de  Tautre,  les  additions  à  la  loi  nous 
font  connaître  les  modifications  que  ces  coutumes 
ont  dû  subir  à  diverses  époques,  pour  être  mises  en 
rapport  avec  les  nécessités  nouvelles  que  firent 
naitre  la  propagation  du  christianisme  et  le  déve- 
loppement de  la  monarchie  mérovingienne  dans  la 
Gaule. 

Ge  n'est  pas  tout  ;  nous  avons  aussi  entrepris  de 
prouver,  dans  la  première  partie  de  ee  volume,  que, 
même  après  rétablissement  de  la  monarchie  de 
Ctevis>  les  Francs  ne  furent  point  transplantés  dans 
Fintèrieur  des  provinces  gauloises,  mais  qu'ils  cou;* 
tinu^ent  k  habiter  en  corps  de  nation  sur  les  bords 
do  Rhin  et  de  FEscaut,  les  contrées  où  ib  avaient 
été  étabfis  en  colonies  létiques  dès  la  fin  du  111^  «è- 
de.  C'est  donc  sur  ce  terrain  qu'il  &ut  se  placer  pour 
juger  la  loi  des  Saliena  dans  son  application  pra- 
tique ;  et  Farticle  dont  nous  nous  occupons  en  ce 
moment,  envisagé  sous  ce  point  de  vue^  présentera 
un  sens  qu'on  n'a  point  encore  cherché  à  lui  donner. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  les  Franes 
transplantés  dans  le  nord  de  la  Belgiqm,  s'y  retrovh 
vèrcnt  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  d'exi- 
stence cpie  dans  leur  première  patrie,  aii  sein  des 
forêts  de  la  Germanie.  A  la  suite  des  désastres  qui 
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marquèrent  la  fin  du  III*  siècle,  cette  contrée  était 
deyenue  déserte;  les  établissements  formés  par  les 
Romains  pour  la  guerre  ou  le  commerce  avaient  été 
détruits  ;  les  postes  militaires  avaient  été  reportés, 
comme  on  le  voifr  par  la  Notice  de  l'Empire,  der-' 
rière  TEscaut  dans  la  Belgique,  derrière  la  Mosetle 
dans  les  provinces  Rhénanes.  Dans  ce  pays  de  bois, 
de  bruyères  et  de  marécages,  qui  leur  avait  été  as- 
signé pour  demeure,  et  que  les  Romains  n'avaient 
jamais  entièrement  défriché,  les  tribus  saliennes  et 
ripuaires  se  cantonnèrent  par  divisions  territcfria- 
les  qu'ils  appelaient  gau  dans  leur  langue,  et  que 
les  Romains  nommaient  pagi.  Leurs  obligations  en- 
vers l'Empire  se  bornaient  à  fournir  les  contingents 
militaires  qui  leur  étaient  demandés.  Du  re8te<  ils 
pouvaient  vivre  à  leur  guise  sdus  la  conduite  de 
leur»  chefs  nationaux,  en  conserviant  des  mceurs , 
des  coutumes,'  une  organisation  sociale  qui  n'a- 
vaient presque  pas  changé  depuis  le  temps  de  Ta^ 
cite.  Il  n'y  avait  point  au  milieu  d'eux  d'hommes 
appartenant  à  d'autres  races;  et  s'il  s'y  trouvait 
quelques  Romains^  c'étaient,  comme  dans  l'an- 
cienne Germanie,  ceux  qu'y  attirait  le  commerce, 
ou  qu'une  raison  quelconque  portait  à  s'y  réfu^ 
gier. 

Au  V*  siècle,  de  grandes  révolutions  eurent  lieu; 
les  Francs,  profitant  de  l'anarchie  produite  par 
rinvasion  des  Vandales  et  les  désordres  intérieurs 
T.  m.  23 


:i60  CHAPITRE   lU. 

de  rEoipîre,  franchirent  les  limites  de  leurs  colo- 
nies, et  envahirent  les  cités  romaines  qui  se  trou- 
vaient dans  leur  voisinage.  Trêves  et  Cologne  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Ripuaires  ;  les  SaUens  s  em- 
parèrent de  Cambray,  Arras  et  Thérouenne.  Les 
premiers  s  avancèrent  jusqu'à  l'extrémité  de  la  fo- 
rêt des  Ardennes,  les  seconds  jusqu'à  la  Somme.  Il 
y  eut  alors  conquête  dans  la  véritable  acception  du 
mot,  et  telle  qu'on  se  l'est  figurée  à  tort  pour  tout 
l'intérieur  de  la  Gaule  du  temps  de  Qovis.  Les  vil- 
les furent  envahies  et  pillées,  les  populations  mas- 
sacrées ou  forcées  de  s'expatrier,  et  les  vainqueurs 
régnèrent  sur  des  ruines.  Les  éloquentes  déclama- 
tions de  Salvien  nous  ont  fait  connaître  les  malheurs 
et  la  destruction  de  Trêves.  Mais  ce  qui  prouve  en- 
core mieux  les  désastres  de  ces  invasions,  c'est  I  état 
du  pays  à  la  fm  du  V^  siècle,  d'après  les  récits  des 
premiers  missionnaires  qui  y  furent  envoyés  par 
Clovis.  A  Arras,  saint  Vedast  trouva  les  églises 
ruinées,  et  déjà  les  ronces  et  les  broussailles  avaient 
recouvert  leurs  débris.  Partout  la  succession  épis- 
copale  avait  été  interrompue  dans  ces  cités,  et  le 
culte  catholique  n'y  fut  rétabli  que  par  les  rois  mé- 
rovingiens. Or,  les  populations  gallo  -  romaines 
étaient  toutes  chrétiennes  ;  la  religion  du  Christ 
n'aurait  pas  dbparu  de  leur  pays  si  elles  n'avaient 
pas  été  anéanties  ou  expulsées,   si  elles  avaient 
conservé,  comme  les  habitants  des  provinces  inté- 
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rieures  de  la  Gaule  sous  le  sceptre  de  Clovis,  leur 
liberté,  leurs  biens  et  leurs  lois. 

Plusieurs  documents  contemporains  constatent 
que  les .  familles  romaines  abandonnèrent  pour  la 
plupart  les  provinces  envahies  par  les  Francs  ' .  Ce- 
pendant il  en  resta  quelques-unes,  et  d'autres  re- 
vinrent lorsque  Fordre  fut  un  peu  rétabli.  Mais  elles 
se  trouvèrent  nécessairement  au  milieu  des  tribus 
franques  dans  cet  état  d'isolement  qui  rendait  si 
précaire  la  position  des  étrangers  dans  Tancienne 
Germanie.  Leur  condition  était  semblable  à  celle 
des  voyageurs ,  hôtes  des  chefs  germains  ;  privées 
comme  eux  des  garantie^  du  système  des  composi- 
tions, qui  n'avait  de  force  que  par  la  solidarité  du 
clan  germanique ,  elles  furent  réduites  au  niveau 
des  lides  ou  vassaux. 

Les  Romains  ou  Gaulois  qui  appartenaient  à  la 
classe  des  propriétaires,  des  homiiies  libres,  eurent 
pour  composition  la  moitié  du  pris^  de  Thomme 
(400  sols).  Les  colons  et  les  tributaires  n'eurent 
qu'une  composition  de  45  sols  ^  ;  car  il  était  de  prin- 
cipe général  que  le  prix  du  vassal  devait  êtï*e  fixé 


'  Vie  de  Saint  Elcuthèrc,  évèquc  de  Toumay. 

*  Lei  Sal.  Her.,  t.  xlit,  art.  15.  Si  quis  Romanus  homo  possessor, 
id  est  qui  rei  in  pago  ubi  remanet  proprias  possidet,  occisus  faerit, 
i»  qui  eum  occidisse  coovincitur  4,000  dcn.  qui  faciunt  sol.  100  culp. 
jud.Ibid.,  art.  7.  Si  quis  Romanuin  tributarium  occident,  1,800  den. 
qui  faciant  sol.  45,  culp.  jud. 
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à  la  moitié  de  celui  du  maître.  Ainsi  le  colon  ro- 
main se  trouva  relativement  au  lide  franc  dans  la 
même  infériorité  que  le  propriétaire  à  Tégard  de 
rhomme  libre  de  race  salique. 

La  manière  dont  la  loi  s'exprime  dans  cet  arti- 
cle est  très  remarquable,  et  ne  peut  s'expliquer 
qu  en  admettant  Topinion  que  nous  venons  d'é- 
mettre sur  Tépoque  de  sa  première  rédaction.  Il  y 
est  dit  que  le  Romain  propriétaire  est  celui  qui  pos- 
sède quelque  chose  en  propre  dans  le  pagus  oà  U 
réside.  D'où  peut  venir  cette  singulière  définition? 
Pourquoi  n'avoir  pas  dit  simplement  que  le  Ro- 
main propriétaire  était  celui  qui  possédait  des  biens 
en  propre,  pour  le  distinguer  du  tributaire  et  du 
colon  qui  tenaient  des  terres  à  ferme  ou  à  rede- 
vance? A-t-on  voulu  indiquer  par  là  que  le  Romain 
ne  serait  considéré  comme  propriétaire  qu'autant 
qu'il  résiderait  dans  l'endroit  même  où  ses  terres 
seraient  situées?  Appliquée  à  toute  la  Gaule,  cette 
condition  aurait  eu  des  conséquences  absurdes.  Le 
pag^s  gaulois  n'était  pas  même  une  province  ;  c'é- 
tait une  fraction  du  territoire  qui  répondait  à  peu 
près  à  nos  arrondissements.  Ainsi  le  riche  Gaulois, 
rhomme  de  famille  sénatoriale  qui  aurait  résidé  au 
chef-lieu  de  la  cité ,  mais  en  dehors  du  TpaguM  où  il 
possédait  des  terres,  n'aurait  point  joui  des  privi- 
lèges du  propriétaire  libre,  et  cette  exclusion  aurait 
frappé  presque  toute  laristocratie  romaine  qui  se 
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pressait  k  la  cour  des  rois  mérovingiens  et  remplis- 
sait les  plus  hautes  charges  de  TÉtat.  En  interpré- 
tant dans  ce  sens  la  restriction  énoncée  par  la  loi , 
il  est  évidemment  impossible  d  y  assigner  un  motif 
raisonnable.  Mais  si  Yqu  admet  au  contraire  avec 
nous  que  la  loi  fut  faite  avant  Clovis,  et  pour  le 
territoire  occupé  par  les  Francs  au  V*  siècle,  dans 
te  nord  de  la  Belgique,  les  termes  dans  lesquels  cet 
article  est  conçu  recevront  une  explication  très  na- 
turelle. 

Dans  cette  contrée  où  ils  étaient  les  maîtres  et 
où  ils  formaient  la  grande  masse  de  la  population, 
les  Francs  avaient  droit  de  faire  leurs  conditions 
au  Romain  qui  voulait  habiter  parmi  eux.  Pour 
lui  accorder  la  composition  de  l'étraxiger  libre,  ils 
exigeaient  qu'il  possédât  quelque  chose  en  propre 
dans  le  pays  où>  il  demeurait,  dans  le  pagus  de  la 
tribu  dont  il  était  Thôte  ;  car  ici  le  motpa^m,  com^ 
me  traduction  du  terme  germanique  gau,  embras- 
sait tout  le  territoire  occupé  par  une  tribu  ;  le  pro- 
logue de  la  loi  nous  apprend  que  la  nation  salienne 
était  partagée  en  trois  ou  tout  au  plus  en  quatre 
pagi.  Les  Francs  ne  tenaient  point  compte  au  Ro- 
main des  propriétés  qu'il  aurait  pu  avoir  dans  Tin- 
térieur  de  la  Gaule  ;  c'était  pour  eux  une  contréci 
étrangère  ;  le  bien  possédé  dans  leur  pays  même 
était  seul  à  leurs  yeux  une  garantie  de  considéra- 
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tion  et  d'indépendance  ^  De  la  vient  la  restriction 
énoncée  dans  la  loi  salique,  et  dont  on  comprend 
alors  facilement  la  raison.  Remarquons  encore  que 
la  loi  se  sert  du  mot  re$  dont  le  sens  est  très  géné- 
ral et  qui  s'applique  à  tous  les  genres  de  propriétés 
mobilières  ou  immobilières.  11  suffisait  donc,  pour 
être  considéré  comme  Romain  propriétaire,  Roma" 
nus  possessorf  d'avoir  dans  le  pays  des  Francs  quel- 
que chose  à  soi,  mais  quelque  chose  qu'on  possé- 
dât librement,  d'une  manière  absolue  et  non  à  titre 
précaire,  comme  le  pécule  de  l'esclave  ou  la  terre 
exploitée  par  le  colon. 

La  composition  de  1 00  francs  n'était  pas  la  plus 
haute  à  laquelle  un  Romain  pût  prétendre.  Même 
avant  Clovis ,  les  premiers  chefs  des  Francs,  les 
Clodion,  les  Mérovée,  les  Childéric  avaient  des  re- 
lations continuelles  avec  l'Empire,  des  négociations 
à  suivre,  des  traités  à  conclure,  des  correspondan- 
ces à  entretenir  avec  les  personnages  influente  de 
la  Gaule  romaine.  Ce  n'était  point  parmi  les  guer- 
riers barbares  qu'ils  pouvaient  trouver  Tinstruction 
et  l'intelligence  nécessaires  pour  les  seconder  dans 


*  Les  lois  du  pays  de  Galles  allaient  plus  loin  ;  ollea  ne  pcnnet- 
taient  pas  que  Tétranger  pôt  posséder  une  propriété  dans  ce  pays  et 
une  autre  dans  son  ancienne  patrie  :  nec  tamen  illis  licebît  duplicem 
obtinere  proprietatcm,  unam  scilicet  in  regione  ex  qu&  suntoriundi  et 
in  nostrà  alteram  (Lcg.  Wall.,  1.  ii ,  c.  18,  p.  3).  Courson»  Hist.  de 
la  Gaule  armoricaine. 
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ces  affaires  délicates.  Ils  avaient  donc  néeessaire- 
ment  auprès  d'eux  des  Romains  qui  leur  servaient 
de  secrétaires ,  d'intendants ,  de  ministres.  Ces 
agents  faisaient  partie  de  leur  cour,  ou  de  ce  que 
Tacite  appelle  la  compagnie  des  chefs  germains  » 
amitaita,  et  ils  mangeaient  à  leur  table  comme  les 
antrustions  francs.  La  loi  saiique  accorde  à  ces  Ro- 
mains convives  du  roi,  Romanus  con/viva  régis j  une 
composition  de  300  sols  ^ .  C'était  le  triple  de  celle 
du  Romain  propriétaire,  de  même  que  la  composi- 
tion de  l'antrusiion  était  triple  du  prix  de  l'homme 
libre. 

Ici  encore  nous  trouvons  dans  les  anciennes 
lois  du  pays  de  Galles  une  disposition  parfaitement 
analogue  à  celle  du  code  salien.  D'après  ces  lois,  le 
meurtre  de  l'étranger  du  roi,  adverui  regfts,  donnait 
lieu  à  une  amende  double  de  celle  imposée  pour  le 
meurtre  de  l'étranger  hôte  d'un  simple  chef  de  clan. 
Pour  le  premier  on  payait  63  vaches,  pour  le  se- 
cond 3t  \ 

Suivant  un  principe  général  que  nous  avons  in- 
diqué plus  haut,  toutes  les  compositions  se  réglaient 
sur  le  prix  de  l'homme;  par  conséquent,  Tinfèrio- 
ritc  de  la  composition  du  Romain  s'appliquait  à  tous 

*  Si  Romaniu  homo  conviva  régis  occiaus  fuerit.  Mali.  Leudi 
12,000  den.  qui  faciunt  sol.  300,  eulp.  jud.  (Lex  Sal.  Her.,  lit.  xli?, 
«rt.  6). 

'  Lcgcs  Hocli,  par.  33. 
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les  cas  et  à  tous  les  genres  de  délits  commis  envers 
lui»  Le  titre  xvi  de  la  loi  salique  fait  Tapplication 
de  ce  principe  aux  vols  accompagnés  de  vio- 
lences :  t  Si  un  homme  libre  est  attaqué  et 
»  dépouillé,  dit  la  loi,  la  composition  sera  de  62 
»  sols  et  ~.  Un  Romain  qui  a  dépouillé  un 
9  Franc-Salien  doit  payer  suivant  ce  taux  ;  mais  le 
»  Franc  qui  a  dépouillé  un  Romain  ne  doit  qu'une 
»  composition  de  35  sols  ^  »  On  voit  que  c'est  tou- 
jours, comme  pour  le  prix  de  Thomme,  la  propor- 
tion de  moitié.  La  même  décision  est  encore 
énoncée  au  titre  xlv  sur  les  homicides  commis 
par  des  bandes  armées  ^,  et  il  est  évident  qu'die 
doit  être  étendue  à  tous  les  articles  du  tarif  pé- 
nal. 

Une  autre  disposition  qui  ne  se  trouve  que  dans 
deux  des  textes  de  la  loi  salique  publiés  par  M.  Pa^ 
dessus,  est  plus  difficile  à  justifier.  Le  titre  xxxix 
de  ces  textes  est  relatif  au  crime  deplagiaty  mot  par 
lequel  on  entendait  dans  le  style  légal  des  Romains 
la  vente  illicite  d'un  esclave  appartenant  à  un  autre, 
ou  d'un  homme  libre  donné  faussement  pour  esclave. 

*  Si  quit  bominem  ingeouum  superventum  expoUaverit  »  3,500 
des.,  qui  faciant  toi.  62  cum  dimidio,  culp.  jud.  Si  Romanus  Salicum 
Francum  expoliaverit,  caïuam  tuperiùs  comprehentam  convenit  ob- 
aervare.'  Si  verd  FraDCus  Romanum  expoliaverit,  1,200  den.  qui  fa- 
ciunt  iol.  SO»  culp,  jud.  (Lex  Sal.,  Her.,  Ut.  xri,  art.  1,  2  et  3). 

*  Si  ver6  Romanut  vel  lidus  in  tali  contubeinio  oocitut  fuerit,  bn- 
jus  eompositionis méditas  «olvatur.  (Lex  Sa).,  Ucr.,  tit.  xlt,  art.  3.) 
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Vendre  un  h<miine  libre  comme  esclave,  le  priver  de 
sa  liberté ,  c'était  le  priver  de  la  vie ,  le  frapper  de 
mort  civile;  aussi  l'artiele  1^'  de  ce  titre  applique  au 
plagiaire^  pour  la  vente  d'un  Franc  libre,  la  compo- 
sition du  meurtre  ou  le  prix  de  l'homme^  200  sols. 
Le  même  principe  aurait  dû  &ire  taxer  à  1 00  sols  la 
composition  pour  la  vente  du  Romain  libre  et  ce- 
pendant l'article  3  ne  la  fixe  qu'à  63  sols'.  Mais  ce 
dernier  article  ne  se  trouve  dans  aucun  des  autres 
textes  de  la  loi  salique ,  et  il  est  permis  de  croire 
qu'il  a  pu  se  glisser  une  erreur  de  chiffire  dans  ces 
deux  manuscrits  d'ailleurs  très  incorrects. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  constater  que  l'infé- 
riorité de  la  composition  des  Romains  s'étendait 
aux  femmes  de  leur  race.  C'est  ce  que  porte  expres- 
sément un  des  textes  de  la  loi  salique,  celui  de  Wol- 
fenbutel  :  «Le  taux  de  la  loi,  dit-il,  doit  être  réduit  à 
»  moitié  pour  les  femmes  lides  ou  romaines  ^.  »  Il 
en  résulte  que  la  composition  de  la  femme  lide  ou 
romaine  était  de  300  sols,  le  prix  de  la  femme  étant 
triple  de  celui  de  l'homme  dans  la  loi  salique  pour 
toutes  les  conditions. 

*  Lez  Sal.,  Pardessus,  l*'  texte,  tit.  mn,  art.  2.  Si  quis  hominem 
higenuum  plagiaYerit,  8,000  dcn.  qui  faciunt  sol.  200,  culp.  jud. 
art.  3.  Si  Romanum  plagiaYerit,  sol.  63  culp.  jud.  La  même  disposi- 
tion se  retrouve  à  Tait.  6,  tit.  xixn  du  manuscrit  de  Wolfenbu- 
tel. 

*  H«TC  lex  de  milctunias  vcl  Ictas  sive  Romanas  in  mcdietatem  con- 
venit  observare.  (Lcx  Sal.  Wolf.,  tit.  lxxti,  art.  9.) 
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Le  code  des  Francs-Saliens  et  celui  des  Ripuaires 
sont  les  seuls  qui  s'occupent  de  la  composition  des 
Romains.  Les  autres  codes  germaniques  ne  con- 
tiennent aucun  règlement  spécial  sur  les  étrangers, 
si  ce  n'est  le  titre  de  la  loi  des  Ravarois  sur  les  pè- 
lerins et  les  voyageurs,  titre  qui  leur  accorde  au 
contraire  une  composition  supérieure  à  celle  des 
nationaux.  Cela  s'explique  par  la  situation  particu- 
lière des  tribus  franques  cantonnées  dès  le  V*  siècle 
dans  le  nord  de  la  Gaule,  et  obligées  par  cela  même 
de  songer  de  bonne  heure  à  régler  leurs  rapports 
avec  le  petit  nombre  d'habitants  romains  qui  étaient 
restés  sur  leur  territoire.  Dans  l'intérieur  de  la 
Germanie  où  des  circonstances  fortuites  pouvaient 
seules  conduire  quelques  Romains,  la  même  néces- 
sité ne  se  faisait  pas  sentir,  tandis  qu*au  contraire, 
pour  les  peuples  établis  dans  le  centre  des  provin- 
ces gauloises  les  relations  des  Rarbares  avec  les 
populations  civilisées  amenèrent  des  complications 
telles  qu'il  fallut  pour  rétablir  la  paix  intérieure, 
arriver  en  peu  de  temps  à  une  réforme  radicale  des 
coutumes  germaniques. 

Cette  réforme,  les  rois  des  Rourguîgnons  et  des 
Wisigoths  furent  contraints  de  l'opérer  eux-mêmes 
après  un  demi-siècle  de  séjour  dans  laCaule.  Nous 
avons  exposé  ailleurs  dans  quelles  circonstances  et 
par  quelles  causes  Alaric  et  Gondebaud  forent  con- 
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duits  au  commencement  du  YP  siècle  à  supprimer 
entièrement,  le  système  des  compositions  et  à  éta- 
hlir  une  égalité  parfaite  entre  leurs  sujets  de  toutes 
races.  Les  codes  qui  portent  leur  nom  furent  rédi- 
gés dans  ce  but  et  accomplirent  une  révolution  que 
Tétat  du  pays  avait  rendue  inévitable.  L'extension 
de  la  monarchie  mérovingienne  dans  l'intérieur  des 
provinces  gauloises  sous  Clovis  et  ses  premiers  sue" 
cesseurs,  fit  naître  les  mêmes  nécessités  et  produi- 
sit par  suite  les  mêmes  conséquences. 

Il  est  facile  de  se  représenter  les  désordres  de 
tout  genre  qui  durent  résulter  de  l'introduction  du 
système  barbare  des  compositions  au  sein  d'une 
société  civilisée,  dans  des  contrées  riches  et  popu- 
leuses que  régissait  la  législation  savante  et  com- 
pliquée du  Bas'Empire.  Déjà  nous  avons  décrit 
dans  la  première  partie  de  nos  Etudes  les  effets  dé- 
sastreux de  ce  mode  de  répression  basé  sur  le  droit 
de  vengeance  et  de  guerre  privée  ;  nous  avons 
montré  les  proscrits  ou  wargi  se  réunissant  en  ban- 
des pour  piller  les  maisons,  infester  les  routes  et 
enlever  les  voyageurs,  tandis  que  l'impunité  était 
assurée  aux  grands  criminels  par  la  disproportion 
du  taux  des  compositions  avec  l'accroissement  des 
richesses  et  Tinégalité  des  fortunes,  suites  naturel- 
les de  la  conquête.  Ces  maux,  que  Sidonius  signalait 
dès  le  V*  siècle  dans  les  Contrées  occupées  par  les 
Bourguignons,  ne  se  firent  pas  sentir  d'abord  avec 
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autant  de  violence  dans  les  provinces  soumises  aux 
rois  mérovingiens  parce  que  les  Francs  n'y  furent 
pas  transplantés  en  masse  comme  l'avaient  été  dans 
la  Lyonnaise  et  l'Aquitaine  les  Bourguignons  et  les 
Wisigoths.  Le  corps^  de  la  nation  salienne  resta 
dans  ses  anciens  cantonnements  au  nord  de  la  Som- 
me. Les  Francs,  qui  étaient  attachés  à  la  personne 
des  rois  et  qui  obtinrent  d'eux  des  terres  du  fisc  à 
titre  de  fiefs  ou  de  bénéfices  militaires,  s'établirent 
seuls  dans  l'intérieur  de  la  Gaule.  Mais  le  nombre 
de  ces  feudataires  barbares  alla  toujours  croissant 
et  en  même  temps  les  désordres  se  multiplièrent  et 
prirent  un  caractère  plus  grave.  Dans  les  provinces 
gauloises  le  code  Théodosien  était  resté  la  loi  du 
pays  et  continuait  à  régir  la  masse  de  la  population. 
La  formule  de  Marculfe,  pour  Tinstallation  des 
comtes,  leur  prescrit  de  juger  suivant  leurs  lois  et 
coutumes  tous  ceux  qui  leur  sont  soumis.  Francs, 
Bourguignons  ou  Romains  '.  D'après  cette  formule 
officielle  on  ne  peut  douter  que  les  lois  pénales  de 
l'empire  n'aient  été  maintenues  dans  la  pratique, 
à  l'égard  des  Gaulois,  comme  les  lois  civiles.  Elles 
étaient  encore  invoquées  au  moyen-age  dans  tous 
les  tribunaux,  et  l'on  trouve  dans  les  chroniqueurs 

*  Omnes  popuU  ibidem  commanentes ,  tàm  Franei,  Romaniy  Bar- 
gundiones  quAm  reliquae  natiooes  sub  tuo  regimine  et  gub«rDa(ioa« 
degant  et  modercntur  et  eos  recto  tramite  secundùm  legem  et  cou  • 
suetudinem  eorum  rtga».  (  MarcuUi,  form.  VUI.) 
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contemporains  des  VP  et  VIP  siècles  une  foule 
d'exemples  de  Tapplication  des  peines  afiQictives  et 
de  Femprisonnement  par  les  juges,  avec  cette  lati- 
tude arbitraire  que  les  décrets  impériaux  leur.lais- 
saient  malheureusement  dans  presque  tous  les  cas. 
Un  article  de  la  loi  des  Ripuaires  porte  expressé* 
ment  que  si  un  Romain  commet  un  délit  quel- 
conque, il  sera  jugé  d'après  la  1(h  romaine'.  Le  bé* 
néfice  du  rachat  du  crime  par  Tusage  des  composi- 
tions était  donc  réservé  aux  seuls  hommes  de  race 
barbare  ;  mais  cela  suffisait  pour  porter  la  perturba- 
tion dans  ladministration  de  la  justice  et  rendre  le 
maintien  de  la  sécurité  publique  impossible.  D'ail- 
leurs le  mal  devint  d'autant  plus  grand  que  Tari^h 
tocratie  gallo-romaine,  surtout  dans  les  contrées  au 
nord  de  la  Loire,  ne  tarda  pas  à  embrasser  elle- 
même  ces  coutumes  germaniques  qui  assuraient  aux 
hommes  riches  et  puissants  une  impunité  si  com- 
mode ;  cette  transition  d'une  loi  à  l'autre  fut  même 
plus  facile  qu'on  ne  le  penserait  au  premier  abord  ; 
car  déjà  les  législateurs  du  Ras-Empire  avaient  lais- 
sé s'introduire  dans  leurs  codes  le  principe  vicieux 


*  Ln  Rip.)  t.  txi.  Si  qais  servum  suum  libertitm  feoerît  et  eiTem 

romaniim ti  aliquid  crininis  admiserit,  secimdùm  legem  roma- 

Bam  judicetur  ;  et  qui  eiim  interfecerit ,  100  sol.  mulctetur.  C'était 
Tapplication  du  principe  que  chacun  devait  être  jugé  d'après  sa  loi  : 
le  Romain  coupable  envers  un  Franc  était  puni  d'après  la  loi  ro- 
maine ;  le  Franc  coupable  envers  le  Romain  payait  la  compoaition. 
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de  n'imposer  aux  coupables  des  hautes  classes  que 
des  peines  pécunaires ,  et  de  réserver  les  peines  af- 
flictives  aux  classes  inférieures.  Ce  grand  fait  de  h 
transformation  de  l'aristocratie  romaine,  déjà  près- 
qu'entièrement  germanisée  au  commencement  du 
YU^  siècle,  est  un  des  points  les  plus  importants  à 
discuter  pour  éclaircir  Thistoire  de  Tépoque  méro- 
vingienne. Nous  y  reviendrons  avec  plus  de  dé- 
tails. 

En  ce  moment,  nous  devons  nous  borner  à  con- 
stater la  perturbation  produite  dans  Tordre  social 
par  l'application  des  coutumes  germaniques  à  un 
état  de  choses  pour  lequel  elles  n'étaient  point  fri- 
tes. Si  l'on  veut  s'en  faire  une  idée  juste,  il  suffit 
d'ouvrir  Grégoire  de  Tours  ;  on  y  verra  le  tdrieaa 
tracé  par  un  témoin  oculaire  des  actes  de  violence 
et  de  cruauté  que  produisait  sans  cesse  le  système 
des  compositions  transporté  dans  une  société  civi- 
lisée. Là,  c'est  un  seigneur  qui  se  raille  de  Thomme 
dont  il  a  tué  les  parents ,  en  le  félicitant  de  s'être 
enrichi  par  le  prix  du  sang  qu'il  a  reçu.  Ailleurs^  ce 
sont  des  familles  qui,  en  assassinant  un  meurtrier 
croient  exercer  le  droit  légitime  de  vengeance'. 
Dans  un  pareil  état  de  choses,  il  n'y  avait  de  sûreté 
pour  personne.  Les  plaintes  devinrent  enfin  si  gé- 
nérales, qu'en  595,  les  rois  Childebert  et  Clotaire, 

*  Greg.  Tur.,  Hitt.  Franc,  1.  ix,  c.  10.  L.  v,  c.  5. 
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par  un  traité  conclu  avec  Fassentiment  des  éyèques 
et  des  sdgneurs  réunis  en  assemblée  nationale,  se 
concertèrent  pour  rétablir  Tordre  dans  leurs  Ëtats 
en  supprimant  le  système  des  compositions  ger- 
maniques, et  en  le  remplaçant  par  la  peine  de 
mort  ;  c'était  la  réforme  législative  qu'avaient  opé- 
rée, un  siècle  auparavant,  les  rois  bourguignons  et 
wisigoths. 

«  Relativement  à  Tbomicide,  nous  ordonnons, 

>  dit  le  décret  de  Childebert ,  que  quiconque  aura 

>  par  une  audace  téméraire  tué  un  homme  sans 
»  motif  légitime  soit  puni  de  la  perte  de  la  vie,  et 

>  ne  puisse  se  racheter  par  aucun  prix  ou  compo- 
»  sition.  Et  si  par  hasard  il  entre  en  arrangement 
»  avec  les  offensés,  que  ce  soit  sans  Taide  d'aucun 
»  de  ses  parents  ou  amis;  si  quelqu'un  ose  lui  por- 
»  ter  secours,  il  paiera  lui-même  son  wergeld  ;  car 
»  il  faut  que  celui  qui  a  tué  injustement  sache  qu'il 

>  doit  mourir  justement  \  »  Ce  décret  appliquait 
égalemrat  la  peme  de  mort  au  rapt  et  au  vol  *, 

*  De  homicidiis  verO  ità  jussimus  observari ,  ut  quicunque  ausu 
temerario  alium  sine  causA  occiderit ,  vit»  periculiun  incurrat ,  et 
Dullo  pretio  redemptionis  se  redimat  aut  componat.  Et  si  forsitan 
convenerit  ut  ad  solutionem  quisque  descendat,  nuUus  de  parentibus 
aut  de  amicis  illi  quicquàm  adjuvet  ;  niai  qui  prœsumpsent  ei  aliquid 
adjuvare  suum  widrigilduxn  omninô  componat,  quia  justum  est  ut  qui 
injostë  Dovil  occidere ,  discat  just^  morire.  (  Decretio  Childeberti 
régis,  art.  5.) 

*  Quicunque  raptura  facerc  prxsumpserit,  vitae  penculum  feriatur 
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c  est-à-dire  à  tous  les  grands  crimes,  et  Ton  remar- 
quera qu'il  est  conçu  presque  dans  les  mêmes 
termes  que  les  lois  d'AIaric  et  de  Gondebaud»  que 
nous  avons  plusieurs  fois  citées  '. 

Par  cette  législation  nouyelle»  l'inégalité  du  taux 
des  compositions  établie  dans  la  loi  salique  entre  le 
Franc  et  le  Romain,  disparut  sous  le  niveau  de  la 
peine  capitale,  et  il  n'y  eut  plus  pour  tous  qu'une 
même  justice  et  une  même  répression.  Déjà  un  dé- 
cret Ae  Clo taire  T',  de  l'an  560,  avait  décidé  que  les 
Romains  seraient  jugés  dans  tous  les  cas  d  après 
les  lois  romaines  ^.  Ces  décrets  furent,  comme  nous 
l'avons  dit ,  ajoutés  à  la  loi  salique  ;  mais  quoiqu'ils 
en  modifiassent  entièrement  l'esprit,  le  texte  lui- 
même  ne  fut  pas  changé,  et  les  articles  relatife  aux 
compositions  des  Romains  y  furent  maintenus  et 
se  retrouvèrent  dans  la  révision  de  Charlemagne. 

(ibid.4  ftrt*  4V  De  furibufl  rerà  el  malefactoribus  ità  decretiimis  ob- 
servare  ut...  qui  sine  lege  involavit,  sine  lege  moriatur.  (Aid.,  art.  7). 

*  La  seconde  addition  à  )a  loi  des  Bourguignons ,  art.  10,  porte 
contre  Tusage  des  compositions  la  même  interdiction  que  le  décret  de 
Cbildebert  :  illud  specialiter  pneeipientes  ,  ut  omnes  comités  tàm 
Burgundionum  quàm  Romanofum  in  omnibus  judiciis  justiiiam  te- 
néant.  Nam  fileri  manifesté  cognovimus  de  diversis  sceleribus  com- 
positiones  inter  parentes  nostros  tacite,  et  ut  éausae  legibus  non  judi- 
cantur  ;  it&  populi  violentias  aut  similia  pnesumunt  admittere.  Si 
quis  compositiones  ità  facere  praesumpserit  et  lege  expressà  judicare 
distulerit,  mulctam  se  noverit  illaturum. 

'  Inter  Romanos  negotia  causarum  romanis  legibus  priecipimus 
termiuari.  (Clotarii  régis  constitutio  generalis,  art.  4.) 
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D  ailleurs  pendant  la  période  de  troubles  qui  amena 
la  chute  de  la  dynastie  de  Clovis  et  Télévation  des 
Carlo vingiens,  les  coutumes  germaniques  avaient 
repris  leur  empire,  l'élément  romain  avait  été  effa- 
cé par  la  prédominance  d'une  nouvelle  organisation 
sociale  fondée  sur  les  engagements  hiérarchiques 
des  seigneurs  et  des  vassaux,  et  les  réformes  des 
rois  mérovingiens  avaient  péri  dans  le  naufrage 
général  des  institutions  et  des  lois  ' . 

Ici  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de  la  Gaule 
au  W  siècle,  et  en  résumant  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit,  nous  croyons  pouvoir  en  conclure  que  l'inéga- 
lité entre  les  compositions  des  Francs  et  celles  des 
Romains  ne  fut  pas  l'œuvre  de  la  conquête,  qu'elle 
eut  son  principe  dans  l'état  politique  et  les  ancien- 
nes coutumes  de  la  Germanie,  enfin  que  les  royau- 
tés bari)ares,  après  leur  établissement  dans  la  Gaule, 
tendirent  constamment  au  contraire  à  faire  dispa- 
raître cette  inégalité  et  à  assurer  aux  hommes  de 
toute  race  les  mêmes  garanties  de  sécurité  par  la 
substitution  de  la  peine  de  mort  au  système  des 
compositions  germaniques. 

*  M.  Pardessus,  dans  ses  commentaires  sur  la  loi  salique,  p.  525, 
cite  un  exemple  d'où  il  conclut  que  les  décrets  ajoutés  à  cette  loi 
étaient  tombés  en  désuétude  du  temps  de  Charlemagne.  On  en  trouve 
des  extraits  placés  à  la  suite  de  la  loi,  dans  les  manuscrits  de  Wol- 
fenbutel  et  de  Munich,  écrits  au  commencement  du  YIII*  siècle; 
mais  il  y  manque  Tarticle  le  plus  important,  celui  qui  substituait, 
pour  le  meui^trc,  la  peine  de  mort  aux  compositions. 

T.  in.  24 
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La  seconde  classe  ayant  une  composition  infé- 
rieure au  prix  de  rhomme  était  celle  des  lides  ou 
vassaux.  Il  nous  reste  peu  de  choses  à  dire  sur  les 
lides.  Nous  avons  déjà  défini  leur  condition  et  nous 
avons  montré  qu  elle  formait  un  état  intermédiaire 
entre  celui  des  hommes  libres  et  celui  des  esclaves. 
La  composition  du  lide  était  fixée  à  la  moitié  de  celle 
de  rhomme  libre  dans  la  loi  salique  '  et  dans  la  loi 
des  Frisons.  D'après  cette  dernière  loi,  les  deux 
tiers  de  la  composition  du  lide  étaient  payés  à  son 
seigneur  et  un  tiers  seulement  à  sa  famille  ^.  II  est 
probable  que  chez  les  autres  peuples  germaniques 
le  seigneur  avait  aussi  une  part  dans  Tindemnité 
payée  pour  le  meurtre  de  son  vassal  ;  car  ce  crime 
le  privait  des  services  qu'il  avait  droit  d  en  at- 
tendre. 

Dans  la  loi  des  Saxons,  la  classe  moyenne  des 
simples  hommes  libres  étant  supprimée»  le  prix  du 
lide  n'était  que  le  douzième  de  celui  du  noble^.  Cette 
loi  contient  une  disposition  remarquable  qui  mon- 

*  Lex  Sal.  Her.,  t.  xlt,  art.  3. 

'  Liti  compotitio  in  omnibnt  superiùs  descriptis  nedietate  minor 
est  quàm  liberi  hominis  (  Lex  Fris.,  epilog.)  Ex  qu&  du«  partes  ad 
dominum,  tertia  ad  propinquos  ejus.  (Ibid.,  t.  xt,  art.  3.) 

'  Un  capitulaire  de  Chariemagne  changea  plus  tard  cette  propor- 
tion ,  en  disant  que  I&  où  le  noble  paierait  12  sols  ,  lliomme  libre 
en  paierait  6,  et  le  lide  5.  Ce  capitulaire  reconnaissait  une  classe 
d*hommes  libres  ;  mais  leur  composition,  à  peine  supérieure  à  celle 
des  lidesi  montre  dans  quel  abaissement  ils  étaient  tombés. 
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tre  à  quel  point  les  lides  étaient  dans  la  dépendance 
de  leurs  seigneurs  et  quel  dévouement  absolu  ils 
leur  devaient.  Lorsque  l'assassinat  commis  par  un 
lide  avait  été  ordonné  ou  conseillé  par  son  seigneur, 
le  vassal  n'était  pas  responsable  du  crime^  parce  que 
son  premier  devoir  était  d'obéir  au  chef  auquel  il 
avait  voué  ses  services,  c'était  le  seigneur  qui  de- 
vait payer  la  composition  ou  soutenir  la  guerre  con* 
tre  la  famille  offensée.  Si  au  contraire  le  seigneur 
était  étranger  au  meurtre,  il  devait  en  faire  le  ser- 
ment avec  onze  conjurateurs,  puis  abandonner  son 
lide  à  la  famille  de  la  victime  qui  pouvait  poursui- 
vre sa  vengeance  sur  le  coupable  et  sept  de  ses  plus 
proches  parents  ^  Ainsi  le  chef  du  clan  était  tou- 
jours considéré  comme  responsable  du  fait  crimi- 
nel de  son  vassal  jusqu'à  ce  qu'il  l'eut  désavoué  en 
lui  retirant  son  appui.  La  loi  salique  voulait  même 
qu'O  payât  dans  tous  les  cas  la  moitié  de  la  compo- 
sition et  qu'il  livrât  le  lide  en  compensation  du 
reste  ^.  Mais  sans  doute  cette  rigoureuse  application 

*  Litus,  si  per  justiim  Tel  coDsiliam  domini  sui  hominem  occident, 
dominus  compositionem  persolvat  vel  faldam  poMet.  Si  autem  absquo 
conscienciâ  domini  hoc  fecerit,  dimittatur  &  domino  et  Tindicctur  in 
illo  etidiia  scptem  consanguineis  ejus  à  propinquia  occisi.  (Les  Sai., 
t.  iiy  art.  &.) 

*  Si  l«tus  alienus  hominem  ingenuum  occident^  ipae  homidda  pro 
medîetate  compoaitionis  hominit  oecisi  parentibus  tradatur ,  et  do- 
minus aliam  medietatem  compositionis  se  noverit  solviturum.  (tex 
Sal.,  1«  texte,  t.  xxxt,  art.  5.)  . 
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de  la  responsabilité  n'avait  lieu  que  si  le  lide  était 
insolvable. 

Ici  se  présente  une  question  importante  à  résou- 
dre. Le  tarif  pénal  variait  suivant  la  condition  des 
personnes.  Comment  devait-on  régler  la  composi- 
tion lorsque  Tagresseur  et  Toffensé  appartenaient  à 
deux  classes  différentes  ?  Devait-elle  être  calculée 
d'après  le  prix  du  coupable  ou  d'après  celui  de  la 
^ctime  ? 

I^a  loi  des  Frisons  donne  à  cette  question  une  so- 
lution très  simple  ;  elle  prononce  que  dans  tous 
les  cas  la  condition  de  Toffensé  fixera  le  taux  de  la 
composition  :  «  Si  un  lide,  dit-elle,  a  tué  un  noble, 
•  il  paiera  80  sols  ;  s'il  a  tué  un  homme  libre  53 
»  sols  et  T9  s'il  a  tué  un  lide  comme  lui  26  sols 
»  et  ?'»  Il  en  était  de  même  lorsqu'un  noble  ou  un 
homme  libre  tuait  un  lide  et  réciproquement. 

Nous  avons  vu  ce  principe  appliqué  aux  Romains 
dans  quelques  articles  dé  la  loi  salique.  Il  en  ré- 
sultait une  double  inégalité  pour  les  hommes  des 
classes  inférieures  qui  payaient  plus  et  recevaient 
moins.  Mais  il  n'était  pas  généralement  admis,  au 
moins  chez  les  Francs. 

Dans  certains  cas  la  composition  se  réglait  sur  le 
prix  du  coupable.  C'étaient  ceux  où  la  loi  disait 
expressément  que  l'accusé  devait  payer  son  wer- 

*  hex  Frit.i  lit.  i.  De  homicidiis,  art.  1  à  10. 
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geld  :  iuum  weregildwn  eomj^mat.  La  loi  des  Bava- 
rob  en  offre  un  exemple  au  titre  qui  traite  de  ladul- 
tère  ;  le  coupable  surpris  en  flagrant  délit ,  devait 
payer  son  propre  wergeld,  c'est-à-^ire  pour  un  hom- 
me libre  1 60  sols  '  ;  et  en  effet  le  mari,  ayant  dans 
ce  cas  le  droit  de  le  tuer,  pouvait  exiger  de  lui  l'é- 
quivalent de  sa  vie,  c'est-à-dire  le  prix  de  Thomme 
fixé  d'après  sa  propre  condition.  Le  même  raisonne- 
ment s'applique  au  titre  liv  de  la  loi  salique  qui 
porte  qu'un  gravion  ou  comte  coupable  de  forfaiture 
devra  payer  son  crime  de  sa  vie  ou  se  racheter  "^  ; 
il  est  évident  que  c'était  sa  propre  composition  de 
600  sols  qu'il  devait  payer  à  titre  de  rachat.  La  loi 
des  Frisons  faisait  aussi  payer  au  noble  son  propre 
wergeld  de  80  sols  lorsqu'il  était  convaincu  de  vol  ^^ 
Bfais  c'étaient  là  des  exceptions  et  non  des  cas  ordi- 
naires. Le  système  que  les  Francs  paraiissent  avoir 
suivi  de  préférence  était  beaucoup  plus  compliqua 


*  Si  quis  cttm  uxore  altcrius  ooncubuerit  libéra ,  componat  hoc 
marito  ejus  eum  tuo  weregildo,  id  est  1<M)  soi:  Et  ti  in  lecto  cum  ilU 
ioterfectus  Cuerit^  pro  ipsA  compositione  quam  debuit  solTere,  in  tuo 
•celere  jaceat  sine  TindictA.  (Lex  Baiw.,  t.  tii,  c.  1,  art  1  et  2.) 

'  Si  gravio  invitatus  ad  alterius  causam  suprà  legem  aut  debitum 
aliqoid  praesumpserit ,  aut  weregildum  suum  redimat ,  aut  de  vità. 
componat.  (Lex  Sal.  Her.,  t,  lit«  art.  2.) 

>  Si  nobilis  furtum  quodlibet  dicitur  perpétrasse...  et  si  negare 
non  potuerit,  quod  abstulit  in  duplum  restituât ,  et  ad  partent  rrgi» 
80  sol.  pro  fredo  componat ,  hoc  est  wercgildiini  suum.  (tc\  Frjs.., 
t.  ui,  art.  1  et  2.) 
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et  tenait  le  milieu  entre  les  deux  principes  que  nous 
venons  d'exposer. 

La  condition  de  Toffensé  fixait  toujours  le  taux 
de  la  composition  en  ce  sens  qu'elle  devait  être 
graduée  suivant  le  rang  de  celui  pour  qui  elle  était 
réclamée  ;  mais  en  même  temps  l'échelle  entière  du 
tarif  pénal  était  abaissée  dans  la  proportion  déter- 
minée par  la  condition  du  coupable.  Eclairdssons 
cette  règle  par  un  exemple.  Dans  les  codes  des 
Francs,  la  composition  de  l'homme  libre  était  de 
200  sols  ;  celle  du  gravion  ou  comte  était  triple  ou 
de  600  sols.  Ces  sommes  étaient  celles  que  payaient 
les  hommes  libres  ;  mais  il  n'en  était  plus  de  même 
si  un  lide  venait  à  tuer  un  gravion.  Dans  ce  cas  la 
.composition  était  toujours  triplée  à  raison  de  la 
condition  de  la  victime  ;  mais  le  prix  de  l'homme 
pour  le  lide  n'étant  que  de  4  00  sols ,  cette  somme 
portée  au  triple  ne  faisait  que  300  sols  ;  c'était  tout 
ce  que  le  coupable  devait  payer. 

La  loi  des  Ripuaires  exprime  cette  règle  géné- 
rale en  disant  :  «  Dans  tous  les  cas  où  l'homme  li- 
»  bre  devra  payer  une  composition  de  1 5  sols ,  le 
»  vassal  ne  paiera  que  la  moitié,  et  il  en  sera  ainsi 
»  pour  toutes  les  autres  compositions  à  quelque 
»  taux  qu'elles  montent  ".  »  Cette  loi  offre  plu- 

*  Sic  in  reliquà  compositione  undc  R«puarîus  15  sol.  culpabilis 

judicctur ,  r^gius  et  ccclesiasticus  hoino  mcdietatem  componat ,  vcl 

•deincops  quantûmcunquc  eulpa  ascenderit  (Les  Bip.,  ^'  ^i  i^rt.  2). 
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sieurs  exemples  de  rapplication  du  principe  qu'elle 
pose.  L'homme  libre  qui  enlevait  une  femme  de- 
vait payer  SOO  sols  ;  le  vassal  ne  payait  que  1 00 
sols  '.  Le  Ripuaire  qui  n'obéissait  pas  au  Ihit^  ou  à 
l'ordre  du  roi  était  taxé  à  60  sols ,  le  vassal  ou  le 
Romain  à  30^.  Le  Ripuaire  encourait  une  amende 
de  60  sols  pour  avoir  accueilli  un  proscrit  ;  elle  était 
réduite  à  30  pour  le  vassal  ou  le  Romain  coupable  de 
la  même  faute  ^. 

L'article  8  du  pacte  entre  Childebert  et  Glotaire 
pour  le  maintien  de  la  paix  publique,  pose  la  même 
règle  que  la  loi  des  Ripuaires  :  «  Si  un  lide,  dit  cet 
»  article,  subit  l'épreuve  judiciaire  et  qu'elle  lui  soit 
»  défavorable,  il  paiera  la  moitié  de  l'amende  que 
»  la  loi  impose  à  l'homme  libre^.  »  Le  manuscrit  de 
Wolfenbutel  confirme  cette  règle  par  un  exemple  ; 
celui  qui  jetait  des  pierres  contre  la  maison  d'autrui 
pour  lui  faire  injure,  devait  payer  1 5  sols  ;  si  c'était 
un  lide  il  n'en  devait  que  7^.  Enfin ,  dans  le  décret 
de  Childebert  de  595,  Tameilde  pour  la  violation  du 


Nous  Terrons  tout-à-Vlieure  que  Ja  condition  du  Tassai  du  roi  ou  d^e 
Téglise,  homo  regius  vel  ecclesiasticus,  était  analogue  à.  celle  du  lide  . 

^  Lex  Rip.y  t.  xniT,  art.  1  ct2.  . 

^  Ibid.y  t.  LIT,  art.  1  et  2. 

'  LexRip.,  tit.  lxxxtii.  De  bominc  forbannito. 

^  Si  lidus  de  quod  inculpatur  ad  sortem  ambulavccit  et  malà  lorto 
ccperit»  medietatem  ingcnui  legcm  componat. 

5  Lcx  Sal.  Wolf.,  t.  cxii,  art.  1  ci  2. 
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dimaDcke  était  de  1 5  sols  pour  le  Franc^  de  7  sols 
et  demi  pour  le  Romain  \ 

Nous  avons  vu  que  le  même  principe  avait  été 
appliqué  par  le  code  des  Ripuaires  aux  divers  taux 
de  compositions  qui  résultaient  de  la  nationalité. 
Chaque  peuple  germanique  ayant  sa  loi  et  son  tarif 
à  partt  quand  deux  hommes  de  différentes  races 
étaient  en  cause,  on  fixait  la  composition,  non  d'a- 
près la  loi  de  Foffensé ,  mais  d'après  celle  du  coupa-- 
ble.  Néanmoins  il  semble  qu'ai  époque  carlovingien- 
ne  on  soit  revenu  au  système  de  la  loi  des  Frisons  qui 
réglait  uniquement  la  composition  sur  le  prix  de  la 
victime.  Car  nous  avons  cité  un  capitulaire  de  Tan 
793,  qui  décide,  contrairement  au  principe  du  code 
des  Ripuaires,  qu*entre  personnes  de  nations  diffé- 
rentes,la  composition  sera  fixée  par  la  loi  de  Foffensé. 

Les  codes  des  Ripuaires  ,  des  Allemands  et  des 
Bavarois  ne  font  point  mention  des  lides  ^.  En  re- 
vanche, ils  contiennent  beaucoup  de  dispositions 
relatives  à  une  autre  classe  de  vassaux  dont  la  loi 
salique  ne  parle  pas.  Ce  sont  les  hommes  du  roi  et 
de  Téglise,  Jiofno  regim  et  ecclesiasticiut. 

La  condition  de  ces  hommes  était ,  sous  presque 

*  Decretio  Childeberti  régis,  art.  14. 

'  La  loi  des  Ripuaires  a*en  parle  que  dans  un  seul  article  relatif 
aox  compositions  du  clergé,  pour  dire  que  le  clerc  qui  est  lîde  d*on> 
gine  n*aura  droit  qu'&  la  composition  attribuée  A  la  classe  dans  la- 
quelle il  est  né.  (LetRip.,  t.  xxivi,  art.  5.) 
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tous  les  rapports^  semblable  à  celle  des  lides.  Leur 
composition  était  également  de  la  moitié  du  prix  de 
l'homme  '  ;  comme  les  lides,  ils  pouvaient  posséder 
eux-mêmes  des  esclaves,  contracter  un  mariage  lé- 
gal, défendre  leurs  propres  causes  en  justice,  être 
entendus  comme  témoins  et  prêter  serment  '.  Leur 
état  était  donc  intermédiaire  entre  la  servitude  et 
rentière  liberté;  ils  n'étaient  pas  esclaves,  mais 
vassaux,  et  jouissaient  de  tous  les  droits  civils  en 
restant  dans  la  dépendance  du  roi  ou  du  clergé  sous 
le  patronage  duquel  ils  étaient  placés. 

La  loi  des  Allemands  leur  accorde  la  même  com* 
position  qu'aux  hommes  libres  de  la  nation  alle- 
mande et  les  appelle  hommes  libres  ou  colons  de 
l'église  \  On  peut  induire  de  là  que  l'état  de  cette 
classe  d'hommes  était  le  même  que  celui  des  colons 
ou  tributaires  romains.  C'est  ce  que  prouve  encore 
mieux  un  titre  de  la  loi  des  Bavarois  où  les  obliga- 
tions de  ces  vassaux  du  clergé  sont  énoncées  dans 
le  plus  grand  détail.  On  y  voit  qu'ils  devaient 
payer  la  dîme  des  grains ,  du  lin ,  des  abeilles , 
des  poulets  et  des  œuis  ,  et  le  droit  de  pacage  sui- 
vant l'usage  de  la  province  ;  clore ,  labourer ,  ense- 
mencer 4  60  perches  carrées  de  terre  et  en  faire  la 

*  Lex  Rîp.  f  tit.  n  et  z. 

*  Lex  Rip.,  tit.  ltiii  ,  art.  1,  8 ,  20  et  21. 

'  Lex  Alam.,  t.  ix.  Quicunque  liberum  cccicsiac  quem  rolotium  fo- 
rant occident  sicut  alii  Alamaiii ,  itâ  componatur. 
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récolte  pour  le  compte  de  Téglise  ;  clore  et  faucher 
un  arpent  de  pré,  sécher  et  rentrer  le  foin  ;  recueil- 
lir deux  mesures  de  semences  ;  planter  les  vignes , 
les  clore,  les  façonner,  les  vendanger.  Ils  devaient  en 
outre  fournir  des  chevaux  quand  on  leur  en  deman- 
dait, Élire  des  charrois  jusqu'à  une  distance  de  50 
lieues  et  opérer  le  transport  de  la  chaux,  des  pierres 
et  du  bois  ' .  Ces  obligations  connues  sous  le  nom 
de  corvées,  variaientsuivantles  usages  locaux;  mais 
elles  existaient  dans  toute  la  Gaule  romaine,  où  la 
majeure  partie  de  la  population  rurale  se  composait 
de  métayers  et  de  colons  attachés  à  la  glèbe;  main- 
tenues après  rétablissement  des  monarchies  barba- 
res qui  ne  changèrent  rien  à  Tordre  intérieur  du 
pays,  elles  ont  pesé  pendant  tout  le  moyen-âge  sur 
les  cultivateurs  de  nos  campagnes  et  la  plupart 
n'ont  été  abolies  que  par  la  révolution  de  1789. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  explique  pourquoi  la 
loi  salique  ne  parle  que  des  lides  et  ne  fait  pas 
mention  des  hommes  du  roi  et  de  Téglise.  Rédigée 
avant  l'extension  de  la  monarchie  mérovingienne 
dans  la  Gaule,  elle  ne  connaissait  que  la  vassalité 
g^manique  et  n'avait  pas  à  s'occuper  des  colons 
ecclésiastiques  qui  n'existaient  pas  dans  les  contrées 
alors  habitées  par  les  Francs.  Par  une  raison  sem- 


'  Les  Baiw.,  iiti,  c.   14.  De  colonii  vcl  servis  ecclesiac  quaiitcr 
senriant. 
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blable,  les  autres  codes  germaniques  qui  parlent  des 
colons  du  roi  et  de  Téglise ,  ne  disent  rien  de  ceux 
des  particuliers.  Cest  qu'en  effet  dans  la  Germanie , 
au  VP  siècle,  les  rois  et  le  clergé  avaient  seuls  fondé 
des  exploitations  rurales  sur  le  modèle  de  celles  de 
la  Gaule.  Les  chefs  Germains  continuaient  à  vivre 
comme  du  temps  de  Tacite,  faisant  à  peine  défricher 
quelques  portions  de  terrain  par  leurs  lides  et  leurs 
esclaves.  La  seule  disposition  relative  aux  colons 
ou  tributaires  romains  dans  ces  codes  est  Tarticle  de 
la  loi  salique  qui  fixe  leur  composition  à  45  sols. 

Un  esclave  pouvait  devenir  colon  ecclésiastique 
par  un  affiranchissement  opéré  selon  les  formes  de 
la  loi  romaine,  la  seule  que  le  clergé  connût.  C'était 
une  de  ces  bonnes  œuvres,  un  de  ces  actes  méri- 
toires que  le  sentiment  religieux  multipliait  dans 
les  âècles  de  foi,  mais  qui  se  faisaient  aussi  souvent 
à  prix  d'argent.  Le  maître  qui  voulait  affiranchir^insi 
son  esclave,  devait  Tamener  à  l'église  devant  les 
prêtres,  Iqs  diacres,  tout  le  clergé  et  le  peuple,  et  le 
présenter  à  l'évèque  qui  faisait  écrire  par  larchidia- 
cre  l'acte  authentique  d'affranchissement ,  tabula. 
Dès-lors  l'esclave,  élevé  à  la  condition  du  colon  ec- 
clésiastique, prenait  le  noip  de  tabulaire  et  devenait 
libre,  lui  et  toute  sa  postérité  sous  la  protection  de 
I  église,  en  lui  rendant  les  services  auxquels  il  était 
tenu  V 

'  L«JL  Rip.,  t.  Lfiiiy  art.  1".  Hoc  etiam  jubcmus  ut  qualiscunquc 


386  CHAPITRE  m. 

La  loi  des  Ripuaires  emploie  souvent  le  mot  to- 
bulaire  avec  celui  d'homo  ecclesiasticuSs  et  il  est  vrai- 
semblable que  la  plupart  des  colons  ecclésiastiques 
avaient  cette  origine.  Leur  condition  était  bien  su- 
périeure à  l'esclavage  puisqu'elle  élevait  au  rang 
des  hommes  le  serf  assimilé  à  la  brute,  et  c'est  ainsi 
que  l'esprit  du  christianisme  a  favorisé  le  passage 
gradueK  de  la  servitude  antique  à  la  liberté  mo- 
derne. Mais  l'esclave  devenu  tabulaire  ne  pouvait 
espérer  d'aller  plus  haut;  une  fois  entré  sous  la 
dépendance  de  l'église  on  n'en  sortait  plus.  H 
était  défendu ,  sous  peine  d'une  amende  de  200 
sols,  égale  au  prix  de  l'homme,  d'affranchir  un  tabu- 
laire par  le  mode  solennel  du  denier,  qui  seul  don- 
nait la  liberté  entière  '.  Si  cet  affiranchissement 
avait  eu  lieu,  il  était  déclaré  nul  et  le  tabulaire,  avec 
sa  femme,  ses  enfants  et  tous  ses  biens,  rentrait 
sous  le  patronage  du  clergé  :  «  Car,  dit  la  loi  des 


Francus  Ripuarius  sivc  tabularius  senrum  suum  pro  anime  suae  re- 
medio  vel  pro  pretio,  secundttm  legem  romanam»  libertare  Toluerit,  ut 
in  ecclasià  coràm  presbytero ,  diaconibut  aen  cuncto  clero  et  plèbe 
in  manu  episcopi  servum  cum  tabulis  tradat,  et  episcopus  archi- 
diaconum  jubeat  ut  ei  tabulas ,  iccuDdùm  Icgein  romanain  quà  ecclc- 
•ia  TÎTÎt,  acriberafaciaty  et  tâm  ipse  quftm  omnis  procreatio  ejus  libcTi 
permaneant  et  tub  tuitione  eecleaie  consistant  et  omnes  reditus  sta- 
t As  eorum  ad  ecclesiam  reddant. 

'  Ibid.  Nullus  tabularius  denarium  antè  regem  prœsumat  jartare, 
qnod  si  feccrit  200  sol.  culp.  jud. 
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>  Ripuaires ,  il  n'est  point  permis  d^enlever  à  Fé- 
»  glise  ce  qui  lui  a  été  donné  ' .  » 

Le  tabulaire  était  soumis  à  la  juridiction  de  Té- 
glise  dans  laquelle  il  avait  été  affranchi  et  s'il  mou- 
rait sans  enfants^  cette  église  recueillait  sa  succes- 
sion ^.  Quiconque  osait  contester  à  Tévèque  ses 
droits  sur  un  tabulaire  était  puni  d'une  amende  de 
60  sols. 

Les  hommes  du  roi,  qu'on  appelait  aussi  les  hom- 
mes du  fisc,  fiscalinij  étaient  les  colons  répandus  sur 
les  immenses  domaines  du  fisc  qui ,  dans  les  der- 
niers temps  du  Bas-Empire,  embrassaient ,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  la  plus  grande  partie  du  ter- 
ritoire de  la  Gaule.  Leur  condition  était  encore  plus 
avantageuse  que  celle  des  colons  de  l'église.  Ils 
arrivaient  plus  facilement  à  un  entier  affranchisse- 
ment, et  la  faveur  du  roi  les  élevait  quelquefois  aux 
plus  hautes  dignités  dé  l'Ëtat.  « 

Le  comte  de  Tours  Leudaste,  dont  l'évèque  Gré- 
goire parle  si  longuement  dans  son  histoire  et  qui 
gouverna  la  Touraine  avec  autant  d'insolence  que 
de  rapacité),  était  un  fiscalin ,  un  colon  du  roi , 
né  dans  un  domaine  de  File  de  Rhé  où  ses  parents 

*  Ibid.,  art.  2.  Ouod  si  quis  tabularium  vel  ecclesiasticum  homi-f 
nem  contra  episcopum  defeosare  voluerit,  60  sol.  culp.  jud.  et  insu  • 
per  hominem  cum  omnibus  rébus. suis  ecclesiae  reddat,  quia  inliei- 
tum  ducimus ,  quod  ecclesiis  concessimus  itcrum  ecclcsiis  reTocarc. 

'  Ibid.,  art.  4. 
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étaient  vignerons.  D'abord  attaché  à  la  domesticité 
inférieure  du  palais ,  il  était  devenu  directeur  dVn 
haras  royal,  puis  comte  de  Tours,  et  marchait  de 
pair  avec  les  plus  grands  seigneurs  du  royaume  '. 

Néanmoins  la  loi  rappelait  toujours  à  ces  par^ 
venus  la  bassesse  de  leur  origine,  en  maintenant 
leur  composition  à  un  taux  inférieur.  Nous  avons 
vu  que  les  gravions  ou  comtes  jouissaient  d'une 
composition  triple  de  600  sols  ;  elle  était  réduite  à 
moitié,  c'est-4i-dire  à  300  sols  pour  le  comte  qui 
avait  été  colon  ou  serviteur  du  roi  ^  ;  c'était  une 
conséquence  du  principe  des  coutumes  germani- 
ques qui  voulait  que  la  composition  à  tous  les  de- 
grés et  dans  tous  les  cas  fût  réglée  sur  le  prix  de 
rhomme.  Le  prix  du  vassal  étant  inféarieur  de  moi- 
tié à  celui  de  Thomme  libre,  il  conservait  cette 
même  proportion  lorsque  le  vassal  était  élevé  à  une 
dignité  qui  triplait  sa  composition  primitive. 

Nous  ferons  observer  ici  que  la  loi  salique  ne  dit 
rien  des  comtes  romains  dont  la  composition ,  par 
suite  du  même  principe,  aurait  dû  être  inférieure 
de  moitié  à  celle  des  comtes  de  race  salienne.  C'est 
une  des  preuves  qu'on  peut  alléguer  à  lappui  de  Vo- 

•   *  Grcg.  Tur.,  Hiit.  Franc,  tifc.  v ,  c.  48. 

'  Si  quis  sagibaronem  aut  grafionem  qui  puer  regius  f uerat  occi  - 
défit,  12y000  den.  qui  fociunt  sol.  300  culp.  jud.  (Lez.  Sal.  Her., 
lit.  LTiiy  art.  2).  Ouod  si  regius  puer  val  ex  tabalarîo  ad  eum  gn- 
dum  asccnderit,  300  sol.  multetur.  (Lex  Rip>i  t.  un,  art.  2.) 
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pinion  que  nous  avons  développée  plus  haut  sur 
Tépoque  de  la  rédaction  primitive  de  cette  loi.  Étant 
antérieure  à  la  monarchie  de  Clovis,  elle  ne 
pouvait  parler  de  comtes  romains  ;  car  il  n  y  avait 
dans  le  territoire  des  tribus  saliennes  que  des  gra- 
vions francs.  Dans  Tintérieur  de  la  Gaule ,  au  con* 
traire,  sous  les  rois  mérovin^ens^  les  comtes  ro- 
mains étaient  très  nombreux  ;  mais  dans  ces  provin- 
ces la  loi  romaine  était  le  droit  commun  du  pays,  et 
d'ailleurs  les  décrets  ajoutés  à  la  loi  salique  ne  tar- 
dèrent pas  en  modifier  Tesprit  en  rétablissant  Tè- 
galité  entre  les  races. 

La  loi  salique  suppose  qu'un  gravion  pou- 
vait avoir  été  attaché  au  service  domestique  du 
roi,  puer  regius.  Mais  elle  n'admettait  pas  qme 
le  lide  d'un  simple  seigneur  franc  pût  devenir 
gravion.  Cela  prouve  que  déjà  le  principe  de  l'é- 
lection libre  des  magistrats  était  très  affaibli  et 
que  les  rois  les  nommaient  eux-mêmes  ;  car  ce 
n'est  sans  doute  pas  l'élection  qui  aurait  élevé  à 
ce  rang  un  valet  du  prince.  Le  serviteur  du  roi 
pouvait  aussi  devenir  sagibaron,  et  c'est  encore  un 
allument  en  faveur  de  l'opinion  de  M.  Pardessus  , 
qui  pense  que  les  sagibarons  étaient  les  suppléants 
des  gravions  comme  les  vicomtes  ou  vicaires  furent 
plus  tard  les  suppléants  des  comtes.  Dans  toutes  les 
autres  hypothèse  émises  sur  la  nature  de  cette  di- 
gnité, il  serait  impossible  de  comprendre  comment 
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un  valet  du  roi  aurait  pu  devenir  sagibaron  par  la 
faveur  de  son  maître. 

La  loi  salique  ne  parle  ici  que  du  serviteur  du 
Toi^puerregias;  elle  ne  dit  rien  du  colon  ou  fiscalin 
parce  qu'avant  Clovis,  il  n'y  avait  dans  les  contrées 
occupées  par  les  Francs  ni  propriétés  fiscales,  ni 
cultivateurs  exploitant  les  terres  suivant  les  condi- 
tions du  colonat  romain.  Ce  mot  pner  revient  très 
fréquemment  dans  les  écrits  des  historiens  du  YI^ 
siècle  et  surtout  dans  Grégoire  de  Tours.  Plusieurs 
auteurs  ont  élevé  des  doiites  sur  sa  véritable  signi- 
fication ;  quelques-uns  ont  pensé  qu'il  désignait  les 
affiranchis.  En  rapprochant  tous  les  passages  où  ce 
mot  est  employé,  il  est  facile  de  se  convaincre  qu'on 
appelait  ptieri  les  serviteurs  attachés  à  la  personne 
du  maître.  Un  seul  récit  de  Grégoire  de  Tours  en 
mettant  en  scène  les  pueri  du  roi  et  ceux  d'un  grand 
seigneur,  nous  apprendra  mieux  que  des  raisonne- 
ments ce  qu'on  doit  entendre  par  ce  mot. 

Le  roi  Childebert,  ayant  su  que  le  duc  Rau- 
ching  avait  formé  un  complot  contre  lui,  le  fit  as- 
sassiner sur  le  seuil  même  du  palais  où  il  l'avait 
mandé.  En  même  temps  il  envoya  ses  pueri  dans 
tous  les  lieux  où  Rauching  avait  des  habitations 
pour  se  saisir  de  ses  richesses.  Mais  un  puer  du 
malheureux  duc,  témoin  de  la  mort  de  son  maître, 
avait  pris  les  devants  pour  avertir  sa  maîtresse  de 
ce  qui  venait  de  se  passer.  En  ce  moment,  l'épouse 
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de  Rauching  traversait  la  place  de  Soissons  pour  se 
rendre  à  l'église,  montée  sur  un  superbe  cheval, 
resplendissante  d'or  et  de  pierreries,  précédée  et 
suivie  d'une  troupe  nombreuse  de  pueri.  Dès  qu'elle 
eut  appris  la  fatale  nouvelle,  elle  jeta  ses  brillantes 
parures  et  courut  à  la  basilique  de  Saint-Médard 
pour  y  chercher  un  asile.  Les  pueri  du  roi  dépouil- 
lèrent toutes  les  maisons  de  Rauching  et  en  rappor- 
tèrent plus  d  or  qu'il  n'y  en  avait  dans  le  trésor 
royal  *. 

D'après  ce  récit,  il  est  clair  que  les  pueri^  attachés 
au  service  personnel  du  maître  ,  l'accompagnaient 
partout,  lui  tenaient  lieu  d'escorte  et  exécutaient  ses 
messages;  d'autres  passages  montrent  qu'ils  ser- 
vaient à  table  et  tenaient  en  main  les  torches  qui 
éclairaient  la  salle  du  festin.  Ceux  du  roi ,  comme 
on  le  voit  ici,  étaient  souvent  chargés  de  missions 
de  confiance.  Il  est  probable  que  les  pueri  des  sei- 
gneurs Germains  n'étaient  pas  des  esclaves,  mais 
des  lides,  ou  des  jeunes  gens  fils  de  lides  ;  c'est 
ainsi  qu'au  moyen-âge  les  seigneurs  s'attachaient 
comme  pages  les  fils  de  leurs  vassaux.  La  loi  sali- 
que  assimilait  les  pueri  aux  lides  et  leur  accordait 
la  même  composition  ^. 

Il  parait  que  les  lides  avaient  toujours  le  droit  de 

■  Greg.,  Tur.  Hist.  Franc,  lib.  n,  c.  9. 

'  De  Romanis  verô  vel  letis  et  pucris  haec  iex  superiùs  comprehcnsa 
mcdietaU  soWatur.  (tcx  Sal.,  1"  texte,  tit.  xui,  art.  4.) 

T.  III.  23 
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racheter  leur  liberté  sans  que  le  seigneur  put  y 
mettre  obstacle.  «  Si  un  lide  s'est  racheté  de  son 
argent,  dit  la  loi  des  Frisons ,  et  que  le  seigneur 
lui  conteste  son  indépendance,  il  peut  présenter 
des  garants  qui  attestent  son  bon  droit  ;  mais  il 
peut  aussi  répondre  :  Je  veux  me  défendre  seul 
et  je  jure  que  je  suis  libre  ;  toi ,  si  tu  Toses ,  nie 
mon  serment  et  combats  contre  moi.  Alors  tous 
deux  descendent  en  champ  clos  et  la  cause  est 
jugée  par  le  sort  des  armes  '.  » 
La  loi  des  Ripuaires  autorisait  aussi  le  lide  aflTran- 
chi  à  défendre  sa  liberté  Tépée  à  la  main  *. 

D'après  le  code  de  Gondebaud ,  Taffiranchi  d  un 
Bourguignon  pouvait,  en  payant  1 2  sols  d'or  à  son 
maître,  acquérir  la  liberté  d'aller  partout  où  il  vou- 
lait, et  dans  ce  cas  il  était  en  droit  de  réclamer , 
comme  les  autres  guerriers  barbares ,  un  lot  de 
terre  dans  la  Gaule  romaine;  mais  jusques-là»  il 
devait  rester  dans  la  maison  de  son  seigneur  et 
vivre  sous  sa  dépendance  ^.  Par  affranchis  il  faut 

*  Lex  Fris.,  tit.  ix ,  art.  ^  et  3.  Ego  tolus  jurare  folo  ;  tu  si  audes 
naga  sacrâmentiim  meum  et  annis  mecum  con  tende.  Priant  etiam  illud 
ai  hoc  eis  ità  placuerit;  jurct  uaus  et  aliua  neget,  et  in  campuaa 
exeant. 

'  Si  quis  ei  post  modum  contrarius  extiterit  quod  eum  qois  inlicî* 
lo  ordine  ingenuum  dimisisset,  et  ipse  cum  gladio  suo  hoc  studeat 
defensare.  (Lex  Rip.,  tit.  l?ii  ,  art.  2.) 

'  Burgundionis  libertus  qui  domino  suo  solid.  12  non  dederit  ut 
haheat  licentiam,  sicut  est  censuetudinis,  quô  ▼olueritdiscedendi»  nec 
tartîam  à  Romanis  consecotns  est,  necesse  est  ut  in  domini  faoHliâ 
censeatur.  (Lex  Borgund.,  tit.  ltii.) 


CHAPITRE  liL  393 

étendre  ici  les  lides  que  les  auteurs  latins  dési- 
gnaient ordinairement  sous  ce  nom  à  cause  de  Ta* 
nalogie  de  leur  condition  avec  celle  des  affiranchis 
romains  soumis  au  patronage  de  leurs  anciens 
maîtres.  C'est  évidemment  des  lides  que  Tacite  a 
voulu  parler  lorsqu'il  dit  que  les  affiranchis  dans  la 
Germanie  n'étaient  pas  beaucoup  au-dessus  des  es- 
claves et  que  jamais  ils  n'acquéraient  aucun  pouvoir 
dans  la  nation ,  excepté  chez  les  peuples  gouvernés 
par  des  rois ,  mais  que  là  ils  s'élevaient  quelquefois 
au-dessus  des  hommes  libres  et  même  des  nobles  '• 
La  loi  salique  confirme  ce  témoignage  en  nous 
montrant  les  lides  ou  serviteurs  du  roi  élevés  à  la 
dignité  de  gravion  '. 

Les  Germains  ne  connaissaient  point  d'affiran- 
chb  dans  le  sens  que  les  Romains  attachaient  à  ce 
mot.  Chez  eux  il  n'y  avait  qu'une  sorte  d'affîran- 
chissement,  celui  qui  8*opérait  par  la  remise  du  de- 
nier, symbole  du  rachat  de  la  liberté ,  dans  l'assem- 
blée publique  de  la  nation  ou  en  présence  du  roi. 
L'esclave  ou  le  vassal  ainsi  délivrés  de  leurs  liens 
acquéraient  une  indépendance  entière  et  n'étaient 

*  Libertini  non  multûm  suprà  tervos  sunl  ;  rarô  aliquid  momen- 
tiim  in  domo,  nunquftm  in  civitate  ;  exceptis  duntaiat  iis  gentibui 
que  regnantur.   Ibi  enim  et  super  ingenuos  et  super  nobîles  ascen-  ^ 
dnnt.  (Tacite ,  Mores  Germ.,  c.  25.) 

*  Cette  assimilation  des  affranchis  aux  lides  et  aux  colons  me  parait 
être  la  véritable  origine  du  mot  collibertf  colonus  libertus. 
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plus  distingués  en  rien  des  hommes  libres  '.  Seu- 
lement, comme  ils  n'avaient  point  de  famille,  s'ils 
venaient  à  mourir  sans  enfants,  leur  succession  était 
dévolue  au  fisc  ^ .  Tous  les  autres  modes  d'affran- 
chissement dont  il  est  question  dans  les  codes  ger- 
maniques ,  étaient ,  comme  ces  codes  eux-mêmes 
rindiquent ,  des  emprunts  faits|à  la  loi  romaine  ^. 
Cependant  un  esclave  pouvait  être  élevé  seulement  à 
l'état  de  lide,  et  alors  il  n'avait  droit  qu'à  une  com- 
position de  36  sols  ^.  Mais  il  n'était  pas  nécessaire 
qu'il  passât  par  cet  état  intermédiaire  pour  arriver  à 
la  liberté  complète  qu'assurait  laffranchissement  par 
le  denier.  Ce  mode  solennel  était  si  respecté  qu'on 
regardait  l'affranchissement  comme  valable ,  même 
lorsqu'il  avait  été  opéré  par  supercherie  et  par  un 
autre  que  le  véritable  maître.  Le  lide  dans  ce  cas 
conservait  sa  liberté;  mais  tout  ce  qu'il  possédait 
restait  à  son  maître  et  celui  qui  l'avait  afiranchi  en 
fraude  devait  payer  en  outre  1 00  sols  qui  étaient  le 

*  Si  quis  libertum  suum  pcr  manum  propriam  scu  per  alicnam  in 
praeaentià  régis,  secundùm -legem  Ripuariansy  dimiscrit  per  denarium, 
nullatenùs  eum  permittimiiB  in  senritiui^inclinare;  sed  aicut  reliqui 
Rîpuarii  liberpermaneat.  (Lex  Bip.»  tît.  lth  ,  art.  1.) 

'  Si  autem  homo  denariatus  abaque  liberis  decesserit,  non  alium 
nisi  fiscum  nostrum  hercdcm  relinquat.  (Lex  Rip.  Ibid.,  art.  6.) 
'  Lex  Rip.,  tit.  ltiu  ,  et  lxi. 

*  Lex  Rip,.  tit.  lxii,  art.  1.  Si  quis  sorvum  suum  tributarium  aut 
litum  fecerit,  si  quis  eum  interfeccrit,  36  sol.  culp.  jud.,  art.  2.  Ouod 
si  denarialcm  eum  facere  voluerit,  Hcentiam  habeat,  et  tune  200  soL 
▼aleat. 


CHAPITRE  UI.  395 

prix  du  lide  ou  le  taux  de  sa  composition  légale  ^ 
On  remarquera  que  le  titre  de  la  loi  salique  sur  Taf- 
franchissement  des  lides  porte  pour  rubrique  :  de 
libertis  dimissis ,  ce  qui  achève  de  prouver  que  les 
mots  d'affranchi  ou  de  lide  étaient  pris  indifférem- 
ment Tun  pour  Tautre  dans  les  codes  mérovingiens. 

Les  lides  et  les  colons  suivaient  leurs  maîtres  à 
la  guerre  ^.  Ceux  de  Téglise  et  du  fisc  marchaient 
sous  la  bannière  des  comtes.  Les  propriétaires 
Francs  ou  Romains,  avec  leurs  vassaux,  formaient 
les  armées  des  rois  mérovingiens  dans  la  Gaule  ; 
il  n'y  avait  pas  alors  d'autres  troupes  que  ces  ban- 
des improvisées  dont  le  butin  était  la  solde. 

La  loi  des  Wisigoths  confirme  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut,  que  les  colons  du  fisc  ainsi  que  les 

*  Si  quia  lidiiin  alienum,  extra  consilium  domini  sui  antè  regem 
pcr  denarium  ingenuum  dimiserit ,  4,000  den.  qui  faciunt  sol.  100, 
culp.  jud.  Res  TcrO  ipsius  lidi  legitimo  domino  reaCituantor  (Lex  Sal. 
Her.y  tit.,  xxx,  art.  1  et  3).  La  formule  mallbergienne  est  :  maltho, 
theato  meotiio.  LMuterprétation  qu*Eckard  en  a  donnée  me  parait  si 
forcée  que  je  n'ose  Tadoptcr  ;  il  semble  seulement  que  les  mots  mal- 
tho theato  soient  Féquivalent  de  jacere  denarium.  Dans  le  tit.  lxxti 
du  texte  de  Wolfenbutel,  art.  9,  les  femmes  lides  sont  appelées  mile- 
turnœ  ;  ce  mot  n*est  probablement  que  la  formule  meolito  latinisée. 
On  l'a  traduit  par  militaret ,  ce  qui  D*est  nullement  vraisemblable  ; 
le  titre  de  guerrier  pris  dans  un  sens  absolu  aurait  été  attribué 
plutôt  aux  bommes  libres  qu'aux  lidos. 

'  Si  quis  lidum  alicnum  qui  apud  dominum  in  boste  fuerit  (Lcx 
Sal.,  3*  texte,  tit.  xxvi).  Grégoire  de  Tours  nous  montre  les  vassaux 
de  Féglise  de  Saint-Martin  appelés  à  la  guerre  par  le  roi  Cbilpéric. 
(Hist.  Franc,  lib.  v,  c.  27.) 
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lides  pouvaient  posséder  des  j^erres  et  des  esclaves. 
Mais  comme  ils  tenaient  toutes  leurs  possessions  du 
domaine  royal,  ils  ne  pouvaient  en  disposer  sans 
l'agrément  du  prince.  En  général  on  ne  leur  per- 
mettait de  vendre  leurs  esclaves  et  leurs  terres  qu'à 
d'autres  vassaux  du  fisc,  de  manière  à  ce  que  rien 
ne  (ùt  perdu  pour  le  domaine.  Lors  même  qu'ils 
voulaient  faire  des  donations  à  l'église  ou  aux  pau- 
vres, ce  ne  pouvait  être  que  sur  leurs  biens  mobi- 
liers '.  Nous  reconnaissons  là  l'origine  du  principe 
féodal  que  le  vassal  ne  pouvait  amoindrir  le  fief, 
principe  qui  a  donné  naissance  aux  droits  d'amor- 
tissement et  de  lods  et  ventes.  Dès  le  VP  siècle  toute 
la  féodalité  existait  en  germe  dans  la  condition  des 
lides  et  des  colons. 

Nous  voici  maintenant  arrivés  au  dernier  degré 
de  l'échelle  sociale,  aux  esclaves.  Là  nous  verrons 
les  principes  du  droit  pénal  se  modifier  ;  car  l'escla- 
ve n'était  plus  un  homme  ;  c'était  une  chose,  une 
brute.  Les  codes  germaniques  mettent  sur  la  même 
ligne  le  meurtre  ou  le  vol  d  un  esclave  et  celui  d  un 
animal  domestique  ^.  L'esclave  ne  pouvait  avoir  de 

*  Servis  nostris  mancipia  sua  aut  terras  ad  libères  hommes  non 
liceat  Yenditione  transferre  nisi  tantùmmodô  aliis  servis  Dostris  ven- 
dendi  habeaDt  potestatem.  (Lex  Wisig.  lib.  t,  tit.  vu ,  c.  16,  Anti- 
qua.) 

*  *  Si  quis  senrum  aut  aneiUam  aut  junientum  aut  caballum  furaverit 
.(LeiSal.y  S*  texte,  tit.  ii ,  art.  1).  De  serve  et  jumcnto  occisis.  (Lex 
Fris.,  tit.  IV.) 


CHAPITRE  Ul.  897 

composition  qui  lui  fût  propre;  car  le  droit  de  com* 
position  dérivait  du  droit  de  vengeance  et  du  droit 
de  guerre  et  l'esclave  n'avait  ni  Tun  ni  l'autre.  Tout 
délit  commis  sur  sa  personne  était  considéré  comme 
une  offense  faite  non  à  lui,  mais  à  son  maître  qui 
seul  pouvait  s'en  plaindre  et  en  demander  répara- 
tion. Si  c'était  le  maître  lui-même  qui  tuât,  blessât 
ou  maltraitât  son  esclave,  il  n'y  avait  point  de  délit 
ni  de  peine,  parce  que  personne  dans  ce  cas  n'était 
apte  à  former  plainte  ou  à  requérir  satisfaction  de 
l'outrage.  Le  maître  n'avait  fait  tort  qu'à  ses  pro- 
pres intérêts  en  abusant  de  sa  propriété. 

Ces  principes  étaient  ceux  des  lois  romaines , 
et  tous  les  codes  mérovingiens  constatent  qu'ils 
étaient  également  admis  par  les  coutumes  germa- 
niques. Pendant  des  milliers  d'années  le  droit  pu- 
blic de  toutes  les  nations  a  réduit  au  niveau  des 
animaux  immondes  la  partie  la  plus  nombreuse 
du  genre  humain.  Cependant  Tacite  affirme  que 
les  Germains  traitaient  leurs  esclaves  avec  beau- 
coup de  douceur,  qu'il  leur  arrivait  rarement  de  les 
battre,  de  les  enchaîner,,  de  leur  imposer  des  tra- 
vaux forcés  ^  Mais  cette  douceur  était  plutôt  dans 
les  mœurs  que  dans  les  lois.  Les  expressions 
Qiême  de  l'historien  prouvent  que  si  le  meurtre 

*  Yerbefarc  scmim  ac  vioculis  et  opère  coércerc  rarum  ;  occidere 
ioUnt  non  discipHoA  et  severitatc,  sed  impctu  cl  ira  et  ut  inimicum 
nifi  quod  impunC.  (Tacite,  Mores  Gcrm.,  c.  25.) 
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des  esclaves  par  leurs  maîtres  était  rare,  ilétait  tou* 
jours  permis.  C  était  assez  néanmoins  pour  faire 
contraste  avec  la  froide  cruauté  des  maîtres  romains. 
Du  temps  de  Tacite  les  Germains  menaient  encore 
une  vie  simple  et  agreste  dans  leurs  forêts  natales; 
ils  ne  connaissaient  pas  le  luxe  intérieur  et  les  mol- 
les habitudes  des  nations  civilisées.  Leurs  esclaves 
étaient  des  prisonniers  de  guerre  employés  à  la  cul- 
ture des  terres  et  dont  la  condition  était  assez  sem- 
blable à  celle  des  colons  romains  ;  ils  avaient  leurs 
habitations  à  part  et  travaillaient  librement  sous  la 
seule  condition  de  rendre  à  leurs  maîtres  une  cer- 
taine quantité  de  grains,  de  bestiaux,  ou  d'étoffes 
grossières  tissées  par  leurs  femmes  \   Les  lldes 

■ 

seuls,  les  compagnons  d'armes  étaient  attachés  au 
service  personnel  des  chefs,  service  tout  d'honneur 
et  de  dévouement;  de  là  les  pueri  de  la  loi  sa- 
lique. 

A  la  fin  du  Y®  siècle  ces  mœurs  avaient  bien 
changé.  Depuis  300  ans  que  les  Germains  entrete- 
naient des  relations  habituelles  avec  l'empire,  ser- 
vaient dans  ses  armées  et  occupaient  ses  provinces, 
ils  s'étaient  créé  des  usages,  des  vices  et  des  besoins 
Qouveaux.S'ils  purent  conserver  encore  unepartiede 

*  Servis  oon  in  nostnim  moremy  descriptis  per  familiam  mi- 
BÎflteriis  utuntur.  Suam  quisque  sedcm,  suos  pcnatcs  régir.  Frumenti 
modum  domiuus,  aut  pccoris  aut  %'C8tis,  ut  colono  injungit  et  seirui 
hactcnùs  paret.  (Tacite,  Mores  Germ.,  c.  5.) 
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leurs  habitudes  primitives  dans  les  colonies  létiques 
au  nord  de  la  Belgique,  ils  les  perdirent  tout-à-fait 
lorsqu'ils  s'avancèrent  dans  l'intérieur  de  la  Gaule 
et  bientôt  leur  vie  ne  différa  plus  en  rien  de  celle 
des  riches  propriétaires  romains.  Alors  ils  eurent 
de  nombreux  esclaves  et  les  employèrent  à  tous  les 
services  qu'exigent  les  besoins  d'une  société  civi- 
lisée. 

Quoiqu'il  n'y  eût  pas  à  proprement  parler  de 
composition  attribuée  à  l'esclave,  la  loi  fixait  le  taux 
de  l'indemnité  pénale  à  payer  pour  le  meurtre  d'un 
serf  comme  pour  celui  d'un  animal  domestique- 
Dans  la  loi  salique,  il  n'y  avait  originairement  qu'un 
seul  prix  pour  le  vol  d'un  bœuf,  d'un  cheval  et  d'un 
homme  ou  d'une  femme  esclaves;  la  loi  accordait 
dans  ces  trois  cas  une  composition  de  35  sols  qui 
était  la  même  pour  le  meurtre  que  pour  le  vol  '•  Le 
prix  de  l'esclave  tué  était  seulement  de  30  sols  dans 
la  loi  des  Bourguignons  ;  il  s'élevait  à  36  sols  dans 
celle  des  Ripuaires ,  il  tombait  à  20  sols  dans 
celle  des  Bavarois ,  et  à  1 S  sols  dans  celle  des 


*  Lcx  Sal.,  Her.,  lit.  xxx?,  art.  2.  Si  qius  servum  alienum  furaTC- 
rit  aut  oceiderit  aut  Tendiderit,  1,400  den.  qui  faciuDt  sol.  35,  culp. 
jad.  Hallb.  Theu  lexaea,  Theu  senruf,  ieaaea  furtom.  Le  mot  Theu, 
Thewi  j  Thiod,  signifiait  primitiTeroent  homme  ;  il  entre  dans  la  com- 
position de  beaucoup  de  noms  germaniques;  comme  le  mot  latin 
komo,  il  avait  fini  par  prendre  le  sens  d'enclave. 
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Allemands  ' .  La  loi  salique  présente  ce  dernier 
prix  comme  étant  la  valeur  réelle  ou  vénale  d'un 
esclave  ordinaire  ;  mais  en  général  la  composition 
pour  le  vol  oU  la  destruction  d'un  objet  était  supé- 
rieure à  son  prix  de  vente,  sans  quoi  il  n*y  aurait 
pas  eu  de  pénalité  ;  aussi  doit-on  s'étonner  de  voir 
dans  la  loi  des  Allemands  la  composition  de  Tescla- 
ve  tomber  si  bas. 

Au  yp  siècle  les  Germains  avaient  presqu*entie- 
rement  adopté  le  luxe  et  les  habitudes  des  proprié- 
taires romains.  De  là  un  accroissement  dans  la  va- 
leur des  esclaves  employés  à  des  services  spéciaux. 
Le  prix  que  nous  venons  d'établir  était  celui  des 
serfs  ordinaires  qui  travaillaient  seulement  à  la  terre 
comme  ceux  des  anciens  Germains.  Ceux  qui  exer- 
çaient quelqu'industrie  particulière  étaient  taxés  à 
un  taux  plus  élevé.  La  loi  salique  fait  mention  du 
maire,  major,  ou  esclave  dirigeant,  du  gardeur  de 
pourceaux,  homme  important  dans  la  Germanie  où 
l'éducation  des  porcs  était  la  partie  la  plus  essentiel- 
le de  l'économie  rurale,  du  veneur,  du  forgeron,  de 
l'orfèvre,  du  maréchal  ou  intendant  de  l'écurie,  de 
réchanson,  du  meunier  et  du  serviteur  ou  de  la 
servante  attachés  au  service  personnel  du  maître  ; 

1  Lcx  Burg.y  lit.  s,  art.  2.  Lex  Ripuar.,  tit.  viii.  Lex  Baiw,  th.  y  , 
art.  18*  Lex  Alam.,  tit.  tiu.  Cette  dernière  loi  D*indique  expresaé- 
ment  que  la  composition  du  serf  de  relise,  qu^elle  Gxe  4  i5  aoU  en 
disant  qu'elle  était  triple  de  celle  des  autres  esclaves. 
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elle  estime  leur  valeur  vénale  à  35  sols  et  leur  com- 
position à  65  '. 

Le  tarif  de  la  loi  des  Bourguignons  est  plus  di- 
versifié que  celui  de  la  loi  salique.  Il  évalue  le  prix 
de  Fouvrier  en  or  au  taux  exorbitant  de  1 50  sols, 
celui  de  l'ouvrier  en  argent  à  100  sols,  celui  de 
l'ouvrier  en  fer  à  50  sols,  celui  du  charpentier  à  40 
sols.  Ce  prix  çst  le  même  soit  que  l'esclave  soit  Bar- 
bare ou  Romain  ;  il  n'y  a  d'exception  que  pour  le 
serviteur  barbare  attaché  à  la  personne  du  maître  et 
chargé  de  ses  messages;  c'est  le  puer  de  la  loi  sali- 
que ;  sa  composition  est  de  55  sols,  plus  une  amen- 
de de   12  sols^.  Dans    un  autre  titre  ce   code 

*  Lex  Sal.,  tit.  ii.  De  servis  mancîpiis  furatis.  Les  termes  de  cet 
article  tarieot  beaucoup  dans  les  divers  textes  de  la  loi  salique. 
L'éDumération  ci^dessus  se  trouve  presqu*entière  dans  le  texte  d*Hé- 
rold  qui  est  celui  qui  la  donne  de  la  manière  la  plus  complète.  t% 
meunier  n*est  mentionné  que  dans  le  3*  texte.  Plusieurs  textes  por- 
tent vinitor  qu*on  traduit  par  vigneron ,  d^autres  venator.  Je  préfère 
cette  dernière  version  ;  il  n*y  avait  pas  de  vignes  dans  la  coatrée  ha- 
bitée par  les  Saliens,  et  les  seigneurs  francs  étaient  passionnés  pour 
la  chasse.  Je  traduis  servum  aut  ancillam  minUierialem ,  pverum  aut 
pueUam  de  numaerk)  par  esclave  attaché  à  la  personne  du  maître.  Le 
chiffre  de  la  composition  varie  aussi  dans  presque  tous  les  textes.  Le 
moins  confus  est  le  3*  de  M.  Pardessus  dont  f  ai  adopté  le  chiiïre.  Il 
est  à  remarquer  que  des  deux  premiers  textes  de  M.  PardessUs,  qui 
paraissent  les  plus  anciens,  le  premier  ne  parle  pas  d^esclavcs  de 
ehoix,  et  le  deuxième  ne  cite  que  le  porcher,  le  veneur  et  le  rhar- 
pentier  ;  c*était  lâ  le  véritable  état  des  mœurs  chez  les  Salicns  avant 
Clovis. 

*  Lex  Burg.,  tit.  x,  art.  !•'.  Si  quis,  servum  nationc  barbarum  oc- 
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parl^  des  agents  adores  qui  dirigeaient  les  cravaux 
des  esclaves  dans  les  métairies,  maintenaient 
Tordre  parmi  eux,  répondaient  pour  eax  en  jus- 
tice ,  faisaient  payer  les  redevances  au  maître  et 
assuraient  Texécution  de  ses  volontés.  Les  agents 
étaient  par  le  fait  les  seuls  administrateurs,  les  seuls 
juges  de  la  classe  servile  qui  embrassait  alors  toute 
la  population  des  campagnes  ;  ils  sont  devenus  les 
maires  et  les  baillis  de  Fépoque  féodale.  Ils  portent 
déjà  ce  nom  de  maire  dans  la  loi  salique.  La  loi 
des  Bourguignons  accorde  aux  agents  ou  maires  une 
composition  de  4 00. sols,  qu'elle  porte  jusqu'à  150 
sols  pour  les  agents  des  domaines  royaux  '.  Les 
autres  codes  germaniques  ne  parlent  point  d'^cla- 
ves  ayant  une  valeur  spéciale.  La  loi  des  Allemands 
seule,  dans  un  supplément,  taxe  le  forgeron  à  40 
sols  et  Torfévre  à  50. 

On  remarquera  qu'au  moyen-âge,  lorsque  les  dé- 
signations individuelles  commencèrent  à  se  trans- 
mettre dans  les  familles,  les  noms  propres  les  plus 
communs  dans  les  classes  roturières  furent  ceux  qui 


ci^erit  leotum  minieterialem  sive  expeditionalem  55  solid.  infcral» 
mulets  autem  Domine  sol.  12.  Art.  2.  Si  alium  seirum  romanum  sive 
barbarum  aratorem  autporcarium  occident,  30  sol.  Art.  3.  Qui  aurifi- 
cem  lectum  150  sol.  Art.  4.  Qui  fabrum  argentarium  100  sol.  Art.  5. 
Qui  fabrum  fcrrarium  50  sol.  Art.  G.  Qui  carpcntarium  40  sol. 

'  Lcx  Burg.,  tit  l,  De  occisis  actoribus  tàm  regiz  domùs  quam 
principum. 
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se  rapportaient  aux  professions  que  nous  venons  de 
signaler,  comme  donnant  aux  esclaves  une  compo- 
sition supérieure.  Tout  le  monde  sait  qu'il  n'y  a  pas 
de  noms  qui  se  rencontrent  plus  fréquemment  que 
ceux  de  Lemaire,  Lefebvre,  Porcher,  Charpentier. 
En  effet,  les  serfs  avaient  un  grand  intérêt  à  se 
faire  connaître  sous  ces  dénominations,  qui  rappe- 
laient les  garanties  spéciales  accordées  par  la  loi  à 
leur  industrie  ou  à  leur  position  auprès  du  maî- 
tre. 

Les  codes  mérovingiens  ne  s'occupent  pas  des 
délits  commis  entre  esclaves  appartenant  au  même 
maître  ;  la  punition  de  ces  délits  rentrait  dans  la 
juridiction  domestique  qui  n'était  soumise  à  aucune 
règle ,  puisque  dans  tous  les  cas  la  puissance  du 
maître  était  absolue,  et  qu'il  n'en  devait  compte  à 
personne  '.  Cependant  le  meurtre  commis  arbitrai- 
rement par  le  maître  sur  son  esclave  est,  dans  la  loi 
des  Wisigoths,  l'objet  d'une  disposition  pénale 
inspirée  sans  doute  par  l'esprit  du  christianisme  qui 
avait  déjà  dicté  aux  empereurs  romains  quelques 
mesures  protectrices  en  faveur  de  cette  classe 
déshéritée  de  tous  les  droits  de  l'humanité.  Le 
maître  qui  avait  tué  son  esclave  était  obligé  de 

*  C'est  ce  que  porte  la  loi  des  Wisigoths  :  llll  qui  sucs  conserves 
occîderint,  in  potcstate  doraini  eorum  causa  coDsistat,  ut  facieodi  de 
eis  quod  voluerint  licentiam  habcant.  (Lcx  Wisig.,  lib.  yi,  tit.  y, 
c.  13.) 
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prouver  que  la  victime  avait  commis  une  faute 
assez  grave  pour  justifier  ce  terrible  châtiment; 
sinon  il  était  condamné  à  une  amende  d  une  livre 
d'or  et  noté  d'infamie  à  perpétuité,  ce  qui  em- 
portait la  privation  du  droit  de  tester  et  de  divers 
autres  droits  civils  '•  Celui  qui  tuait  l'esclave  d'un 
autre  devait  rendre  au  maitre  deux  esclaves  de 
p&reille  valeur  et  subissait  en  outre  la  peine  de 
,  l'exil.  Sauf  l'addition  d'une  pénalité  juridique , 
cette  disposition  était  à  peu  près  Féquivalent  de 
celle  de  la  loi  salique  qui  fixait  la  composition  de 
lesclave  au  double  de  sa  valeur  vénale. 

Nous  avons  vu  comment  les  lois  mérovingiennes 
statuaient  sur  la  réparation  des  crimes  commis  en- 
vers Tesclave;  il  nous  reste  à  examiner  ce  qu'elles 
décidaient  relativement  à  ceux  que  l'esclave  lui^ 
même  pouvait  commettre. 

Si  Tesclave  n'était  pas  apte  à  réclamer  la  compo* 
sition^  il  ne  pouvait  pas  non  plus  être  condamné  à 
la  payer  puisqu'il  n'avait  rien  en  propre.  Les  peines 
afflictives  étaient  donc  les  seules  qu  il  pût  subir;  la 
responsabilité  pécuniaire  de  ses  actions  devait  dans 
tous  les  cas  retomber  sur  son  maitre. 

À  l'égard  du  meurtre  commis  par  l'esclave  sur  un 

*  Lex  Wisig.^  lib*  ti,  tit.  t,  c*  12.  Je  dois  faire  obsenrer  que  ce 
ehapitre  n^appartient  point  à  la  rédaction  primitive  d*Alaric  ;  il  est 
du  roi  Chiodatuinthe  qui  régnait  dans  le  TII«  siècle.  I.*inflaence  du 
clergé  était  alors  devenue  très  puissante. 
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homme  libre,  le  principe  de  la  loi  6alique  était  que 
le  maître  devait  livrer  le  coupable  à  la  femilie  de  la 
victime,  ce  qui  comptait  pour  la  moitié  de  la  com- 
position et  payer  lui-même  l'autre  moitié  '.  Ce 
principe  était  également  applicable  aux  animaux 
domestiques  lorsqu'ils  étaient  cause  d'un  accident 
mortel.  Les  deux  articles  sur  Yhondcide  commis  par 
les  esda/ves  et  sur  les  quadrupèdes  qui  blessent  un 
homme  sont  conçus  tout-à-fait  dans  les  mêmes  ter- 
mes ^.  Pour  les  délits  inférieurs  tels  que  le  vol,  Fin- 
cendie,  les  attentats  à  la  pudeur,  l'esclave  était 
condamné  au  fouet,  à  la  castration^  à  avoir  les  mains 
coupées  ou  les  yeux  crevés  et  le  maître  payait  la  va- 
leur du  dommage  ^. 

Si  le  délit  commis  était  assez  grave  pour  donner 
lieu  de  la  part  d'un  homme  libre  à  une  composition 
de  45  sols,  l'esclave  était  puni  de  mort.  Dans  les 
cas  qui  entraînaient  la  peine  de  la  castration  pour 
les  hommes,  les  femmes  recevaient  S40  coups  de 


*  Si  senruB  hominem  ingcnuum  occident,  ipsc  homicida  pro  m«- 
fieUte  eompositionU  occisi  parentibus  tradatur,  et  alîam  medir»- 
tatem  dominus  servi  senoverit  soluturum.  (Lex  Sal.  Her.,  tit.  z»?iii, 
art.  7.) 

'  De  quadrupedibus  qui  hominem  Ixdunt  (Lcx  Sal.,  tit.  xxxix)« 
Dominus  medietatem  de  ipsà  leudi  componat  et  pro  alià  medietate 
iptum  quadrupedem  homini  donet. 

'  Lex  Sal.,  tit.  xiii ,  Her.  Lex  Baiw.,  1. 1,  e.  6,  art.  1.  Tit.  ii  , 
c.  5,  art.  6.  €.6,  art.  1.  C.  11,  art.  2.  Tit.  m ,  c.  15. 
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fouet'.  Mais  le  maître  pouvait  racheter  la  coupa- 
ble à  raison  d'un  denier  par  coup. 

Lorsque  le  fait  criminel  n'était  pas  constaté  d'une 
manière  évidente,  l'esclave  soupçonné  pouvait  être 
livré  à  la  torture  ;  dans  ce  cas  l'accusateur  devait 
déposer  entre  les  mains  du  maître  une  somme  égale 
à  la  valeur  de  l'esclave  ;  s'il  mourait  dans  la  torture 
ou  s'il  restait  estropié  sans  s'être  avoué  coupable» 
cette  somme  était  acquise  au  maître  à  titre  d'indem- 
nité; s'il  avouait  le  crime,  la  composition  était 
réglée  comme  il  est  dit  ci-dessus  *.  L'instrument 
de  torture  était  une  pièce  de  bois  appelée  scamnus 
sur  laquelle  l'esclave  était  couché,  les  membres  for^ 
tement  tendus  par  des  cordes  ;  c'est  ce  qu'on  appela 
plus  tard  le  supplice  de  l'estrapade.  Dans  cette  po- 
sition il  recevait  d'abord  1 21  soufflets  ou  1 21  coups 
d'une  baguette  grosse  comme  le  doigt  ;  le  maître 
pouvait  arrêter  cette  première  torture  en  payant 
3  sols  pour  épargner  le  dos  de  son  esclave,  ut  dor^ 
mm  redimati  et  en  remboursant  le  dommage.  Si 
l'esclave  n'avouait  pas  dans  les  premiers  tourments, 
les  coups  pouvaient  être  portés  jusqu'à  un  nombre 


'  Lex  Sal.  Her.,  lit  xuii,  art.  3.  Si  verô  in  majoribos  criminibuf 
senuB  intenîatur  undè  iDgenuus  solid.  45  possitculpabilisjodicari ,  ef 
inter  supplicia  confeasus  fuerit,  capitali  seotenliâi  feriatur,  art.  3.  Si 
verô  ancilla  in  taie  crimcn  inculpetur  undè  servus  castrari  debeat, 
aut  240  ictu9  accipere  flagellorum,  ipia  totidem  ictue  acdpiat. 

'  Lcx  Sal.,  tit.  xLiii. 
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indéterminé  ;  seulement  alors  il  fallait,  comme  nous 
rayons  dit,  consigner  sa  valeur  entre  les  mains  du 
maître.  On  voit,  que  Fintérèt  du  maître  était  seul 
consulté  par  la  loi  ;  quant  aux  droits  de  la  justice 
ou  de  l'humanité  à  Tégard  de  resclave,  elle  n'en 
tenait  aucun  compte. 

D après  la  loi  des  Bourguignons ,  lesclave  qui 
avait  tué  un  homme  libre  était  puni  de  mort  sans 
aucune  responsabilité  de  la  part  du  maître.  Si  le 
maître  était  complice,  il  encourait  aussi  la  peine 
capitale.  Le  maître  n  avait  à  subir  une  responsabi- 
lité pécuniaire  que  dans  le  cas  où  Tesclave  s'était 
évadé  ;  alors  il  devait  tenir  compte  de  sa  valeur  à  la 
famille  de  la  victime  ^  Je  n'ai  pas  besoin  de  rap- 
peler que  dans  ce  code  Tusage  des  compositions 
avait  été  aboli  et  remplacé  par  le  système  romain 
des  peines  afflictives.  Dans  le  cas  de  vol,  Tesclave 
était  également  puni  de  mort  et  le  maître  demeu- 
rait  responsable  de  la  valeur  des  objets  volés  ^. 

Les  dispositions  de  la  loi  des  Wisigoths  étaient  à 

'  Lex  Burg.y  tit.  u,  art.  3,  4  et  5.  La  loi  déclare  ces  dispositions 
également  applicables  aux  esclaves  du  fisc.  Il  est  probable  'que  chez 
les  Francs  on  finit  aussi  par  décharger  le  maître  de  toute  responsa- 
bilité pécuniaire  lorsqu'il  livrait  Tesclave.  Car  dans  presque  tous  les 
textes,  à  la  suite  du  titre  sur  Tbomicide  commis  par  les  esclares,  on 
trouve  une  phrase  additionnelle  qui  dit  que,  si  le  maître  entend  bien 
la  loi ,  il  pourra  se  faire  décharger  du  paiement  de  la  composition  : 
si  legem  intcUexerit,  potcrit  se  obmallare  ut  leudcm  non  soWat  (Lex 
Sal.,  emend.,  tit.  xxxtu,  art.  8.) 

*  Lex  Burg.,  tit.  it,  art.  2. 

T.  m.  26 
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peu  près  semblables ,  mais  plus  douces.  S'il  était 
prouvé  que  Tesclave  avait  commis  le  meurtre  par 
ordre  de  son  maître ,  il  était  seulement  condamné 
à  être  rasé  et  à  recevoir  200  coups  de  fouet,  et  le 
maître  était  puni  de  mort  ;  si  le  maître  n'était  pas 
complice  ,  l'esclave  seul  était  livré  aux  parents  de 
la  victime  ou  subissait  le  dernier  supplice  \ 

Dans  le  cas  de  meurtre  commis  par  un  esclave 
sur  un  esclave  étranger ,  la  loi  salique  dit  que  les 
deux  maîtres  se  partageaient  l'homicide  ^,  chose  dif- 
ficile à  expliquer;  cela  sîgnifiait-il  qu'ils  avaient 
droit  chacun  à  la  moitié  de  sa  valeur  ?  La  loi  des 
Ripuaires  s  explique  plus  clairement  :  elle  dit  que  le 
maître  du  coupable  devait  payer  36  sols,  taux  de  la 
composition  de  Tesclave  dans  cette  Im  ^.  La  loi  des 
Wisigoths  voulait  que  le  meurtrier  fût  livré  comme 
dédommagement  au  maître  de  l'esclave  qull  avait 
tué  ^.  La  compensation  n'était  pas  juste  ;  car  en 
place  d'un  bon  serviteur  elle  donnait  un  assassin, 
et  la  valeur  morale  de  l'esclave  était  comptée  pour 
beaucoup  dans  son  prix. 

*  Lex  Wisig.,  lib.  ti,  tit.  r,  c.  13. 

*  Si  quis  servus  servum  aut  ancillam  sibi  consîmilem  oociderit, 
hoG  oonvenit  ut  homieidam  illum  domini  inter  ledWidant  (Lex  Sal., 
tit.  zsxTiii ,  art.  I  ).  Form:  Mallb.,  Theu  Uude  ou  Theu  leudinia ,  pre- 
tînm  hominit  servi ,  pretiam  femine  senrae. 

*  Lex  Rîpaar.y  tit.  xxtii.  De  interfectione  servorum  &  serro. 

*  Si  ▼er6  alieaum  quis  occident  servum  ei  procul  dubio  traditu- 
rus  est  cujus  senrum  vel  ancillam  dinoscitur  occidisse.  (Lex  Wisig.y 
lib.  Ti ,  tit.  T,  c.  12.) 
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Ici  s'arrête  tout  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  le 
premier  degré  de  Féchelle  des  compositions ,  sur  le 
prix  de  Thomme  ou  la  réparation  du  meurtre.  Le 
crime  de  Tesclave  contre  l'esclave  est  le  dernier 
terme  de  cette  longue  chaîne  d'inégalités  sociales  , 
dont  chaque  anneau  est  marqué  par  une  pénalité 
différente.  Nous  avons  tenu  ce  que  nous  avions 
promis.  Le  tarif  pénal  à  la  main,  nous  avons  passé 
en  revue  toutes  les  classes  de  personnes  dont  se 
composaient  les  nations  germaniques^  depuis  les 
chefs  des  peuples  et  des  tribus  jusqu'à  l'humble 
gardeur  de  pourceaux,  et  au  serf  plus  humble  en- 
core qui  arrosait  de  ses  sueurs  une  terre  dont  les 
produits  n'étaient  pas  pour  lui.  Nous  avons  pé- 
nétré dans  les  détails  les  plus  intimes  de  Forga- 
nisation  intérieure  du  clan  et  de  la  famille  chez 
les  Germains.  Plus  tard  nous  étudierons  égale- 
ment la  composition  du  clan  gaulois ,  et  les  nom- 
breux points  de  contact  qui  existaient  entre  ces  deux 
organisations  nous  feront  mieux  comprendre  la 
facilité  avec  laquelle  elles  se  fondirent  ensemble  sous 
la  domination  des  rois  francs  pour  constituer  le  ré- 
gime féodal  du  moyen-âge.  A  travers  quelques  di- 
versités extérieures,  il  y  avait  dans  toutes  les  so- 
ciétés antiques  une  base  commune,  l'esclavage. 
Souvent  nos  écrivains  modernes  ne  se  sont  pas  as- 
sez pénétrés  de  cette  grande  vérité,  que  dans  l'anti- 
quité l'esclave  était  le  peuple ,  que  l'homme  libre  , 
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le  citoyen  était  le  seigneur  et  le  noble.  Cest  ainsi 
qu'en  s'arrètant  à  la  surface  des  sociétés  ,  on  s'est 
laissé  tromper  par  des  apparences  menteuses.  On 
n'a  pas  voulu  voir  à  l'origine  de  notre  monarchie  le 
servage  des  temps  féodaux  déjà  tout  formé  dans  la 
Germanie  comme  dans  la  Gaule,  et  l'on  en  a  cher- 
ché  le  principe  dans  l'hypothèse  imaginaire  d'un 
asservissement  général  produit  par  la  conquête. 
En  remontant  plus  haut  dans  l'histoire,  on  aurait 
retrouvé  ce  même  servage  avec  un  caractère  bien 
plus  oppressif  encore  dans  ces  républiques  de 
l'Italie  et  de  la  Grèce,  où  les  deux  tiers  de  la  po- 
pulation étaient  privés  des  plus  simples  droits  de 
l'humanité ,  et  où  l'on  a  pourtant  voulu  voir  les 
modèles  de  cette  égalité  civile ,  de  cette  liberté 
commune  à  tous,  qui  n'ont  jamais  existé  dans  au- 
cun temps  ni  dans  aucun  pays  en  dehors  de  la  civi- 
lisation chrétienne. 
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Jusqu'ici  nous  avons  considéré  le  prix  d 
rhomme  ou  la  réparation  du  meurtre  dans  ses  rap- 
ports avec  rétat  des  personnes,  et  nous  avons  cher- 
ché à  présenter  le  tableau  complet  des  modifica- 
tions apportées  au  taux  des  compositions  par  l'âge^ 
le  sexe  et  la  condition  sociale.  Nous  allons  mainte- 
nant examiner  celles  qui  résultaient  de  la  nature 
même  du  crime  et  des  circonstances  dans  lesquelles 
il  avait  été  commis. 

Aux  yeux  des  Germains ,  les  crimes  les  plus 
odieux  étaient  ceux  qui  portaient  le  caractère  de  la 
trahison  et  de  la  lâcheté .  Ils  excusaient  volontiers 
les  violences  commises  dans  Tentrainement  de  la 
passion,  dans  Tivresse  de  la  colère.  Mais  une  agres- 
sion contre  des  êtres  faibles  tels  que  dos  femmes  ou 
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des  enfants,  un  attentat  froidement  calculé  et  exé- 
cuté avec  une  prudence  insidieuse,  blessaient  chez 
eux  ce  sentiment  de  Vhonneur  qu'ils  ont  transmis  à 
FEurope  moderne,  et  que  l'antiquité  grecque  et  ro- 
maine ignorait  à  tel  point  qu'elle  n'avait  pas  de  mot 
pour  l'exprimer.  Ce  qui  aggravait  surtout  pour  eux 
le  forfait,  c'étaient  les  précautions  prises  par  le  cou- 
pable dans  le  but  d'en  cacher  les  traces  matérielles 
et  de  se  soustrairef  ainsi  aux  conséquences  de  son 
action. 

Poussé  par  l'emportement  de  la  haine  ou  par  le 
besoin  de  la  vengeance ,  un  homme  attaquait  son 
ennemi  et  le  tuait;  il  ne  cherchait  point  à  dissimu- 
ler ce  qu'il  avait  fait  ;  il  prenait  les  vêtements  en- 
sanglantés du  mort  et  les  portait  lui-même  à  la 
famille  qu'il  avait  privée  d'un  de  ses  membres  ; 
c'était  une  déclaration  de  guerre  entre  cette  famille 
et  lui  \  Plus  tard,  s'il  paraissait  devant  le  mall- 
berg,  ce  n'était  point  pour  subir  la  honte  d'une 
condamnation  ;  c'était  pour  rétablir  la  paix  par  un 
traité  dont  les  jurés  ou  rachimbourgs  réglaient  les 
conditions  en  disant  qu'il  y  avait  homicide ,  leudi , 
et  que  le  prix  de  l'homme  devait  être  payé.  Mais  si 
le  coup  avait  été  porté  traîtreusement ,  si  Tassassin 
avait  cherché  à  priver  la  famille  offensée  de  la  juste 
satisfaction  qui  lui  était  due,  en  lui  dérobant  la  con- 

*  Lcx  Alam.  Suppl.,  tit.  xxri/ 
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naissance  de  son  attentat ,  alors  il  y  avait  plus 
qu'une  vie  d'homme  à  racheter;  il  y  avait  crime  et 
infamie ,  il  y  avait  meurtre ,  tnard  ou  mûrier , 
mot  qui  dans  les  langues  d'origine  teutonique  ex- 
prime encore  Fidée  de  Thomidde  lâche  et  perfide. 

La  loi  salique  triplait  la  composition  de  Fhomi- 
cide  toutes  les  fois  que  l'attentat  avait  été  commis 
de  manière  à  ne  pas  laisser  de  traces  apparentes. 
Ainsi  cette  composition  était  portée  à  600  sols  pour 
un  homme  lihre,  à  i  ,800  sols  pour  un  comte,  un 
antrustion  ou  une  femme  lorsqu'après  avoir  assas- 
sinera victime  dans  un  bois  ou  dans  un  lieu  écarté, 
le  meurtrier  avait  couvert  le  corps  de  branches  et 
de  halliers ,  l'avait  brûlé  et  réduit  en  cendres  ou 
bien  jeté  dans  une  rivière  ou  dans  un  puits  \  On 
payait  également  la  composition  triple  pour  un 
homme  noyé;  mais  si  le  malheureux  qui  avait  été 
précipité  dans  l'eau  parvenait  à  en  sortir  et  à  se 
traîner  jusqu'à  sa  maison,  la  peine  pour  cette  ten- 
tative d'homicide  était  réduite  à  100  sols  '. 

*  Lex  Sal.,  Her.,  th.  xlit  art  t.  Si  Terô  eum  (autnistionem)  de 
ballis  aut  da  rainft  super  operuerit,  timiliter  72,000  den.  qui  faciunt 
solid.  Iy800y  culp.  jud. 

Ibid.,  tit.  LXXiT.  Si  quit  hominem  ingenuum  seu  in  tylvà,  teu  in 
quolibet  loco  occident  et  ad  celandum,  igné  combusserit,  24,000  den. 
qui  faeiunt  lol.  000,  culp.  Jud.  Ce  titre  porte  pour  rubrique  :  De  chreo- 
diba  :  ehreo,  cadaTcr,  deban  inccndcrc.  (Eckard.) 

•  Lei  Sal.  Hcr.,  lit.  xlit.  art.  2.  Si  verô  eum  in  pulcuni  aut  suh 
aquam  miserit,  24,000  den.  qui  faciunt  sol.  600,  culp.  jud.  (Form. 
Mallb.  Wath  lendi  :  Angl.  watcr,  aqua;  teuii  homicidium.)  Art.  3.  Si 
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Tous  les  codes  germaniques  contiennent  des  dis- 
positions semblables.  La  loi  des  Ripuaires  s'exprime 
comme  la  loi  salique  ^  Celles  des  Allemands  et  des 
Prisons,  plus  sévères,  condamnaient  l'assassin  qm 
avait  cherché  à  cacher  le  corps  de  celui  qu'il  avait 
tué,  à  payer  neuf  fois  le  prix  de  l'homme  '. 

Le  code  des  Bavarois  voulait  que  le  meurtrier 
qui  avait  jeté  le  corps  de  sa  victime  dans  une  riviè- 
re ou  dans  un  endroit  d'où  il  ne  pouvait  pas  revenir, 
suivant  l'expression  naïve  de  la  loi,  payât  d'abord 
le  wergeld  et  ensuite  une  amende  de  40  sols  pour 
avoir  privé  de  sépulture  celui  auquel  il  avait  ôté  la 
vie.  Si  c'était  un  esclave  qu'on  eût  ainsi  tué  secrè- 
tement, on  devait  l'embourser  neuf  fois  sa  va- 
leur ^. 

quia  hominem  in  puteum  aut  in  vipidà  jactaverit,  et  vivus  indè  evase- 
rit  ut  adcasam  suam  possit  accedcre,  4,000  den.  qui  facîunt  sol.  100, 
cnlp.  jud.  (Form.  Mallb.  Chalip  sub  dupio,  Isl.  JiCaf  frigidus,  hipp  sal- 
tus,  Diupt  Angl.  deep,  altum  profunditas  ;  frigidus  saltus  sub  pro* 
fundo,  vipida  pour  wimpel  gurges.)  Art.  13.  Simili  modo  qui  in  pela- 
gus  hominem  impinxerit  et  exindè  cvaserit,  4,000  den.  qui  faciunt 
sol.  100,  culp.  jud.  (Form.  Hallb.  piomarina,  AUem.  bey  meer,  in  mare.) 

'  Si  quis  ingenuus  ingenuum  ripuarium  interfeccrit  et  eum  cum 
ramo  cooperuerit,  vel  in  puteo,  seu  in  quocunque  libet  loco  celaro 
voluerit,quod  dicitur  mordridiu,  600  sol.  culp.  jud.  (Lex  Rip.,t.  xi.t.) 

*  Si  quis  mortaudii  barum  vel  femiuam,  secundùm  legitimum  «c- 
regildum  novigoldos  solvatur.  (Lex  Alam.,  tit.  lxxti.)  Si  quis  homi- 
nem occident  et  absconderit,  quod  tnordritum  vocant,  novem  werc- 
gildos  componat.  (Lex  Fris.,  tit.  xx.) 

'  Si  quis  libenim  occiderit  furtivo  modo  et  in  ilumcn  ejecerit  vel 
iu  talem  locum  undè  cadavcc  redire  uou  quivcrit,  quod  fiâiwarii  miir- 
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Sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres,  no- 
tre code  pénal  est  bien  inférieur  aux  vieilles  coutu- 
mes  des  Germaius.  Les  moyens  frauduleux  employés 
pour  faire  disparaître  les  traces  de  l'assassinat  n'y 
sont  point  considérés  comme  circonstances  aggra- 
vantes>  et  trop  souvent  le  jury  trouve  quelques  mo- 
tifs pour  excuser  des  criminels  qui  par  des  combi- 
naisons non  moins  atroces  que  perfides ,  ont  cru 
pouvoir  braver  la  justice  humaine  en  lui  dérobant 
le  corps  du  délit. 

Nous  avons  vu  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  à 
quel  point  l'esprit  d'association  dominait  dans  les 
mœurs  des  Germains.  Ils  le  portaient  jusque  dans 
le  crime.  Lorsqu'un  Franc  avait  une  vengeance  à 
exercer,  une  agression  à  commettre,  il  rassemblait 
ses  parents,  ses  lides,  ses  amis.  A  la  tète  de  cette 
troupe,  il  marchait  dans  l'ombre  vers  la  demeure 
de  son  ennemi  et  commençait  par  la  cerner,  puis 
enfonçant  les  portes,  il  pénétrait  dans  la  maison,  en 
massacrait  les  habitants  et  souvent  y  mettait  le  feu 
pour  compléter  son  œuvre  de  haine  et  de  destruc- 
tion. Grégoire  de  Tours  raconte  dans  une  foule  de 
circonstances  des  attentats  commis  par  des  bandes 
armées.  J'en  trouve  trois  exemples  dans  un  seul 


dridam  dicunt,  imprimis  cum  40  sol.  componat  c6  qood  fiuiuft  ad  dig- 
nas  obscquias  nsddere  non  valet,  posteâ  verô  cum  sitt>  weregildo 
componat.  (L«i  Baiw.,  tit.  xtiii,  c.  2.) 
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chapitre  de  son  histoire  que  je  crois  devoir  tradaire 
tout  entier  ;  car  il  présente  un  tableau  saisissant  des 
mœurs  turbulentes  et  féroces  de  l'aristocratie  mé- 
rovingienne. 

Un  riche  propriétaire  de  la  Touraine,  Sicharius, 
fils  de  Jean,  célébrait  les  fêtes  de  Noèl  dans  un  vil- 
lage des  environs  de  Tours  avec  un  de  ses  vobins 
nommé  Austregisile,  et  les  autres  nobles  du  can- 
ton. Pendant  Forgie  à  laquelle  ils  se  livraient  dans 
un  de  ces  grands  festins  que  Childebert  voulut  in- 
terdire comme  un  reste  des  coutumes  païennes  \ 
le  curé  du  lieu  envoya  son  serviteur  pour  prier 
quelques-uns  des  convives  de  venir  souper  chez 
lui.  Un  des  amis  d'Austregisile  que  l'ivresse  rendait 
furieux,  tira  son  glaive  et  en  perça  le  serviteur  du 
curé.  Sicharius  était  lié  d'amitié  avec  le   prêtre  ; 
indigné  de  cet  acte  de  violence,  il  sortit  de  la  salle 
du  festin  et  alla  attendre  Austregisile  à  la  porte  de 
l'église  pour  l'attaquer  quand  il  se  retirerait.  Mais 
celui-ci,  instruit  de  ses  intentions  hostiles,  sortit  à 
son  tour  avec  ses  amis  et  marcha  résolument  à  la 
rencontre  de  son  adversaire.  Il  s'en  suivit  une  mê- 
lée générale  dans  laquelle  Sicharius  eut  le  dessous. 


'  Ad  DOS  querimoDÎa  processit,  muUa  sacrilcgia  in  populo  Hcri,  et 
noctes  pervigiies  cum  ebrieUte ,  scurrilitate,  Tel  canticis ,  eCîain  in 
ipsîs  sacris  diebus  Paichà,  Natale  Domini  et  reliquîs  festÎTÎtatîbut... 
Ucc  omnia  undè  Deus  agnoscitar  lœdi  nuUatenùs  fieri  pennitttmus* 
(Cbildeberti  régis  conttitutio  de  abolendis  reliquiis  idolatria*.) 
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Sauvé  avec  peine  par  les  clercs  de  Téglise,  il  se  réfu- 
gia dans  sa  maison  de  campagne»  laissant  dans  le 
presbytère  son  argent,  ses  effets  et  quatre  de  ses 
serviteurs  blessés  ^  Austregisile,  non  content  d'a- 
voir mis  en  fuite  son  ennemi,  envahit  avec  sa  bande 
la  maison  du  curé,  égorgea  les  blessés  et  prit  l'ar- 
gent et  les  effets.  A  la  suite  de  cet  événement  il  fut 
assigné  devant  le  mallberg  de  la  cité,  et  les  jurés 
l'ayant  reconnu  coupable  d'homicide  et  de  vol  avec 
violence,  le  condamnèrent  à  payer  la  composition 
fixée  par  l'article  de  la  loi  salique  que  nous  allons 
rapporter  plus  bas  ^.  Mais  dans  l'intervalle,  Sicha- 
rius  apprit  que  son  argent  et  ses  effets  étaient  dé* 
posés  dans  la  maison  d'un  ami  d'Austregisile 
nommé  Aunon,  et  résolut  de  se  faire  justice  lui- 
même.  *n  appelle  ses  vobins  à  son  aide,  forme  un 
rassemblement  armé,  marche  vers  cette  maison  et 
la  cerne  pendant  la  nuit;  puis  ayant  enfoncé  les 
portes,  il  massacre  le  propriétaire  avec  son  fils  et 
son  frère,  tue  les  serviteurs,  pille  la  maison  et  enlè- 
ve les  troupeaux.  Tout  le  pays  était  troublé  par  ces 
sanglantes  représailles;  l'évèque  de  Tours,  Gré- 


'  Nous  traduisons  par  serviteurs  le  mot  pueri,  dont  nous  avons 
expliqué  plus  haut  la  signîGcation.  On  voit  très  bien  ici  le  rôle  que 
jouaient  les  pueri ,  escorte  habituelle  des  seigneurs  francs»  et  instru- 
ments dévoués  de  toutes  leurs  violences. 

*  C'est  ce  que  Grégoire  de  Tours  appelle  le  jugement  des  citoyens  : 
cùm  in  judicio  civium  convenisscnt. 
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goire,  témoin  oculaire  des  faits  qu'il  raconte,  inter^ 
vint  pour  en  arrêter  le  cours.  11  supplia  les  parties 
adverses  d'accepter  de  part  et  d'autre  la  composition 
légale  et  de  déposer  les  armes  ;  mais  ses  touchan- 
tes exhortations  ne  purent  rétablir  la  paix.  Chram- 
nisinde,  fils  d'Aunon,  qui  avait  à  venger  son  père, 
son  frère  et  son  oncle,  se  refusa  à  tout  arrange- 
ment. Peu  de  temps  après,  ayant  su  que  Sicharius, 
malade  et  blessé,  était  peu  en  état  de  se  défendre, 
il  rassembla  à  son  tour  ses  parents  et  ses  amis,  atta- 
qua la  demeure  du  meurtrier  de  son  père,  tua  tous 
les  esclaves  qui  habitaient  la  maison  du  maître  ou 
les  fermes  et  mit  le  feu  aux  bâtiments  après  y  avoir 
pris  tout  ce  qui  pouvait  être  emporté. 

Le  père  de  Sicharius  s'appelait  Jean,  sa  femme 
Tranquilla  ;  c'était  évidemment  un  propriétaire  d'o- 
rigine gallo-romaine  ;  le  nom  d'Âustregisile  semble 
indiquer  un  Franc ,  celui  de  Chramnisinde  un 
Goth  ;  nous  avons  donc  ici  des  hommes  de  toutes 
les  races  qui  composaient  l'aristocratie  mérovin- 
gienne. Tous  sont  également  barbares.  Si  de  pareil- 
les scènes  se  passaient  sur  les  bords  de  la  Loire, 
au  centre  des  provinces  gauloises,  quel  devait  être 
l'état  des  contrées  purement  germaniques,  de  celles 
qui  composaient  le  royaume  d'Austrasie.  Les  rois 
mérovingiens  essayèrent  vainement  de  lutter  con- 
tre ces  désordres  dont  ils  donnaient  d'ailleurs  trop 
souvent  l'exemple  tout  en  cherchant  à  les  réprimer 
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et  qui  finirent  par  renverser  dans  la  Gaule  Fétat 
social  basé  sur  la  civilisation  romaine.  Les  mœurs 
furent  alors  plus  fortes  que  les  lois  et  c'est  ce  que 
nos  anciens  historiens  n'ont  pas  assez  remarqué 
dans  les  jugements  qu'ils  ont  porté  sur  cette  épo~ 
que  encore  si  mal  connue. 

Dans  l'intérieur  même  de  la  Germanie  on  avait 
senti  la  gravité  de  ces  attentats  contre  la  sécurité 
publique»  et  Ton  avait  essayé  de  les  prévenir  par 
une  pénalité  aussi  sévère  que  le  système  des  com- 
positions pouvait  le  permettre. 

Le  fait  seul  de  cerner  une  maison,  lors  même 
qu'on  n'y  avait  point  pénétré,  était  puni  par  la  loi 
des  Bavarois  d'une  amende  de  40  sols  quand  on 
comptait  dans  la  troupe  42  hommes  portant  des 
boucliers  et  des  traits;  et  de  42  sols  seulement,  lors- 
que le  nombre  des  assaillants  était  moindre.  Cette 
espèce  de  siège  d'une  habitation  était  appelé  par  les 
Bavarois  herireita  etheimzuht  ^  On  trouve  souvent 
ainsi  dans  leur  loi  et  dans  celle  des  Allemands^  des 
mots  tudesques  que  les  rédacteurs  du  texte  latin  ont 
conservés  parce  que  la  coutume  les  avait  consacrés 


*  Jiex  Bâîw.,  t.  ni,  c.  8»  art.  1.  Si  quis  libenim  hoftili  manu  einxe- 
rit ,  quod  herireita  dicunt  (i$l.  heriay  arma  circùmferre)  ,  \d  est  cum 
42  clypeis»  et  sagittam  in  curtem  jecerit ,  aut  quodcunque  telorum 
genus,  cum  40  sol.  componat.  Art.  2.  Si  aiitem  minùA  fuerint  scuta, 
T^rttmtamen  it&  per  TÎm  injuste  cinxent,  quod  kimzuhi  Tocant  (allem. 
keim  zieheHf  tirer  contre  une  maison),  cum  12  sol.  componat. 
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pour  désigner  certains  genres  de  délits.  Cela  semble 
prouver  que  l'usage  des  formules  mallbei^ienncs 
n'était  point  particulier  aux  Francs,  mais  que  tous 
les  peuples  de  la  Germanie  avaient  aussi  des  termes 
sacramentels  pour  exprimer  la  nature  de  chaque 
crime  et  la  punition  qui  y  était  attachée. 

Lorsqu'une  bande  armée,  ayant  assiégé  une  mai- 
son, avait  enfoncé  les  portes,  tué  les  chiens,  blessé 
le  propriétaire  et  emporté  tout  ou  partie  de  ses  ef- 
fets sur  une  charrette,  la  loi  salique  imposait  une 
aroeùde  de  200  sols,  égale  au  prix  de  Fhomme  '.  Si 
le  propriétaire  avait  été  tué,  la  composition  de  l'ho- 
micide était  triplée  et  devait  être  payée  par  le  chef 
de  la  bande  '.  Quant  aux  complices,  comme  il  était 
difficile  de  savoir  au  juste  qui  avait  porté  les  coups, 
la  loi  rendait  la  bande  solidaire  du  crime  et  la  déci- 
mait en  quelque  sorte.  Si  le  corps  de  l'homme  assas- 
siné portait  au  moins  trois  plaies,  ti*ois  de  ceux  qui 
avaient  fait  partie  de  la  bande  payaient  chacun  la 
composition  de  600  sols  ;  trois  autres  étaient  con- 


*  Si  quis  villam  «dsaUerit  alienam  et  ibidem  ostia  fregerit,  canes 
oceiserit  aut  hominem  plagaverit,  vel  in  carro  aliquid  exindè  tulerît, 
S,000  deo.,  qui  faciimt  sol.  200 ,  culp.  jud.  (  Form.  mallb.  tmrpha 
faUhio.  AUem.y  d»rf,  villa;  anfalUn^  adsalire.) 

*  Si  quis  coUeeto  contubernio  homioem  ingenuam  in  domo  suft  ad- 

salierit  et  ibidem  eum  oociderit,  3,400  den.,  qui  fadunt  sol.  600, 

eulp.  jud.  (Form.  mêUlh.f  chmnestaUa,  Allem.,  fcctm,  maison;  «leftieii, 
furari.) 
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■ 

damnés  à  90  sols  et  trois  à  45  sols  '.  La  loi  ne  dit 
pas  comment  on  désignait  ceux  qui  devaient  subir 
ces  différentes  condamnations;  il  est  probable  qu*on 
s'en  rapportait  au  sort. 

Le  même  système  de  justice  distributive  était 
appliqué  à  l'assassinat  commis  par  une  bande  armée 
BUT  un  homme  assailli  hors  de  sa  maison,  dans  un 
chemin  ou  dans  un  champ  ;  seulement  dans  ce  cas 
la  punition  était  «moindre.  Le  taux  de  la  composi- 
tion ne  dépassait  pas  le  prix  de  Thomme  et  les  deux 
amendes  inférieures  n'étaient  que  de  30  et  de  45 
sols  '* 

Si  la  bande  qui  avait  attaqué  une  maison  n'était 
pas  composée  de  plus  de  trois  hommes  >  ils  ne 
payaient  chacun  que  78  sols  ^.  C'était  le  principe 

'  n>id.,  ait.  3.  Quod  si  corpus  occisi  hominis  très  plagas  vel  «m- 
pliùs  habuerit,  très  qui  inculpantur  et  qu6d  in  eo  contubemio  fuerint 
probantur ,  legem  superiùs  comprehensam  singillatim  oogantur  ex- 
soWere;  alii  ver6  très  de  eodem  contubemio  3,600  den.,  qui  faciunt 
sol.  00,  nnttsquisque  eorum  colp.  jud.  ;  et  très  adhùc  in  tertio  loco  de 
eodem  contobernio,  1,800  den.,  qui  faciunt  sol.  45,  singuli  eorum 
eogantur  exiolvere. 

*  Lez  Sal.  Her.,  t.  xlti,  art.  3.  Si  quis  foris  casa,  sive  iter  agent, 
sive  in  agro  positus,  ft  contubemio  fuerît  occisus,  et  très  plagas  avt 
ampliùs  babuerit ,  hoc  est  et  très  de  eodem  contubemio  conrictî 
fuerint ,  singillatim  mortis  illius  compositionem  oomponatit  et  trea 
alii  de  ipso  contubemio  1,200  den.,  qui  faciunt  sol.  30,  unusqutsque 
illorum  culp.  jud.,  et  très  alii  de  ipso  contubemio  60O  den.,  qui 
faduntaol.  15,  culp.  jud.  (Fom.  mallb.,  druehu  Udio,  Allem.  Drep- 
fackf  triplex;  lidh,  pour  leutU^  homicidae  pretium.) 
'  Lex  Sal.  Her,  t.  xlt,  art.  4.  Si  quis  contubemio  facto  villas 
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de  la  loi  des  Bavarois ,  qui  réduisait  la  peine  dans 
la  proportion  inverse  du  nombre  des  agresseurs. 

Lorsqu'on  mettait  le  feu  à  la  maison,  ce  qui  était 
le  couronnement  ordinaire  de  ces  expéditions  noc- 
turnes, comme  nous  le  voyons  par  le  récit  de  Gré- 
goire de  Tours,  on  devait  payer  au  propriétaire  une 
composition  de  62  sols  pour  Tincendie,  et  en  outre 
le  prix  de  Thomme,  200  sols,  pour  chaque  habitant 
de  la  maison  qui  périssait  dans  les  flammes  et  la 
demi-composition  ou  100  sols  pour  chacun  de 
ceux  qui  parvenaient  à  s'échapper  \ 

Suivant  la  loi  des  Bavarois  on  devait  payer  la 
composition  pour  chaque  homme  libre  qui  s'échap- 
pait nu  d'une  maison  incendiée  et  la  doubler  pour 
les  femmes  ^. 

Les  pénalités  de  la  loi  des  Ripuaires  contre  le 
meurtre,  le  pillage  et  l'envahissement  des  maisons 


aliénas  cum  tribus  effregerit,  3420  den.,  qui  faciunt  sol.  78,  culp. 
jud.  (Fonn.  mallb.,  alaifaltheOf  Allem.,  anfàUen,  adsalire.) 

*  Lex  Sal.  Her.,  t.  xiz,  art.  1.  Si  quis  casam  quamlibet,  intùs  dor* 
mientibus  hominibus,  incenderity  ei  cujas  casa  est  2,509  den.,  qui 
faciunt  62  sol.  et  dimid.,  culp.  jud.  Hli  Ter6  qui  exindè  eraserint, 
unusquisque  ex  ipsis  eum  mallare  debent  et  4,000  den.  qni  faciunt 
sol.  100,  culp.  jud.,  unicuique  eorum.  (Fonn.  mallb.,  andeban,  incen- 
dere.) 

*  Quanti  libcri  nudi  de  ipso  incendio  evaserint ,  unumquemque 
cum  SU&  brewœmunti  componat;  de  feminis  ver6  dupliciter  (Lei 
Baiw.,  t.  IX,  c.  1,  art.  2  et  3).  Brewanunti,  composition  de  rincendie, 
de  brand,  incendium. 
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à  main  armée  étaient  tout-à-fait  les  mêmes  que  celles 
de  la  loi  salique  '. 

La  loi  des  Frisons  faisait  payer  le  wergeld  par  le 
chef  de  la  bande  et  1 2  sols  par  chacun  des  hommes 
Cr^  qui  en  avaient  fait  partie  ^.  Lorsqu'on  avait  mis  le 
m  feu  à  la  maison  et  que  le  maître  avait  été  assassiné 
litf?  au  moment  où  il  cherchait  à  en  sortir^  on  devait , 
Y£  pour  ce  meurtre,  payer  neuf  fois  le  prix  de  Thom- 
Ù      me^ 

k  Chez  les  peuples  anciennement  établis  dans  la 

Gaule  et  qui  avaient  déjà  substitué  la  peine  de  mort 
'  aux  compositions,  le  système  pénal  était  plus  sim- 
ple. La  loi  des  Bourguignons  condamne  tous  les 
coupables  au  dernier  supplice  :  «  que  ceux,  dit-elle, 
»  qui  forcent  Tentrée  des  maisons  pour  les  piller 
»  soient  mis  à  mort  ;  que  ceux  qui  attaquent  sur 
»  les  routes  les  marchands  ou  les  voyageurs  soient 
9  mis  à  mort  ;  si  Thomme  attaqué  se  défend  et  tue 
»  Tagrcsseur,  il  ne  sera  sujet  à  aucune  poursuite^.  » 


*  Lex  Rip.y  t.  Lti?.  t)e  homine  in  propriA  domo  oociso. 

*  Qui  manu  coUecU  hostiliter  ▼iliam  vel  domum  altcrius  circùm- 
dederit,  illc  qui  ccteros  collegit  et  adduxit  weregildum  ad  partcm 
régis  componat,  et  qui  eum  secuti  sunt  unusquisqoe  aol.  12*  (Lex 
Fris.,  t.  xTiiy  art.  4.) 

'  Si  domimun  domûs  flammis  ex  ipsà  domo  egredi  compuUt ,  et 
egressom  ooeidit, componat  eum  novies.  (Lex  Fris.,  t.  tik,  de  hrand*) 

*  Lei  Burg.,  t.  xxn.  De  superventoribus  et  cffractoribus«  Art.  3. 
EflBractores  omnes  qui  aut  domus  aut  scrinia  expoliant  jubemus  oc- 
cidi. 

T.  III.  27 


424  CHAPiTRE  n'. 

La  loi  des  Wisigoths  au  contraire  établissait  des 
distinctions.  Elle  punissait  de  la  peine  capitale  celui 
qui  avait  assassiné  un  homme  dans  sa  propre  mai- 
son. Si  après  être  entré  dans  la  maison  à  main  ar- 
mée, on  y  avait  commis  seulement  un  vol,  on  devait 
restituer  onze  fois  la  valeur  des  objets  volés.  Enfin  le 
seul  fait  d'entrer  dans  une  maison  avec  des  armes , 
même  sans  y  commettre  aucun  délit,  était  puni 
d'une  amende  de  1 0  sols  et  de  1 00  coups  de  fouet. 
Si  ces  actes  criminels  avaient  été  Tœuvre  d'une 
bande  armée ,  tous  les  complices  subissaient  la 
même  peine  que  le  principal  coupable ,  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  placés  sous  sa  dépendance  comme 
esclaves  ou  vassaux.  Alors  le  seigneur  était  seul 
responsable  de  tout  :  «  car ,  dit  la  loi ,  ceux-là  ne 
»  peuvent  être  coupables  qui  n'ont  fait  qu'obéir 
»  aux  ordres  de  leur  patron  '.  »  Nous  avons  mon- 
tré plus-  haut  que  le  même  principe  était  admis 
à  l'égard  des  lides  par  tous  les  peuples  germani- 
ques ^  et  c'est  la  véritable  cause  qui  rendit  impuis- 
sants les  eflPorts  des  rois  pour  arrêter  les  désordres 
de  ces  espèces  de  guerres  privées.  En  effet,  les 
bandes  armées  qui  commettaient  ces  agressions 

*  Ovod  ti  in  patroelbio  td  obMqaio  pittsamptor»  mMaU,  tb  illo 
lioc  (aeere  juui  faerist,  Tel  coin  eo  bœ  eos  feciaw  eonatiterit,  uAm 
patronus  ad  omnem  MftitftMtkmen  et  pcnue  et  danmi  taneafair  ob^ 
iio%ius.  Nam  illî  non  anint  cnlpabilea  qui  jiuaa  patront  Tidenton 
eomplentet.  (Lex  Wîsig*,  lib.  ti,  tit.  iy,  c.  2,  antiqiia.) 
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étaient  composées  en  majeure  pairtie  de  lides  et  de 
Bervtteurs ,  qui  ne  faisaient  que  suivre  aveuglé- 
«Tient  l'impulsion  donnée  paf  leurs  patrons.  On 
trouve  dans  Grégoire  de  Tours  des  exemples  de  - 
mmes  die  toute  espèce ,  de  rapts,  de  vols ,  d'assas-* 
suiats  ordonnés  par  des  eagneurs  firahcs  et  dont 
leurs  serviteurs,  pum,  étaient  les  instruments 
passifii. 

Nous  venons  de  voir  que  la  loi  des  Wisigoths 
punissait  sévèrement  le  seul  &it  d'entrer  armé  dans 
une  maison.  La  loi  dés  Bavarois  déclarait  é^lé- 
tuent  coupable  celui  qui  pénétrait  par  force  dans  la 
maison  d^autrui ,  mime  sans  intention  criminelle  ; 
dans  ce  cas ,  il  devait  dontaer  un  gage  au  maitre  de 
ta  maison  et  déposer  ce  gage  sur  le  seuil  de  la 
porte ,  et  alors  il  ne  pouvait  être  condamné  qu'à 
«me  amende  de  3  sols  '.  La  même  peine  était  infli- 
gée à  eelui  qui  pénétrait  seulement  dans  la  cour 
eu  dMs  Tenceinte  qur  entourait  la  maison  *. 

Cette  enceinte  jouait  un  grand  rôle  dans  les 
coutumes  germaniques.  Ainsi  que  Tacite  le  con- 
state ,  les  Germains  n'avaient  point  de  villes ,  ni 

*  Lek  Baiw.^  tit.  x^  c.  2,  âll.  1.  Si  auteih  in  domum  pcr  YÎolcntîaiii 
iiiltav«fît  et  tbi  rautti  nihil  ititenkur^  cum  6  sol.  componat.  Art.  3. 
Et  potti|uâln  întrtTerit  et  se  cognoveHt  reuin  injuste  quod  intrasset^ 
det  wadium  domino  doinûs,  et  si  ille  defuerit,  niittat  ipsum  uradium 
flupri  Uninare  et  non  cogatur  ampliùs  solvere  quàm  3  sol. 

*  Ibid.y  cl.  Si  quis  In  curtcm  alterius  per  vim  contre  Icges  intra* 
verit  cum  8  soL  componat^ 
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même ,  à  proprement  parler ,  de  villages.  Leurs 
habitations  n'étaient  point  contiguës  '.  Dispersées 
dans  la  campagne ,  elles  étaient  toujours  environ- 
nées d'un  espace  libre  fermé  par  une  enceinte  de 
pieux  et  qu'on  nommait  cour,  curlis;  c'est  le  pour- 
pris,  le  vol  du  chapon  des  châteaux  du  moyen -âge. 
Lorsque  l'on  construisait  une  habitation  nouvdie 
on  commençait  par  tracer  autour  de  l'emplacement 
destiné  au  bâtiment  un  sillon  qui  marquait  Ten- 
ceinte  de  la  cour.  C'était  une  des  céréQu>nies  rdi- 
gieuses  que  les  rois  Francs  proscrivirent  comme 
entachées  de  paganisme  ^.  Tout  l'espace  compris 
dans  cette  enceinte  était  la  propriété  de  l'homme 
libre,  sa  patrie,  sa  demeure,  heim;  c'était  son  fort 
dans  lequel  nul  ne  devait  pénétrer  sans  sa  per- 
mission. La  terre  ainsi  enclose  était,  comme  Ta  si 
bien  démontré  M.  Guérard,  la  véritable  t^rre  ulir 
que  ^.  Cette  terre  était  la  seule  que  le  Germain  pos- 
sédât en  propre  ;  car  en  dehors  de  l'enceiotte  des 
habitations,  le  sol  appartenait  non  aux  individus, 

'  Nullat  Gernutnonim  populis  urbes  habiuri  satit  notiim  eat  ;  ■« 
pad  quidem  intcr  se  junctas  sedes;  colunt  discret!  ac  diversi  ut  fons, 
ut  campusy  ut  ncmus  placuit.  Vicos  locant  non  in  nostnun  morem 
connexîs  et  coherentibus  aedificiis  ;  suain  puisque  domma  a^tio  dr- 
eûmdat.  (Tacite,  Mores  Germ.,  c.  16.) 

*  Indiculus  superstitionom  et  paganiarum»  art.  23. 

'  Ditsertatioa  sur  la  terre  salique,  Bibliothèque  de  rEcole  dea 
chartes,  t.  01,  p.  113.  Les  preuves  accumulées  dans  ce  mémoire  sont 
telles  qu'elles  semblent  décider  irrévocablement  la  question. 
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maiâ  à  la  tribu  toute  entière  ;  au  commencement  de 
Tannée  on  marquât  les  champs  que  chacun  devait 
cahiver  et  tous  les  ans  on  les  changeait  '.  M.  Par- 
dessus a  donc  eu  raison  de  dire  aussi  que  la  terre 
salique  était  le  bien  propre ,  Talleu  ^  ;  car  le  Ger-* 
main  n'avait  pas  d'autre  propriété,  d'autre  alleu  que 
sa  maison  et  sa  cour.  De  là  les  mesures  sévères 
prises  pour  empêcher  la  violation  de  cette  enceinte 
sacrée. 

La  loi  des  Allemands  imposait  à  celui  qui  entrait 
armé  dans  la  cour  d'un  homme  libre  une  amende 
de  6  sols  qui  était  portée  à  12  s'il  pénétrait  jusque 
dans  la  maison.  Cette  amende  était  triplée  pour 
celui  qui  entrait  dans  la  maison  d^un  prêtre  ^.  La 
loi  salique  ne  punissait  que  d'une  amende  de,  sept 
sols  celui  qui  entrait  dans  la  maison  d'un  homme 
Ubre  malgré  lui  ou  qui  jetait  des  pierres  sur  son 
toit  pour  l'insulter  ^. 

La  demeure  du  chef  de  ta  nation,  du  roi  ou  du 

'  Agri  pro  numéro  cultorum  ab  universis  per  vices  occupantur, 
quos  mox  inter  se  secuBdùm  dignationem  parituat.  Arva  per  annos 
mutant.  (Tacite,  Mores  Germ.,  c.  26.) 

*  Al-àd,  omne  proprium.  Pardessus,  Loi  Salique»  8*  et  14*  disser- 
tation. 

'  Si  quis  in  presbyteri  curte  qui  in  paroehià  positus  est  ab  épis- 
copo  contra  Icgem  armatus  intravcrit,  sicut  solet  aliis  liberis  Alama- 
nis  componere,  ità  presbytero  tpipliciler  eomponat,  id  est  18  sol.,  et 
si  infrà  casam,  36.  (Lex  Alam.»  tiL  u.) 

^  LexSal.  Her.,  tit,  lxxyii,  art.  1  et  2.  Si  quis  super  ingenuum  in 
domo  suft  rescdit  aut  alius  ingenuus  voluntatc  suA  lapidem  super  tec- 
tum  jactaverit  in  iliius  contumcliam...  si  certum  fucrit  qui  jactavcrit 
et  illud  fcccrit,  7  sol.  culp.  jud. 
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duc  était  coDsidérée  comme  ud  lieu  public  et  tout 
le  monde  avait  droit  d'y  entrer.  Mais»  d  après  la  loi 
des  Bavarois^  tout  délit»  tout  scandale  commis  dans 
reucein^ede  cette  deaievre  «ntrainait,  outre  la  com- 
positiQQ  ordinairoi^  une  %fl^ende  de  40  sois  eoTers 
le  trésor  publie  '  ;  si  Ton  y  oommettait  un  vol  »  oo 
payait  vingt-^ept  Sois  la  valeur  de  Toblet  volé  *. 

Un  gr^nd  nombi^  de  faitsi  bistonques  prouvent 
que  cette  généreuse  coutume  de  la  Germanie  s'était 
conservée  même  après  rétabKsseoràit  de  la  monar- 
chie mérovingienne  daas  la  Gbule.  Tandis  que  les 
despotes  de  TAsie  et  les  empereurs  du  Bas^-Empire 
se  cachaient  au  fond  de  leur  palais  dont  l'entrée  était 
interdite  sous  peine  de  mort»  la  demeure  des  rois 
de  France  a  toujouris  été  ouverte  à  leurs  sujets.  Le 
palais  de  Cba^ len^gne  était  un  lieu  public  com- 
me Tenceinte  palissadée  de  la  maison  de  bob  des 
chefs  germaiiis.,  et  ce  grand  prince  était  ekiigé  de 
prendre  des  mesures  analogues  à  celles  de  la  loi  des 
Bavarois  pour  y  empêcher  les  scandales  et  les  mes. 
Il  est  même  resté  des  tracer  de  cet  usage  jusqu'aiK 

*  Lex  Baiw.,  tit.  ii,  c.  11.  Sî  quis  scandalum  in  curte  ducît  oom- 
miscrit  ut  ibi  pugna  fiât  per  superbiam  tuam  vel  per  ebrietatem,  quic- 
quid  ibi  factom  fuorit,  omnia  aecundAn  lagem  composât,  et  propter 
atultititti  avatt  in  publico  oomponat  40  soi. 

'  Lex  Baiw.y  ibid.j  c  13.  St  quîs  infrà  cuitem  dacb  aiiquid  invo- 
lavent,  qvia  domus  âuciê  domns  publica  est,  trimirium  gcldoni  corn- 
ponat,  hoc  «st  ter  noYcm  donct  liber  homo.  Scrvus  vorô  niungeldo 
soKat  aut  roanus  pcrdat. 
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derniers  tenps  de  notre  monarchie.  Il  y  avait  au-^ 
tast  de  fiwie  et  les  épées  se  tiraient  aussi  souvent 
dass  les  antiebaiabres  de  Henri  III^  que  da^is  les 
palais  des  Carloviogiens. 

Ce  n  était  pas  une  chose  £»cUe  que  de  maintenur 
la  paix  et  Tordre  au  milieu  de  la  foule  qui  se  pre&^ 
sait  daos  les  habitations  des  rois  ou  chef$  germains^ 
La  loi  des  AHenands  déclare  qu'on  paiera  h  com^ 
position  triple  pour  tout  délit  commis  dans  l'en^ 
céMe  de  la  demeure  du  duc»  et  que  celui  qui  aura) 
exdté  une  rixe  et  jeté  le  prmiier  cri^  sera  resp<»n. 
sable  de  tout  le  mal  qui  poutra  ètçe  lait  dans  le* 
tumuRe.  Charlemagne  faisait  peser  la  même  res« 
ponsabilité  sur  ceux  qui  am:aiœt  laissé  s'engagef;- 
dans  le  palais  une  rixe  qu'ils  pouvaient  arrêter  par 
leur  intervmtion  \  L'homicide  se  payait  triple,. 
ocNDfime  tous  les  autres  crimes,  lorsqu'il  était  commis, 
dans  l'enceinte  de  Thabitation  royale,  dans  la  cour 
du  roi  ou  du  duc>  in  eurte*  Ce  mot  de  €mr ,  qui 
i(eprésente  pour  nous  l'entourage  de  la  royauté  et 
la  royauté  elie-mème,  n'a  pas  d'autre  origine  que 
l*usage  germanique  d'entourer  les  maisons  d'un 
enclos.  L'aggravation  de  peine  s'étendait  même 
aux  crimes  commis  sur  ceux  qui  allaient  à  la  cour 
ou  qui  en  revenaient  ;  tout  homme  libre  qui  se  ren« 
dait  auprès  du  chef  de  la  nation  pour  en  obtenir 

'  Lex  Alain,,  tit  xxxiv.  De  eo  qui  m  curtc  ducis  tcditioiiem  mo- 
\c\,  Capitularc  de  roiaistcrialibus  paiatinia. 
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justice  ou  faveur  était  par  cela  même  placé  pendant 
le  voyage  sons  sa  protection  spéciale  '.  Les  églises 
étûent  aussi  des  lieux  privilégiés.  La  loi  des  Fri- 
sons faisait  payer  neuf  fois  la  composition  pour 
le  meurtre  commis  dans  une  église  ;  celle  des  Al- 
lemands ajoutait^  dans  ce  cas,  au  prix  de  Thomme, 
60  sols  pour  l'église  que  le  sang  versé  avait  souillée, 
et  autant  pour  le  roi  à  titre  de  fredum  ^. 

Les  Germains  marchant  toujours  armés ,  par- 
tout où  il  y  avait  des  hommes  rassemblés,  des  rixes 
sanglantes  éclataient  à  chaque  instant  et  Tinter- 
vention  des  amis  des  deux  adversaires  en  aug- 
mentait la  gravité  en  rendant  la  mêlée  géné- 
rale. La  loi  avait  tenté  de  prévenir  ces  repré- 
43ailles  tumultueuses.  Si  deux  hommes  se  prenaient 
de  querelle  dans  une  place  publique  ou  dans  un 
champ,  que  Tun  d*eux  fût  tué  et  que  le  meurtrier 
prit  la  fuite,  les  amis  du  mort  ne  devaient  pas  le 
poursuivre  ;  s'ils  le  suivaient  le  glaive  à  la  main  et 
s  ils  le  tuaient  à  leur  tour,  ils  étaient  condamnés  à 
payer  son  wergeld  ^.  La  composition  était  même 

'  Si  quis  io  curte  ducis  homincm  occiderit ,  aut  illio  ambulantem 
aut  indè  revcrtentcm ,  triplici  wercgiido  eum  solvat ,  propter  boc 
quod  pneceptum  ducis  transgressus  est,  ut  unusquisque  homo  pacem 
liab«Bt  ad  dominum  suum  venteodo  et  de  illo  revertendo.  (Lex  Alain., 
t.  x%x.) 

'  Lex  Fris.,  tit.  xtii,  art.  3.  Lex  Alam.,  tit.  it. 

'  Lex  Alam.,  t.  xlv,  art.  1.  Si  qua  rixaorta  fuerit  intcr  duos  lio- 
mines  in  platcà  aut  in  campO|  et  unus  alium  occiderit,  et  postcÀ  fugit 
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portée  à  neuf  fois  le  prix  de  l'homme,  s'ils  avaient 
convoqué  sur  la  place,  autour  du  cadavre,  leurs  pa- 
rents et  leurs  voisins  pour  marcher  de  là  en  troupe 
contre  la  maison  du  meurtrier  \  Mais  il  est  proba- 
ble que  dans  ces  cas  la  loi  était  presque  toujours 
impuissante,  et  ses  prescriptions  nous  révèlent  des 
usages,  qui  soutenus  par  le  point  dlionneur,  résis- 
taient à  toutes  les  mesures  d'ordre  public,  comme 
les  combats  singuliers,  reste  des  mœurs  germani- 
ques, bravaient  au  XYIP  siècle  tous  les  édits  contre 
les  duels. 

La  loi  des  Frisons  indique  un  très  singulier 
moyen  de  punir  l'homicide,  lorsqu'il  avait  été  com- 
mis dans  une  sédition  ou  dans  un  tumulte  popu- 
laire ,  et  qu'à  cause  de  la  foule  il  avait  été  impossi- 
ble d'en  reconnaître  l'auteur^.  Celui  des  parents  du 
mort  qui  avait  droit  de  réclamer  la  composition , 
pouvait  dans  ce  cas  interpeller  au  hasard  sept  hom- 
mes présents  sur  les  lieux  et  les  accuser  du  crime. 
Les* sept  accusés  ainsi  désignés  étaient  conduits  à 
l'église ,  et  là  on  procédait  à  une  espèce  de  tirage 

ille  qui  oociderît,  et  illi  pares  scquantur  eum  usque  in  domum  suam 
Gum  armis,  et  infrà  domum  pcrcussorem  occidcriot,  cum  tuo  werc- 
gildo  solvant  eum. 

*  Ibid.,  art.  2.  Si  autem  in  campo  ubi  priùs  pugna  orta  fucrit,  ibi 
restant  super  mortuum  suum,  et  non  sunt  sccuti  in  domum,  et  posteà 
mittunt  in  vicinio  et  congregant  pares,  et  posteà  scquuntur  eum  hos~ 
tiliter  in  domum,  et  si  eum  occidcrint,  notem  wcregildtf  componant. 

'  icx  Fris.,  t.  ziY.  De  bominc  in  turb&  occiso. 
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au  sort ,  qui  se  faisait  de  la  maaière  suivante.  On 
coupait  dans  une  branche  d'arbre  deux  petits  frag- 
ments en  forme  de  dés ,  qu'on  appelait  tenons  ^  te- 
nos;  on  en  marquait  un  d'une  croix»  puis  on  les 
enveloppait  tous  les  deux  dans  de  la  laine ,  et  on 
les  déposait  sur  Fautel.  Le  prêtre  ou  un  enfant  in- 
nocent, dit  la  loi,  prenaient  sur  lautel  un  de  ces 
morceaux  de  bois^  et  s'il  se  trouvait  avoir  piis  ce- 
lui qui  était  marqué  de  la  croix ,  les  sept  accusés 
étaient  déclso'és  non  coupables  et  déchargés  de 
toute  poursuite.  Si,  au  contraire,  il  avait  pris  le 
fragment  qui  n'était  pas  marqué,  on  procédait  à 
une  nouvelle  épreuve  pour  déterminer  quel  serait 
celui  des  sept  qui  paierait  la  composition.  Pour  cela 
en  remettait  à  chacun  d'eux  un  morceau  de  bois, 
qu'il  marquait  d'un  signe  particulier;  puis  les  sept 
morceaux  étaient  déposés  sur  l'autel ,  mvelo^[>és 
de  laine,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus;  le  prêtre 
ou  Fen&nt  en  faisait  le  tirage ,  et  celui  des  sept 
dont  le  morceau  était  tiré  le  dernier  portait  toute 
la  responsabilité  du  crime.  On  reconnaît  ici  le 
sort  par  les  baguettes  ,  dans  lequel  les  Germains, 
selon  Tacite,  avaient  une  si  grande  confiance  ';  la 
description  qu'il  en  donne,  et  que  nous  avons  citée 
plus  haut,  semble  avoir  été  copiée  sur  cet  article  de 
la  loi  des  Frisons.  Il  est  évident  que  ces  pratiques 

*  T»cilCy  Mores  Gcrm.;  c.  10' 
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étaient  uo  reste  des  superstitioDs  païennes  ;  aussi 
les  rois  francs  ne  tardèrent  pas  à  interdire  les  sorts 
que  Ton  tirait  dans  las  églises  par  un  abus  sacril^e 
des  cho$es  saintes. 

Suivant  le  tenoîgnage  de  Taeke,  auquel  nous 
reTeneos  toujawrst  parce  que  l'on  ne  saurait  trop 
remarquer  sa  concordance  avec  les  documents  du 
YP  fiôèole  »  les  Germains  avaient  Thabitude  de  com^ 
meneer  toutes  les  «semblées  oii  devaient  se  traiter 
des  affiiires  importantes  par  de  grands  festins,  dans 
lesquels  cm  dâibéraît  au  milieu  de  l'ivresse  '.  Cet 
usage  s'est  perpétué  très  avant  dans  le  moyen-âge. 
Aux  XV  et  XYP  siècles,  toutes  les  grandes  alËiireH 
dans  les  contrées  germaniques  se  traitaient  encore 
le  verre  à  la  main ,  et  savoir  bien  boire  n'était  pas 
la  qualité  la  moins  nécessaire  à  un  ambassadeur 
envoyé  en  Allemagne  ou  en  Suisse.  Ces  orgies , 
qm  avaient  dms  la  Germanie  un  caractère  religieux 
et  selenael,  se  reàouvehient  aux  principales  fêtes 
de  l'année  et  dans  toutes  U  s  occasions  qui  réunis- 
saient les  bommes  d'un  même  canton,  d  une  même 
U'ibu,  pour  un  but  d'intérêt  ou  de  plaisir.  Les  ré- 
cits de  Grégoire  de  Tours  nous  montrent  les  sei- 
gneurs francs  toujours  en  festins  et  presqu'habi- 


^  Ad  ACfoiÎA  DOC  mioOs  sœpè  ad  convivia  procédant  armati De 

pace  deniqoeac  bello  plerùmquc  in  conviens  consultant.  (Tacite» 
Mores  Gcrn.^  c.  22.) 
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tuellemeDt  ivres.  Dans  ces  repas ,  les  Germains  ne 
quittaient  jamais  lears  armes,  et  Ton  conçoit  que 
les  rixes  devaient  être  là  plus  nombreuses  et  plus 
violentes  que  partout  ailleurs^  entre  des  hommes 
dont  la  turbulence  et  la  férocité  naturelles  étaient 
encore  exdtées  par  l'abus  des  liqueurs  enivrantes. 
Tacite  a  parlé  des  querelles  qui  ensanghmtaîent 
souvent  les  festins  \  et  Grégoire  de  Tours  rapporte 
tant  d'exemples  de  meurtres  commis  dans  ces  oc- 
casionst  qu'on  serait  embarrassé  de  faire  un  choix 
au  milieu  de  ces  récits ,  qui  tous  se  dénouent  par 
du  sang  versé.  Ce  que  nous  devons  seulement  re- 
marquer,  c'est  que  l'aristocratie  gallo-romaine 
avait ,  dès  le  YI*  siècle ,  adopté  tout-à-fait  à  cet 
^ard  les  mœurs  germaniques;  les  descendants 
des  familles  sénatoriales  gauloises,  lorsqu'ils  n'en- 
traient pas  dans  le  clergé,  menaient  la  vie  turbu- 
lente et  désordonnée  des  Saliens  ou  des  Goths , 
s'enivraient  comme  eux  et  se  faisaient  comme  eux 
un  honneur  de  ne  jamais  quitter  l'épée. 

Les  assassinats,  si  communs  dans  les  festins  , 
étaient  difficiles  à  punir.  Souvent  ils  n'avaient 
point  de  cause  ;  dans  la  fureur  de  l'ivresse,  les  glai- 
ves sortaient  du  fourreau  comme  d'eux-mêmes  et 


I  Diem  noctemquc  continuarc  poUndo  nuUi  probrum.  Crcbrx  ui 
in  1er  violeotos  rixs,  rarOcouviciU|Saepiùs  cosdeet  vulnchbus  tranai- 
(untur.  (Tacite,  Mures.  Gcnn.,c.  22.) 
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frappaient  an  hasard.  Nous  en  avons  cité  an  exem-^ 
pie  remarquable  dans  l'histoire  de  Sicharius  et 
d'Austregisile,  où  Fun  des  convives  perça  de  son 
épée^  sans  aucune  raison,  le  serviteur  qui  venait 
lut  porter  une  invitation  bienveillante.  Lorsqu'un 
homme  était  tué  dans  cette  confusion,  on  ne  savait 
presque  jamais  qui  avait  porté  le  coup  ;  car  tous  les 
glaives  étaient  tirés  à  la  fois,  et  tous  les  acteurs  ou 
témoins  de  la  scène  ordinairement  ivres.  Dans  ce 
cas,  la  loi  salique  établissait  une  distinction  :  s'il 
n'y  avait  pas  plus  de  sept  convives  ^sistant  au  fes- 
tin, ils  devaient  désigner  le  coupable  ou  payer  tous 
la  composition.  S'il  y  en  avait  plus  de  sept,  on  ne 
poursuivait  que  ceux  contre  lesquels  il  y  avait  des 
indices  suffisants  de  culpabilité'.  Ce  nombre  de 
sept  accusés  se  retrouve  dans  la  singulière  procé- 
dure de  la  ,loi  des  Frisons  que  nous  avons  citée  plus 
haut  pour  le  cas  de  meurtre  commis  au  milieu  d'un 
tumulte  populaire.  Je  crois  donc  que  cette  dernière 
loi  nous  &it  connaître  la  coutume  anciennement 
observée  par  tous  les  peuples  de  la  Germanie,  lors* 
qu'un  homme  avait  péri  dans  un  rassemblement 

*  Lcx  Sal.  Hcr.,  t.  X(y,  art.  1.  Si  in  convivio  ubi  quatuor  aut  quin- 
qae  fuerint  bomines,  unus  ex  îpsis  înterfectus  fuerit,  illi  qui  réma- 
nent aat'uniun  convictum  reddant,  aut  omnes  mortia  illiua  composi- 
tîonem  collectent ,  que  lex  usque  ad  septem  qui  fuerint  in  convivio 
iUo  eoBvenit  observare.  Ait.  2.  Si  ver6  în  illo  convivio  plus  quàm 
99pum  fnerint,  non  omnes  teneantur  obnorii,  sed  quibus  fncrit  im- 
putatiUD,  illi  aecundùm  legem  coniponant. 
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quelconque,  dans  un  festin  ou  dans  une  sédHioiii 
sans  qu'on  eût  reconnu  la  maîn  du  teeurtrior.  On 
prenait  alors  au  hasard  sept  des  assistants^  et  on 
leur  &isait  subir  l'épreuve  des  baguettes  pour  trou-^ 
ver  parmi  eux  un  coupable.  Il  est  probable  que  les 
rois  francs,  ayant  aboli  cette  qpreuve  comme 
cbée  de  paganisme,  y  substituèrent  le  mode  ï 
que  par  la  loi  salique,  qui  ne  conserva  de  l'ancien 
usage  que  la  responsabilité  étndae  aux  sept  pre^ 
miers  convives. 

Si,  même  en  temps  de  paix,  le  caractèf^  turbu"* 
lent  des  Germains  produisait  de  tels  désonires,  on 
peut  juger  de  k  difficulté  d'étaUir  ra  temps  de 
guerre  une  discipline  quelconque  dans  les  camps^ 
où  se  réunissaient  ces  bomnMs,  tons  également 
fiers,  emportés  et  violents,  tous  se  fiiisant  bonnenr 
de  donner  et  de  recevoir  la  mort  avec  une  égale 
indifférence.  Tacite  dit  que  les  Germains  combat-^ 
taient  rangés  par  tribus  et  par  familles  ';  c'estràNliré 
que  chaque  chef  de  dan  conduisait  à  la  guerre  ses 
parents  et'  se$  lides,  et  que  tous  les  cbma  d'une 
même  tribu,  d'un  même  paguSi  se  rénnissaieftt  en 
un  seul  corps.  C'était  encore  ainsi  que  se  formaient, 
au  yp  siècle,  les  armées  des  rois  mérovingiens. 
Sur  la  proclamation  de  ïwAte  ou  du  ban  du  roi, 

'  Quod  prvcipMum  foriitudinis  SncitanJintmn  €tl  ^  nMi  cmos  naé 
fortuîta  oonglobatio  tunaam  aut  omemn  faoit,  ted  farailm  tt  profis* 
quitates.  (Tacite,  Mores  Geym.,  c«  7.) 
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tous  les  prq)riétaîres  romains  ou  barbares  rassem- 
blaient leurs  vassaux»  leurs  méts^ers,  leurs  colons, 
leurs  lides,  les  armaient  comme  ils  pouvaient,  et 
se  rangeaient  avec  eux  sous  là  bannière  du  comte 
de  leur  cité.  Les  hommes  d*uiie  même  province  se 
distinguaient  par  le  nom  de  compatriotes ,  pagen- 
$esy  et  chaque  comte  mmait  ses  pagenses  au  com- 
bat. Grégoire  de  Tours,  lorsqu'il  parle  de  la  forma- 
tion d'une  armée,  nomme  toujours  les  provinces 
où  s'était  opérée  la  levée  en  masse  des  hommes 
destinés  à  la  composer. 

Chilpéric,  voulant  faire  une  expédition  contre  la 
Bretagne,  avait  convoqué  les  levées  de  la  Tourai- 
ne,  du  Poitou,  de  TÂnjou»  du  Bessin,  du  Maine  '. 
Cest  ce  qui  s  appelait  canmoDcre  popukun.  La  trou- 
pe avee  laquelle  le  comte  Roocolenus  marcha  con- 
tre Tours  par  wdre  du  même  roi  Chilpéric,  était 
composée  de  paysans  manceaux,  vêtus  comme  ils  le 
sont  a^j^^^  hui ,  de  saies  de  peaux  de  chèvres  ^. 
Ces  hommes»  qu'on  tirait  de  leur  charrue  pour  une 
expédition  de  quelques  jours  ou  de  quelques  mois, 
et  qui  y  revenaient  aprèSi  étaient  fort  mal  équipés. 
Charlemagne  fut  obligé  de  faire  des  ordonnances 
q)éciales  pour  qu'on  fournit  une  cuirasse  par  douze 
manses  et  qu'aucun  soldat  ne  se  présentât  armé 


*  Greg.  Tur.,  Hist.  f ran.  lib.  t,  c.  27. 

*  Greg.  Tur.^  HÎBt.  Franc.  ,«<  4< 
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seulement  d'un  bâton,  mais  que  chacun  eût  au 
moins  un  arc  \  Au  reste,  à  Tépoque  mérovingienne, 
comme  il  ne  s'agissait  que  de  guerres  civiles  dans 
l'intérieur  du  pays,  les  colons  gaulois  obéissaient 
volontiers  au  ban  parce  qu'Us  espéraient  s'enrichir 
par  le  [Hllage  sans  trop  s'éloigner  de  leur  domicile. 
Grégoire  de  Tours  dit  que  beaucoup  de  paysans 
tourangeaux  s'étaient  joints  volontairement,  dans 
lespoir  du  butin ,  à  l'armée  qui  marchait  contre 
Gondobald  ;  mais  lorsqu'ils  eurent  passé  la  Vienne, 
les  Poitevins  tombèrent  sur  eux,  en  tuèrent  un 
grand  nombre  et  les  autres  revinrent  dépouillés  de 
tout  *. 

Avec  de  pareils  éléments  quel  ordre  pouvait-on 
espérer  de  maintenir  dans  les  armées  mérovingien- 
nes? Les  rixes  étaient  d'autant  plus  fréquentes  qne 
la  division  des  combattants  par  clans  seigneuriaux 
et  par  cantons  ou  pagû  réveillait  les  sentiments  de 
haines  et  de  rivalités  qui  existaient  toujours  entre 
les  provinces  et  les  familles.  Pour  remédier  à  tant 
de  causes  de  désorganisation  les  lois  germaniques, 
qui  n'admettaient  pas  les  châtiments  corporels,  n'of^ 
fraient  d'autre  ressource  que  de  tripler  les  compo^ 
sitions  pour  tous  les  délits  commis  à  l'armée.  C'était 


'  Capitubre  ad  annum  805.  c.  6.  Do  armature  in  hoste  habendà. 
Capitol.  1  anni  813,  c.  17.  De  arcu  in  hoste  habeodo. 
*  Greg.  Tur.  Hist.  Franc,  lib.  Tii,  c.  28. 
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un  principe  général  qu  on  trouve  énoncé  dans  la 
loi  salique  et  dans  celle  des  Ripuaires  '.  La  loi  des 
Frisons  porte  pour  ce  cas  une  composition  neuf  fois 
plus  forte  *.  Celle  des  Allemands  prononce  la  peine 
de  la  mort  ou  de  Texil  contre  celui  qui  aura  excité 
un  tumulte  séditieux  ou  une  rixe  dans  Tarmée  et 
la  triple  composition  contre  tous  ses  complices  ^. 
La  loi  des  Bavarois  punissait  le  vol  commis  à  Tarmée 
d'une  amende  de  40  sols  outre  la  restitution  des 
objets  volés  ;  si  le  coupable  était  un  esclave,  il  était 
mis  à  mort  ou  avait  les  mains  coupées  ^.  t  II  est 
»  défendu,  dit  cette  loi,  aux  troupes  en  marche  de 
»  prendre  par  force ,  dans  la  province,  du  foin  ou 
»  du  grain ,  et  de  brûler  les  maisons.  Les  centu- 
»  rions  et  les  dizainiers  doivent  veiller  à  ce  que  les 
»  hommes  sous  leurs  ordres  ne  commettent  pas  de 
»  pareils  délits.  Ceux  qui  auront  à  se  plaindre  de 

*  Si  quii  hoittinem  occiderit  in  hoste,  tripla  compositione  compo- 
Mtor  sicut  in  patriA  cotnponere  debuit.  (Lex  Sal.  Hcr.,  tit.  lxti,  art.  1. 
Lex  Ripuar.  tit.  lxiii.) 

*  Si  quis  in  excrcita  litem  concitaverit,  novics  damnum  quod  cf- 
fecit'Componere  cogatur  et  ad  partam  dominicam  novies  fredum  per- 
•olvere.  (Lcx  Fris.  tit.  tu,  art.  1.) 

'  Si  quis  in  exercitu  litem  commiscrit  ità  ut  cum  clamore  populut 
foncurhit  cum  armis  et  ibi  pugna  ortaïuerit  interproprium  exercitum 
ei  aliqui  ibi  occisi  fuerint^  ipse  bomo  qui  boc  commiait  aut  vitam 
perdat  aut  in  exiliumeat êtres  ejua  conGscantur  in  publioo  et  illi  alii 
qui  ibi  aliquid  commiserunt  aut  feccrunt,  omnia,  sicut  lex  habet,  tri- 
plicitcrcomponant.  (Lex  Alam.,  tit,  xxti.) 

*  LexBaiw.ytit.  ii,  c.  5  et  6.) 

T.  IIK  28 
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»  violences  ou  de  pillages  devront  demander  jufr- 
»  tice  au  comte  sous  la  bannière  duquel  se  trouve 
»  rhomme  qui  s'en  est  rendu  coupable  ;  et  si  le 
»  comte  néglige  de  prendre  les  informations  néces- 
9  sairesy  il  réparera  le  dommage  à  ses  propres  dé- 
»  pens.  Si  le  coupable  est  un  homme  puissant  sur 
»  lequel  le  comte  n'ait  pas  de  pouvoir»  le  comte  de- 
»  vra  le  dénoncer  au  duc,  qui  le  punira  suivant  la 
)k  loi.  »  Cet  article  est  très  curieux;  car  on  ne  trouve 
nulle  part  des  renseignements  plus  précis  sur  la  dis- 
cipline et  l'organisation  des  armées  mérovingiennes. 

Dans  toutes  ces  dispositions  on  ne  voit  pas  sur 
quelle  loi  Clovis  avait  pu  se  fonder  pour  punir  de 
mort  un  soldat  qui  avait  dérobé  du  foin  en  tra* 
versant  la  Touraine  '  et  pour  fendre  la  tète  à  celui 
qui  avait  brisé  le  fameux  vase  de  Reims.  La  ma- 
nière dont  il  exerça  dans  ce  dernier  cas  sa  ven- 
geance prouve  qu'il  agissait  arbitrairement  et  en 
dehors  de  ses  pouvoirs  légaux ,  et  pour  le  premier 
on  peut  croire  que  le  soldat  était  un  serf  ou  un 
Ude;  car  les  hommes  des  classes  serviles  compo- 
saient certainement  la  grande  masse  des  armées. 

Tacite  dit  que  les  chefs ,  même  à  la  guerre , 
conduisaient  plutôt  leurs  guerriers  par  l'exem- 
ple que  par  l'autorité  et  qu'ils  ne  pouvaient  ni 
les  frapper ,  ni  les  enchaîner,  ni  les  punir  cor- 

*  (^leg.  Tur.  HisU  Franc,  c.  37. 


CHAPITRE  IV.  441 

porellement  '.  En  cela  il  est  parfaitement  d'accord 
avec  les  codes  germaniques.  A  la  vérité,  il  semble 
affirmer  dans  un  autre  endroit  que  les  traîtres  et 
les  lâches  étaient  punis  de  mort;  les  premiers,  dit- 
il,  sont  pendus  aux  arbres,  les  autres  enterrés  dans 
un  bourbier  ^.  Mais  les  lois  des  Germains,  comme 
nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque,  ne  nous  offrent 
rien  de  semblable. 

La  loi  des  Allemands  porte  une  peine  contre  les 
lâches  ;  mais  cette  peine  ne  s'écarte  pas  du  système 
général  du  droit  germanique;  c'est  une  composi- 
tion. Celui  qui  abandonnait  son  compagnon,  parent 
wum,  dans  le  combat,  devait  payer  au  frère  d'armes 
qu'il  avait  lâchement  délaissé  une  composition  de 
460  sols  égale  au  prix  de  l'homme  ^.  Remarquons 
ici  cette  expression  de  parem  mum,  son  pair ,  que 
nous  avons  déjà  trouvée  dans  un  article  de  la  même 
loi  cité  plus  haut  sur  les  vengeances  exercées  en 
commun  ^  •  Je  pense  qu'elle  exprimait  la  confra- 

**  Duces  exemplo  potiùs  quàm  imperio,  si  prompti,  si  conspicui,  si 
antè  aciem  agant,  admiratione  presunt,  ceterùm  ncquc  animadver- 
tere,  neque  TÎncire,  ne  verberare  quidem  permissum  (Tacite,  Mores 
Germ.  c.  7.) 

*  Distinetio  pcenarum  ex  dcHcto  ;  proditorcs  et  transfugas  arborîbus 
Buspendunt;  ignavos  et  imbelles  et  corpore  infâmes  ca:no  ac  palude 
injecta  insuper  crate  mergunt.  (Tacite,  Mores  Gerni.  c.  12.) 

'  Si  qua  in  exercitu  pugtia  commissa  fuerit  et  dimittit  quis  parem 
suum  pugnare  et  fugit,  et  ille  alius  défendit  se,  post  revcrsioncm  ille 
qui  fugit  componat  bis  octuaginta  solidos  illi  alio  qui  indè  non  fugit. 
(Lcx  Alam. ,  tit.  xcii.) 

•  On  trouve  encore  ce  mot  de  pairs  dans  une  formule  de  Marc ulfe, 
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ternité  qui  (levait  exister  entre  tous  les  membrei 
d'un  même  clan ,  d'un  même  compagnonnage ,  du  , 
comiUUw  d  un  même  chef.  «  A  la  guerre,  dit  Tacite, 
»  il  est  honteux  pour  les  compagnons  d'être  infé- 
»  rieurs  en  courage  à  leur  chef  et  au  chef  de  rester 
»  en  arrière  de  ses  compagnons  ;  mais  celui-là  est 
•  marqué  pour  la  vie  d'infamie  et  d'opprobre  qui 
»  revient  sain  et  sauf  d'un  combat  où  son  chef  a 
»  péri  ^  »  Ce  dernier  passage  semble  être  une  pa- 
raphrase de  l'article  de  la  loi  des  Allenfends. 

Les  fameux  pairs  du  roi  Àrtus  et  de  l'empereur 
Charlemagne ,  dans  les  romans  du  moyen-âge,  re- 
présentaient les  souvenirs  traditionnels  du  compa- 
gnonnage des  chefs  Germains,  et  l'on  sait  que  ces  tra- 
ditions nous  les  montrent  unis  d'une  amitié  frata^ 
nelle,  et  tenus  de  se  prêter  une  assistance  mutudle 
en  toute  occasion.  C'est  à  raison  de  cette  fraternité 
qu'un  antrustion  du  roi  ne  pouvait  témoigner  en 
justice  contre  un  autre  antrustion  sous  peine  d'une 
composition  de  1 5  sols  '•  Un  autre  article  de  la  loi 


où  il  est  question  d*aii  homme  qui  s*e8t  associé  »tê  pairs  pour  com- 
mettre des  violences  :  cùm  ille  cum  reliquis  paribus  qui  enm  aecuti 
fuerint  illum  interfecit  aut  quasHbet  alias  causas  contre  regem  corn- 
misit.  (Marculfi  lib.  i,  form.  32.)  La  définition  que  nous  donnons  ici 
des  pairs  s'applique  très  bien  à  cette  formule. 

*  Cùm  Tentum  in  aciem  turpe  principi  virtute  YÎnci,  turpe  comita- 
tui  virtutem  principis  non  adaequare.  Jam  verô  inEame  in  omnem  vitam 
et  probrosum  supcrstitem  principi  suo  ex  acie  recessisse.  (Tacite, 
If  ores  Germ.  c.  14.) 

*  tcTL  Sal.  Her.  De  Àntrustione.  tit  lxti,  art.  3. 
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salique  dit  que  si  un  homme  libre  a  porté  contre 
son  compagnon  9  $ociim  wum,  une  fausse  accusa- 
tion et  que  par  suite  de  ses  insinuations  mensongè- 
res Taccusé  ait  été  tué ,  le  calomniateur  paiera  la 
moitié  de  la  composition  du  meurtre,  tandis  que 
celui  qui  a  porté  le  coup  mortel  la  devra  toute  en- 
tière '•  Le  mot  $ocium  mum  me  parait  ici  avoir  le 
même  sens  que  le  parem  de  la  loi  des  Allemands,  et 
je  crois  que  tout  cet  article  s  applique  à  la  conduite 
délople  d'un  compagnon  qui  aurait  semé  la  divi- 
sion entre  ses  frères  d'armes  et  excité  entre  eux 
par  ses  rapports  calomnieux  des  rixes  sanglantes  et 
des'vengeances  meurtrières.  La  loi  se  sert  du  mot 
ingenuwj  ce  qui  prouve  qu'elle  n*a  pas  voulu  par- 
ler des  lides  ;  et  en  effet,  M.  Pardessus  a  très  bien 
démontré  que  des  hommes  Kbres  se  vouaient  au 
service  d'un  chef  sans  changer  leur  condition  so- 
ciale, ce  qui  s'appelait  servir  librement ,  servire  in- 
jjmtttlt  ordine  ^.  Il  pouvait  dono  y  avoir  des  hom- 

*  Si  quÎB  honinem  ingemium  quemUbet  90cium  suum  de  quolibot 
riimiDe  âccuMYerit  et  perejus  commotioaem  sive  mcndacium  illequî 
accufatut  est  occiius  fuerit;  si  ei  adprobatum  fuerit,  medietate  Icodis 
ejas  compomt;  îUe  TerO  qui  eum  occiderity  secundum  legem  plcnitcr 
eum  componat.  (Lex  Sal.  Her.,  tit.  xlit,  art.  16.)  Cet  article  manque 
dans  les  1*,  1t  et  4*  teites  de  M.  Pardessus,  et  dans  ceux  de  Wolfon- 
bntel  et  de  Munich.  Dans  le  3*  texte  Tarticle  est  conçu  en  termes  géné- 
raux sans  le  mot  iocium.  L*articlc  de  la  lex  emendata  est  pareil  à  celui 
du  texte  d*Herold. 

*  Pardessus.  Loi  salique,  Dissertation  5'|  page  SOI. 
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mes  libres  liés  par  des  engagements  de  dévoùment 
pareils  à  ceux  des  lides,  mais  qui  n'en  restaient  pas 
moins  justiciables  de  rassemblée  du  mallbei^,  et 
conservaient  le  taux  de  leur  composition.  Quant 
aux  lides,  ils  avaient  aliéné  leur  indépendance,  et 
les  délits  qu'ils  commettaient  entre  eux  rentraient, 
comme  ceux  des  esclaves ,  dans  l'exercice  de  la  ju* 
ridiction  domestique  du  seigneur.  Il  en  était  de 
même  pour  les  offenses  envers  le  maître.  L*esclaye 
qui  tuait  ou  blessait  son  maître  devait  périr  dans 
les  tourments,  au  gré  de  la  vengeanee  du  maître  ou 
de  ses  parents.  Grégoire  de  Tours  en  donne  un 
exemple  dans  cette  histoire  de  Sicharius  si  féconde 
en  traits  caractéristiques  des  mœurs  mérovingien- 
nes '.  La  loi  des  Frisons  nous  apprend  qu'il  en  était 
de  même  du  lide'  ;  ainsi  il  y  avait  parité  sous  ce 
rapport  entre  ces  deux  classes  qui  se  rapprochaient 
sur  beaucoup  de  points  sans  se  confondre. 

Nous  avons  vu  qu'aucun  texte  des  lois  germar 
niques  ne  confirme  l'assertion  de  Tacite  sur  la  pu- 
nition des  lâches.  La  loi  salique  est  également 

'  Cùm  Sicharius  servum,  ut  exercerct  operain,  commonereteleratà 
que  YÎrgft  ictibus  f  erberaret ,  ille  extracto  balthei  gladio  dominum 
aauciare  non  metuit,  quo  in  terram  niente,  currentes  amici  adpraben- 
sum  8ervum,crudieliter  cxsum,  tnincatis  manibui  et  pedibna,  patibolo 
damnaverunt.  (Grcg.  Tur.,  Hist.  Franc,  lib.  tu,  c.  47.)  On  voit  que 
la  condamnation  est  prononcée  ici  par  les  amis  du  mattre  ;  c>8t  la 
juridiction  domestique. 

*  Si  servus  dominum  suum  interfecerit ,  tormentis  interfiriatur,  si- 
militcr  et  litus.  (Lex  Fris.  tit.  xx,  art.  3.) 
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muette  sur  celle  qull  dit  avoir  été  infligée  aux 
traîtres ,  et  nous  savons  que  cette  loi  repré- 
sente l'état  social  primitif  des  Francs.  C'est  seule- 
ment dans  les  codes  rédigés  après  l'établissement 
de  k  monarchie  mérovingienne  qu'on  commence  à 
voir  paraître  les  délits  qu'on  pourrait  appeler  poli- 
tiques, et  il  est  à  remarquer  que  les  dispositions  re- 
latives à  cette  classe  de  délits  s'écartent  en  générai 
des  principes  du  droit  germanique  en  infligeant  des 
peines  afflictives  telles  que  la  mort  et  l'exil. 

La  loi  desRipuaires  ne  contient  qu'un  article  sur 
la  trahison  envers  le  roi  ;  elle  prononce  contre  le 
coupable  la  peine  de  mort  et  la  confiscation  '.  Un 
autre  article  punit  d'une  composition  de  60  sols  la 
désobéissance  à  l'ordre  ou  au  ban  du  roi  »  c'est-à- 
dire  à  une  convocation  pour  se  rendre  sous  les  dra- 
peaux ou  pour  tout  autre  service  public^.  Cette 
composition  n'était  que  de  30  sols  pour  les  Romains 
et  pour  les  colons  du  fisc  et  de  l'église,  ce  qui  ne 
permet  pas  de  douter  que  les  Romains  et  les  colons 
ne  fussent  appelés  dans  les  rangs  des  armées  méro- 

*  Si  quis  homo  régi  infidelis  extiterit,  de  viU  oomponat  et  omnct 
reiejus,  fisco  censcantur.  (Lex  Ripuar.,tit.  lxix,  art.  1.)  Ces  mots 
iU  viià  cmnpfmt  signifient  toujours  la  peine  de  mort  ;  on  payait  ton 
crime  de  son  argent  ou  de  sa  vie  ;  quand  la  loi  n*ajoutc  pas  :  aut  se 
redimai,  cela  montre  qu'elle  n*autorise  point  le  rachat  du  coupable. 

*  Si  quis  legibus  in  utilitatem  régis  sive  in  hoste,  seu  in  rcliquam 
utilitatem  bannitus  f uerit ,  et  minimô  adimplevorit,  si  xgritudo  eum 
noD  detcnucrity  60  sol.  multctur.  (Lex.  Ripuar.  tit.  lxy,  art.  1.) 
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vingiennes.  Nous  en  avons  déjà  donné  des  preuves 
historiques  qui ,  rapprochées  de  cette  disposition 
précise  de  la  loi ,  ne  laissent  plus  aucune  prise  à  la 
controverse.  C'était  ce  ban  de  30  sols  que  le  roi 
Chilpéric  voulait  faire  payer  aux  vassaux  de  Téglise 
de  Saint-Martin  qui ,  se  fiant  sur  les  privilèges  de 
cette  église,  n'avaient  point  obéi  à  Tordre  d'une  le- 
vée en  masse  pour  l'expédition  contre  la  Bretagne  ^ 

Là  se  bornent  les  pénalités  politiques  de  la  loi 
des  Ripuaires.  Si  l'on  veut  trouver  un  véritable 
système  de  mesures  répressives  contre  la  rébellion 
et  la  trahison  envers  le  chef  de  l'Ëtat,  il  faut  le  cher- 
cher dans  les  codes  des  Allemands  et  des  Bavarois. 
Ces  lois,  faites  pour  des  peuples  conquis  et  récem- 
ment incorporés  au  royaume  des  Francs,  sont  déjà 
bien  éloignées  de  la  vieille  liberté  germanique. 

La  loi  des  Allemands  dit  que  celui  qui  aura  formé 
un  complot  contre  la  vie  du  duc  perdra  la  vie  ou 
se  rachètera  au  pnx  que  le  duc  et  les  principaux 
du  peuple  fixeront  ^.  Ainsi  la  peine  était  arbitraire 
et  le  chef  de  TÉtat  pouvait  toujours  exig^  un  prix 
tel  que  le  conspirateur  ne  pût  sauver  sa  tête.  La 
peine  de  mort  ou  celle  de  l'exil,  jointes  à  la  confisr- 
cation,  étaient  prononcées  contre  ceux  qui  auraient 

•  6reg.  Tur.,  Hîtt.  Franc,  1.  r,  c.  2T. 

*  Si  aliquis  homo  in  mortem  ducis  consiliatuç  fucrît,  et  indè  con- 
Yictas  fuerit,  aut  vitam  perdat,  aut  se  redimat  aicut  aux  aut  principes 
populi  judicâverint.  (Lex  AJam.,  t.  xxit.) 
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appelé  les  étrangers  dans  le  pays  et  favorisé  Tinva- 
sion  et  la  dévastation  du  territoire  '. 

La  désobéissance  à  Tordre  du  duc,  sigiié  de  son 
sceau,  était  punie  d'une  amende  de  12  sols;  la 
désobéissance  au  comte»  de  6  sols;  au  centurion, 
de  3  ^ 

La  loi  prévoyait  aussi  la  révolte  des  fils  ou  des 
frères  du  duc  ;  mais  ces  dispositions  sont  purement 
politiques  et  ce  n'est  pas  ici  le  cas  d'en  parler  ^. 

Celui  qui  assassinait  le  délégué,  mi$mSt  du  roi 
pu  du  duc  dans  la  province  payait  la  composition 
triple  ^.  Dans  la  loi  des  Frisons  cette  composition 
était  neuf  fois  plus  forte  que  celle  de  l'bomme  libre  ^. 
Ainsi  les  misn  dominid^  dont  on  a  attribué  l'insti- 
tution à  Charlemagne,  existaient  dès  les  premiers 
temps  de  la  monarchie  mérovingienne.  Outre  le 
témoignage  des  lois ,  on  a  à  cet  égard  celui  des 
chartes ,  où  ils  sont  nommés  dès  le  YP  siècle.  La 

*  Si  hdmo  aliquîs  gentcm  cxtraneam  infrà  prof  inciam  inviUTcrit, 
ut  ibi  pRcdam  vastet  hostiliter  vel  domos  incendat,  et  de  hoc  convictuB 
fuerity  aut  vitam  perdat,  aut  in  exilium  eal,  ubi  dux  miserit,  et  res 
cjiw  fitoentur  in  publiée.  (Lei  Alam.,  t.  ut.) 

'  Lex  Alam.y  t.  xxtiii.  De  eo  qui  gigillum  aut  mandatum  duels  ne- 
glexent. 

*  Lex  Alam.,  t.  xixr.  De  filio  ducis  qui  contre  patrem  suum  sur- 
rexeritl 

*  Si  quis  missum  ducis  infrà  provinciam  occident,  tripliciter  cum 
foWat.  (Lex  Alam.,  t.  xxx.) 

^  Lex  Fris.,  t.  xtii,  art.  3.  Cette  loi  imposait  la  même  peine  à  celui 
qui  tuait  Tôtagc  du  roi.  Tit.  xx. 
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charte  de  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Calais,  en 
525  9  fut  signée  par  le  comte  Wilricb,  délégué  ou 
missm  du  roi  Childebert. 

Le  .code  des  Bavarois,  comme  celui  des  Alle- 
mands, remettait  entre  les  mains  du  chef  de  l'Ëtat 
la  vie  de  celui  qui  avait  conspiré  contre  lui  :  «  Au- 
»  cun  Bavarois^  dit  cette  loi,  ne  doit  perdre  sa  vie  ou 
»  les  biens  qui  lui  appartiennent  en  propre,  à  moins 
»  qu'il  n  ait  commis  un  crime  capital ,  c'est-à-dire 
»  qu'il  n'ait  conspiré  pour  donner  la  mort  au  duc , 
»  ou  pour  introduire  les  ennemis  dans  la  province; 
»  si,  dans  ce  cas,  son  crime  est  prouvé,  que  sa  vie 
»  et  tous  ses  biens  soient  en  la  puissance  du  duc. 
»  Pour  tous  les  autres  délits,  il  ne  doit  être  con- 
»  damné  qu  à  payer  les  compositions  fixées  par  la 
»  loi  '•  »  La  dérogation  aux  principes  du  droit  ger- 
manique est  ici  nettement  exprimée,  et  les  seuls  faits 
s\uxquels  elle  s'applique  sont  définb  avec  précision. 
Hors  les  cas  énoncés,  on  rentrait  dans  la  règle 
générale.  La  sédition  elle-même  n'était  punie  que 
d'une  amende  de  600  sols  pour  le  chef,  de  200  sols 
pour  les  principaux  complices ,  de  40  sols  pour  les 
inférieurs  *. 

'  Lcx  Baiw.,  t.  ii,  c.  1,  art.  3.  Ut  nuUus  Baiwarius  alodem  aut  vîlam 
sine  capitali  crimino  perdat.  La  loi  ne  parle  que  de  l'aleu,  alodem  ; 
les  biens  qu*on  tenait  &  titre  de  fief,  de  béoéficc  ou  de  précaire,  pou- 
vaient être  perdus  par  d*autres  causes  dépendantes  des  condilioiii 
sous  lesquelles  la  concession  avait  été  faite. 

'  LciBaiw.,  t.  II,  c.  3»  art.  1.  Si  quis  scditioncm  eicitavcrit  con- 
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On  pourrait  voir  dans  cette  loi  la  confirmation 
du  témoignage  de  Tacite,  qui  dit  que  dans  la  Ger- 
manie les  traîtres  et  les  transfuges  étaient  seuls  pu- 
nis de  mort.  Mais  l'absence  de  toute  dii^osition 
semblable  dans  la  loi  salique  me  porte  à  croire  que 
les  anciennes  coutumes  germaniques  n'admettaient 
pas  même  cette  exception  à  un  système  pénal  qui 
ne  reconnaissait  que  le  droit  de  vengeance  privée  et 
non  celui  de  la  répression  exercée  dans  une  vue 
d'intérêt  général. 

On  peut  seulement  supposer  que  la  peine  de 
mort  contre  la  trahison  et  la  rébellion  existaient  dès 
le  temps  de  Tacite  chez  les  peuples  Suèves  ;  car  cet 
historien  nous  apprend  lui-même  que  chez  ces  peu- 
ples le  pouvoir  royal  avait  pris  beaucoup  plus 
d'extension  que  chez  les  tribus  purement  germani- 
ques des  bords  du  Rhin.  La  loi  salique  représente 
les  coutumes  primitives  de  ces  tribus  et  Ton  n'y 
trouve  pas  une  seule  dérogation  au  principe  des 
compositions  f  pas  une  seule  application  directe  des 
peines  afflictives,  pas  un  seul  cas  où  le  coupable  ne 
fût  libre  de  racheter  sa  vie. 


M  dttcem  suoiD ,  quod  Baiwarii  carnatHan  vocant  i  per  qnea  ioprimii 
fuerit  levatum,  campouat  duci  600  sol.  Art.  3.  Alii  homines  qui  eum 
•ecuti  sunt,  illi  similes,  et  consilium  cum  ipso  habuerunt,  unusquisque 
ciun  300  sol.  componat.  Art.  3.  Minores  populi  qui  eum  sécuti  sunt 
et  liberi  sunt,  cum  40  sol.  componant,  ut  talc  scandalum  non  nascatur 
in  provincid. 
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Une  des  conséquences  les  plus  frappantes  du 
système  des  compositions  ainsi  maintenu  dans  toute 
sa  pureté,  était  l'impunité  qu'il  assurait  aux  parrici- 
des. On  a  peine  à  le  croire  et  pourtant  il  est  certain 
que  la  loi  salique  n'a  pas  un  article  où  elle  prévoie 
le  meurtre  d'un  père  par  son  fils.  La  loi  des  Alle- 
mands et  la  loi  des  Frisons  ont  chacune  un  titre 
sur  ce  crime.  Mais  les  termes  dans  lesquels  ces  ti- 
tres sont  conçus  donnent  précisément  la  preuve  la 
plus  positive  de  l'impunité  des  parricides  ;  car  ils 
ne  prononcent  contre  eux  aucune  peine  y  ils  ne  leur 
infligent  pas  même  une  composition.  La  loi  des 
Allemands  se  contente  de  les  priver  de  l'héritage 
paternel  en  les  exhortant  à  la  pénitence  ;  ei  ce  n'est 
pas  seulement  au  meurtre  du  père  que  s'applique 
cette  singulière  indulgence,  c'est  à  celui  de  tous  les 
proches  parents  :  «  Si  quelqu'un,  dit  cette  loi ,  a 
»  tué  volontairement  son  père ,  son  fi*ère ,  son  on- 
»  cle,  ou  le  fils  de  son  frère,  ou  le  fils  de  son  oncle, 
»  ou  sa  mère ,  ou  sa  sœur ,  qu'il  sache  qu'il  a  agi 
»  contre  la  volonté  de  Dieu,  qu'il  n'a  pas  gardé 
»  les  sentiments  de  fraternité  que  Dieu  nous  re- 
»  commande  et  qu'il  a  gravement  péché  contre 
»  Dieu  et  ses  parents;  que  tous  ses  biens  soient 
9  confisqués  et  qu'il  fasse  pénitence  suivant  les 
»  saints  canons  \  »  Evidemment  cette  exhortation 

*  Lex  Alam.,  t.  u..  De  palricidiis  et  fratricidiis. 
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toute  religieuse  est  l'œuvre  du  clergé  chrétien  qui 
voulait  au  moins  suppléer  par  les  peines  spirituelles 
à  Fabsence  de  toute  répression  légale ,  parce  que  les 
coutumes  germaniques  n'en  autorisaient  aucune. 

La  loi  des  Frisons  ne  portait  d'autre  peine  contre 
les  parricides  que  la  perte  de  l'héritage  paternel  ^ 
A  l'égard  des  autres  parents  aux  degrés  que  nous 
venons  d'indiquer,  elle  ordonnait  que  la  composi- 
tion fût  payée  aux  plus  proches  héritiers  ou  à  leur 
défaut  au  roi. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  tous  les  arti- 
cles dans  lesquels  cette  dernière  clause  se  rencontre 
sont  des  innovations  opérées  par  les  rois  mérovin- 
giens, et  qui  dérogent  aux  principes  fondamentaux 
du  système  des  compositions. 

On  trouve  dans  la  loi  des  Ripuaires  un  article 
qui  punit  les  parricides  de  l'exil  et  de  la  confisca- 
tion^. Cet.article  et  celui  qui  est  relatif  à  la  trahi- 

'  Lex  Fris.,  t.  xiz ,  art.  1.  Si  quis  patrem  auum  occident,  pcrdat 
hereditatem  qiue  ad  eum  pertinere  debebat.  Art.  2.  Si  quia  fratrem 
•aum  occideriti  soWat  eum  proximo  heredi,  sive  Glium  aut  filiam  ha^* 
boerit,  aut  si  neuter  horum  fuerit,  solvat  patri  suo  ysI  matri  sus,  Tel 
Iratri,  Tel  etlam  sorori  suae  ;  quod  si  nec  una  de  bis  personis  fuerit, 
solvat  eum  ad  partem  régis. 

'  Lex  Bip.,  t.  Lxiz,  art.  2.  Si  autem  quis  proximum  sanguinis  in^ 
terfecerit  vel  incestum  commiserit,  exilium  sustioeat,  et  omnes  res 
ejus  fisco  censeastur.  Les  mariages  incestueux ,  comme  Ta  reconnu 
M.  Pardessus,  ne  furent  interdits  que  par  les  rois  méroyingiens  ;  c*est 
une  preure  de  plus  qne  cet  article  tout  entier  a  été  intercalé  par  eux 
dans  la  loi  comme  dérogation  aux  coutumes  germaniques. 
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son  envers  le  roi  sont  les  seuls  dans  ce  code  qui  pro^ 
noncent  des  peines  afflictives.  Us  sont  réunis  dans 
un  même  titre»  quoique  les  faits  auxquels  ils  se  rap^ 
portent  n'aient  rien  de  commun.  Il  est  donc  proba-* 
ble  qu'ils  ont  la  même  origine  et  que  ce  sont  deux 
dispositions  nouvelles  introduites  en  même  temps 
dans  la  loi  par  les  rois  mérovingiens  pour  remplir 
deux  lacunes  importantes  dans  lancien  droit  pénal 
de  la  Germanie.  La  nécessité  d'une  réforme  sur  ce 
pointue  put  échapper  aux  rois  des  Wisigoths,  lors-* 
qu'ils  entreprirent  de  modifier  par  leur  code  les 
coutumes  de  leurs  sujets  barbares  :  «  Nous  vou-^ 
Ions,  y  est-il  dit ,  qu'aucun  homicide  ne  reste 
impuni  ;  et  celui-là  surtout  mérite  de  recevoir  la 
mort»  qui  a  voulu  la  donner  à  ceux  auxquels  il 
est  uni  de  plus  près  par  les  liens  du  sang.  En 
conséquence,  nous  promulguons  le  présent  édit 
pour  qu'à  l'avenir  quiconque  aura  commis  un 
parricide,  c'est-à-dire  aura  tué  son  père,  sa 
mère,  son  frère,  sa  sœur,  ou  quelqu'un  de  ses 
proches^  soit  aussitôt  saisi  par  le  juge  et  puni 
de  mort.  »  Il  me  semble  que  les  termes  mêmes 
de  cet  édit  montrent  assez  que  la  punition  des  par- 
ricides était  pour  les  Goths  comme  pour  les  Francs 
une  innovation. 

Maintenant  si  l'on  veut  se  rendre  compte  des 
motifs  de  cette  impunité  accordée  au  phis  grand 
des  crimes,  à  un  crime  que  tous  les  peuples  ont 
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poursuivi  de  leur  exécration,  il  suffira  de  se  rap- 
peler les  explications  que  nous  avons  données  plus 
haut  sur  les  principes  fondamentaux  du  système 
pénal  des  Germains.  L'unique  objet  de  ce  système 
était  de  rétablir  la  paix  entre  les  familles  qu'un  at-^ 
tentât  avait  divisées,  en  leur  faisant  accepter  un 
compromis  qui  avait  pour  résultat  le  paiement  par 
Tune  des  deux  parties  d'une  indemnité  appelée 
composition.  Lorsqu'il  n'y  avait  pas  cause  de  guerre 
entre  deux  familles,  la  paix  publique  n'étant  pas 
doublée,  il  n'y  avait  pas  lieu  à  composition ,  et 
par  conséquent  il  n'y  avait  pas  de  pénalité,  puis^ 
que  le  paiement  de  l'indemnité  réglée  par  le  mail- 
berg  était  la  seule  peine  qui  pût  être  imposée  à  ce- 
lui qui  était  reconnu  coupable  d  une  agression  in- 
juste. Or,  dans  le  cas  d'un  meurtre  commis  par  un 
fils  sur  son  père,  par  un  frère  sur  son  frère,  par  un 
neveu  sur  son  oncle,  il  n'y  avait  pas  cause  de  guerre 
entre  deux  familles,  puisque  tout  se  passait  entre 
proches  parents,  entre  les  membres  d'un  seul  et 
même  clan.  Il  n'y  avait  donc  pas  lieu  à  composi- 
tion, et  par  smte  point  de  châtiment  légal. 

Nous  avons  vu  qu'il  en  était  de  même  pour  le 
erime  d'in&nticide  ;  il  restait  impuni  parce  qu'il  ne 
pouvait  donner  lieu  à  une  composition  et  que  per- 
sonne n'était  en  droit  de  réclamer  le  prix  du  sang. 
Les  mêmes  raisons  assuraient  l'impunité  au  meur^ 
tre  commis  par  le  père  sur  son  fils ,  et  par  le  mai^ 
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tre  sur  son  esclave  ou  son  lide.  Ainsi  chaque  h^ 
mille,  ou  plutôt  chaque  clan  (car  nous  n avons 
que  ce  mot  pour  exprimer  la  réunion  de  la  famille 
et  de  la  domesticité),  formait  une  sorte  d'état  indé^ 
pendant  qui  avait  sa  police  à  part,  sa  juridiction  in- 
térieure et  qui  n'admettait  pas  l'intervention  des 
pouvoirs  sociaux,  même  pour  la  répression  des  plus 
grands  crimes,  lorsqu'ils  ne  sortaient  point  du  cer^ 
cle  des  relations  domestiques.  Dans  l'ancienne 
Rome  la  famille  était  aussi  constituée  avec  une  en^ 
tière  indépendance.  Le  pouvoir  du  chef  de  clan,  du 
père  de  famille  était  le  seul  qui  fût  reconnu  par  tous 
ceux  que  rattachaient  à  lui  les  liens  du  sang  ou  de 
la  servitude.  Lui  seul  était  juge  des  délits  commis 
par  sa  femme ,  par  ses  enfants ,  par  ses  esclaves  ;  il 
avait  sur  eux  tous  droit  de  vie  et  de  mort  et  aucune 
puissance  étrangère  n'intervenait  entre  eux  et  lui. 
Sous  ce  dernier  rapport  il  y  avait  similitude  entre 
le  clan  romain  et  le  clan  germanique.  Mais  ils  diffé^ 
raient  en  ce  que  dans  l'un,  le  père  de  famille  était  un 
despote,  un  maître  absolu;  dans  l'autre,  le  premier 
seulement  entre  ses  égaux.  A  Rome  le  fils  était  un 
esclave  dont  le  père  disposait  à  son  gré,  qu'il  pou- 
vait maltraiter,  tuer  ou  vendre,  et  qui  devait  tou-» 
jours  obéir.  Dans  la  Germanie  c'était  un  associé 
libre,  dont  la  soumission  était  volontaire  et  la  ré- 
volte permise.  On  peut  dire  que  dans  les  deux 
systèmes  la  famille  formait  également  un  étatindé^ 
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pendant  ;  mais  à  Rome  le  clan  était  une  monar- 
chie» dans  la  Germanie  une  république;  d'un 
côté  j\  était  constitué  sur  le  principe  de  Tautorité, 
de  l'autre  sur  celui  de  la  liberté  individuelle.  De 
là  vient  que  les  Romains  punissaient  le  parricide 
comme  un  sacrilège ,  parce  que  toute  fa  famille 
à  leurs  yeux  était  personnifiée  dans  son  chef.  Les 
Germains  le  laissaient  impuni  parce  que  la  fa- 
mille était  pour  eux  une  association  libre  dont  les 
troubles  intérieurs  n  étaient  point  justiciables  de  la 
puissance  nationale,  qui  ne  devait  intervenir  que 
pour  maintenir  la  paix  publique  entre  les  diverses 
aggrégations  dont  se  composait  le  peuple  ou  l'État. 
Ces  conséquences  rigoureuses  du  système  pénal  des 
Germains  étaient  évidemment  incompatibles  avec 
l'ordre  d'une  société  civilisée.  Aussi  àvons-nous  vu 
qu'un  des  premiers  soins  des  rois  barbares ,  établis 
dans  la  Gaule,  fut  d'établir  contre  les  délits  commis 
dans  l'intérieur  des  familles  la  répression  légale  à 
laquelle  les  anciennes  coutumes  de  la  Germanie  se 
refusaient. 

Il  est  encore  un  crime  odieux  dont  les  lois  ger- 
maniques se  sont  peu  occupées  ;  c'est  l'empoison- 
nement. Les  Germains  commettaient  souvent  des 
meurtres  dans  le  premier  mouvement  d'une  colère 
impétueuse,  impetu  et  ira,  dit  Tacite.  Mais  leur 
fierté  et  leur  féroce  impatience  ne  pouvaient  se  prê- 
ter aux  combinaisons  Lâches  et  perfides  par  lesquel- 
T.  m.  29 
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les  le  poison  versé  goutte  à  goutte  conduit  lente- 
ment un  homme  aii  tombeau.  La  loi  salique  prévoit 
cependant  le  cas  où  un  homme  libre  aurait  donné 
à  un  autre  un  breuvage  mortel.  Si  celui  qui  a  pris 
le  breuvage  en  meurt,  l'empoisonneur  doit  payer  le 
prix  de  l'homme  ou  200  sols.  S'il  survit,  la  composi- 
tion pour  la  tentative  d'empoisonnement  est  de  62 
sols  et  î^  '.  La  même  peine  est  appliquée  à  celui  qui 
aurait  jeté  sur  son  ennemi  un  maléfice  ou  laurait 
privé  de  Tusage  de  quelqu'un  de  ses  membres  par 
une  ligature  ^t  pratique  superstitieuse  à  laquelle  on 
croyait  encore  beaucoup  dans  le  XYP  siècle  et 
qu'on  appelait  alors  nouer  l'aiguillette. 

La  loi  des  Ripuaires  punit  la  tentative  d'empoi- 
sonnement d'une  composition  de  4  00  sols  ou  de  la 
moitié  du  prix  de  l'homme  ^.  C'était  le  taux  ordi- 


*■  Lex  Sal.  Her.,  t.  xxii,  art.  1.  Si  quis  aiteri  herbat  dcderit  bibere 
ut  morialur,  8,000  den.,  qui  faciunt  sol.  200,  culp.  jud.  Et  ai  it  eai 
maleficium  feceril  évasent,  2,500  den.,  q'ii  faciunt  aol  62  cum  dimi- 
dio,  colp.  jud.  (Form.  mallb.,  thowespho  acfaliho;  isl.,  tofur,  male6- 
cv}m\afal,  calamitas;  allem.,  thvn,  facero  :  maleficio  ealamitatem 
lacère.)  Marculfie  nous  a  consenrô  la  formule  du  sermeni  prêté  par  une 
femme  accusée  d^empoisonnement,  pour  attester  son  innocence.  (Bfar- 
ettl6  form.  appendix,  34.  Notitia  de  hcrbis  maleficis).  \\  est  à  remar- 
quer que  les  Genaains  ne  paraissent  pas  avoir  connu  les  poisons  mi* 
néiaux  ;  le  mot  Aerfrorta  était  synonyme  d'empoisonneuse. 

a  Ibid.,  art.  4.  Si  quis  aiteri  aliquod  maleBcium  superjactaTerit, 
STve  cum  ligaturis  in  aliquo  loco  misent,  2,500  den.,  qui  faciunt  sol. 
62  et  dimidium,  culp.  jud. 

^  Lex  Rip.,  t.  Lxxuii. 
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nairc  pour  les  tentatÎTes  d  homicide  qui  n'avaient 
pas  été  suivies  d'effet  et  la  loi  des  Ripuaires,  est  en 
cela  plus  conforme  que  la  loi  salique  aux  vrais  prin* 
cipes  du  droit  pénal. 

La  loi  des  Bavarois  s'en  écarte  encore  plus  ;  elle 
fait  payer  seulement  1 2  sols  à  celui  qui  aurait  don- 
né du  poison  à  un  homme  libre  ou  l'aurait  blessé 
avec  une  flèche  empoisonnée  si  la  mort  ne  s'en  est 
pas  suivie  '. 

La  loi  des  Wisigoths  prononce  la  peine  capitale 
contre  l'empoisonnement  qui  avait  causé  la  mort  ; 
si  celui  qui  avait  pris  le  poison  était  revenu  à  la  vie, 
le  coupable^  homme  libre  ou  esclave,  lui  était  livré 
pour  en  disposer  à  sa  volonté  '.  II  semble  qu'il  n'y 
a  pas  proportion  'entre  ces  deux  peines  ;  car  la  se- 
conde pouvait  être  souvent  en  réalité  plus  cruelle 
que  la  première. 

La  même  loi  s'occupe  beaucoup  des  maléfices  ; 
elle  signale  les  invocations  aux  démons  et  les  sa-* 
crifices  nocturnes  au  moyen  desquels  on  pouvait 
troubler  les  esprits  ou  faire  tomber  la  grêle  sur  les 
vignes  et  les  moissons;  elle  parle  aussi  des  liga^ 
tureSf  soit  sur  les  hommes,  soit  sur  les  animaux»  et 

*  Lex  Baiw.,  t.  m,  c.  6.  Si  quis  cum  sagittà  toxieatà  alicui  san-^ 
guincm  fuderit,  cum  12  sol.  componat.  C.  7.  Similiter  qui  potioam 
hujusmodi  doua? erit  alicui  in  quo  mortiferum  esse  dinotcitur,  quam^^ 
via  parrum  sit  aut  multum,  si  evaserit,  cum  12  sol.  componat. 

*  Lex  Wisig.,  I.  ti,  t.  ii,  c.  2t 
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des  caractères  mystérieux  qu*il  suffisait  de  tracer 
sur  une  tablette  pour  rendre  un  homme  malade  ou 
muet,  et  le  faire  dépérir  lentement  sous  ratteinte 
d'un  mal  inconnu.  Ceux  qui  étaient  convaincus  de 
ces  énormités  devaient  être  rasés  et  recevoir  publi- 
'  quement  200  coups  de  fouet  ;  puis  on  les  prome- 
nait autour  des  champs  qu'ils  avaient  rendus  sté- 
riles, et  on  les  renfermait  ensuite  à  perpétuité  dans 
un  cachot  pour  les  mettre  hors  d'état  de  nuire  désor- 
mais à  la  société  ' .  Ces  superstitions  de  Tancienne 
Gaule  ont  traversé  le  moyen-âge  et  se  conservent 
dans  nos  campagnes.  Dernièrement  encore ,  dans 
certaines  provinces,  on  accusait  les  prêtres  de  faire 
la  grêle. 

Le  code  des  Wisigoths  contient  aussi  plusieurs 
articles  contre  les  augures,  les  devins  et  Tastrologie 
judiciaire.  On  sait  combien  les  Romains  étaient 
adonnés  à  ces  pratiques  superstitieuses,  et  les  pre- 
miers empereurs  eux-mêmes  furent  obligés  de  re- 
nouveler sans  cesse  leurs  décrets  de  proscription 
contre  les  mathématiciens  et  les  astrologues,  ce  qui 
ne  les  empêchait  point  de  revenir,  soutenus  par 

*  Ibid.yC.  3.  Malefici  et  immissores  tempestatum  qui  quibusdam 
incantationibus  grandinem  in  vineas  meftsesque  mittere  perbibentur... 
ubicuDque  à  judice  vcl  actore ,  vcl  procuratore  loci  reperli  fuerint, 
200  flagellis  publicë  verbercntur  et  decalvati  deformiter,  d  '  em  cou- 
vicinas  possessiones  eircuire  cogatitur  inviti,  ut  eorum  alii  corrigantur 
exemple  ;  quos  tamcn  judex ,  ne  ulteriùs  evagantet  talia  facere  per- 
mittantur,  in  retrusionc  faciat  esse ,  ut  ibi ,  accepta  veste  atque  sub- 
stantiày  ità  vivant  ne  vivcntibus  norcndi  aditum  habeant. 
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Fengouemenl  public.  Ce  sont  là  les  mœurs  et  la  lé- 
gislation du  Bas-Empire.  Nous  y  reviendrons  dans 
nos  études  sur  les  populations  gallo-romaines. 

Nous  avons  analysé  toutes  les  circonstances  ag- 
gravantes de  riiomicidc;  elles  étaient  nombreu- 
ses et  définies  avec  soin  dans  les  codes  germani- 
ques. Quant  aux  circonstances  atténuantes ,  elles 
se  réduisaient  à  deux  :  la  défense  légitime  ou  la 
provocation,  et  le  flagrant  délit.  Encore  ne  les  trou- 
vons-nous mentionnées  que  dans  le  code  des  Ri- 
puaires.  D'après  les  termes  même  de  cette  loi,  a  ce- 
»  lui  qui  surprenait  un  homme  sur  son  bien ,  sur 
»  sa  femme  ou  sur  sa  fille,  »  devait  essayer  d'a- 
bord de  s'en  emparer  et  de  le  lier,  pour  le  traduire 
devant  le  mallberg;  mais  si  dans  la  lutte  il  venait 
à  lui  porter  un  coup  mortel,  aucune  responsabilité 
ne  pesait  sur  lui  à  raison  de  ce  meurtre ,  pourvu 
qu'il  eût  rempli  les  formalités  suivantes.  Il  fallait^ 
en  présence  de  témoins,  relever  le  cadavre  et  le 
mettre  sur  une  claie ,  puis  le  traîner  dans  un  carre- 
four, le  garder  là  pendant  quatorze  jours  à  la  vue 
de  tous  les  passants,  et  déclarer  ensuite  au  juge, 
sous  serment ,  dans  le  mallberg  >  que  cet  homme 
avait  été  tué  au  moment  où  il  commettait  un  crime 
qui  méritait  la  mort.  Alors  il  n'était  point  dû  de 
composition  pour  l'homicide'.  Il  est  probable  que 

*  Les.  Rip. ,  t.  LiXTii.  0c  hominc  furbattudo.  Si  quis  bomlnem  supec 
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ce  moyen  d  écarter  la  responsabilité  du  meurtre, 
dans  le  cas  de  légitime  défense,  était  admis  par  tous 
les  peuples  germaniques. 

Nous  avons  vu  au'  chapitre  précédent  que  la  loi 
des  Bavarois  autorisait  également  le  mari  à  tuer  le 
coupable  surpris  en  adultère;  seulement  le  prix  de 
rhomme  ainsi  tué  en  flagrant  délit  était  déduit  sur 
la  composition  que  sa  &mille  aurait  eu  à  payer  pour 
son  crime  '• 

Le  code  des  Bourguignons,  qui  avait  substitué  la 
peine  de  mort  au  système  des  compositions,  per- 
mettait au  coi^able  de  racheter  sa  vie,  seulement 
quand  il  avait  été  provoqué  par  dés  violences ,  des 
coups  ou  des  blessures  ;  dans  ce  cas  il  ne  devait 
payer  que  la  moitié  du  prix  de  Thomme,  suivant  la 
condition  de  celui  qu*il  avait  tué''. 

La  loi  des  Wi^goths  est  celle  qui  définit  avec  le 
plus  de  soin  les  circonstances  atténuantes.  Il  n  y 


rebua  suia  comprehenderit  et  eum  ligare  voluerit,  aut  super  uxorem 
•eu  super  filiam,  vel  his  similibus,  et  non  pncvalucrit  ligare,  sed  cor- 
pus ei  excesserit  et  eum  intcrfecerit ,  coràm  testibua  in  quadruTÎoin 
clidA  eum  levare  dcbct ,  et  sic  quatuordecim  noctes  custodire,  et  tune 
antè  jadicem  in  haraho  cobjurct,  quod  eum  de  vità  forfactum  interfc- 
ciaset.Sin  autcmista  non  adimplcverit,  bomicida  culpabilis  judicetur. 
Je  traduis  haraho  parmallbcrg.  En  islandais,  Aar  signifie  élevé,  exeel- 
êus;  c*est  le  sens  de  berg.  Mal  en  islandais,  colloquium,  a  exactement 
le  même  sens  que  le  mot  parlement ,  parlamentum ,  du  moyen-ège. 
Uallberg  signifie  littéralement  un  parlement  tenu  sur  un  lieu  élevé, 
cùUoquiym  in  loco  excelse, 

*  Lex  Baiw.,  tit.  vu ,  c.  i  et  2^ 

*  LexBurg.,  tit.  ii.  De  horoicidiis,  art.  2. 
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avait  lieu  à  aucune  peine  toutes  les  fois  que  le  meur- 
tre était  involontaire  ^  Néanmoins  si.  Ton  faisait 
périr  un  homme  en  le  renversant  par  hasard  ou  en 
lui  portant  un  coup  imprévu ,  on  pouvait  être  pas- 
sible de  cinquante  coups  de  fouet  et  d'une  amende 
d'une  livre  d'or*.  C'est  Thomicide  par  imprudence 
de  notre  code  pénal. 

Par  une  singulière  exception,  le  maître  qui  avait 
frappé  son  disciple  jusqu'à  le  £aire  mourir  sous  le 
fouet,  était  dispensé  de  toute  peine,  pourvu  qu'il 
n'eût  agi  ni  par  haine,  ni  par  malice,  mais  seule- 
ment pour  enseigner  et  corriger  ;  «  car,  dit  la  loi , 
»  l'Écriture-Sainte  l'a  déclaré,  malheur  à  celui  qui 
>  rejette  la  discipline^!  »  C'était  pousser  l'amour  de 
la  discipline  un  peu  loin  ;  au  surplus ,  ce  mode  de 
correction  plus  ou  moins  mitigé  a  été  en  usage  dans 
toutes  les  écoles  jusqu'à  notre  siècle. 

Cette  loi  était  très  sévère  contre  les  provocateurs. 
En  tout  elle  tendait  à  réprimer  la  turbulence  des 
mœurs  barbares.  L'homme  attaqué  ou  frappé  pou- 
vait tuer  l'agresseur  sans  encourir  aucune  peine  : 
<  Car,  dit  judicieusement  la  loi,  il  vaut  mieux  dé- 

*  L€X  WUig.y  lib.  Tiy  tit.  t,  c.  1  et  3.  Quicunque  ncsciens  homi- 
nem  occident  et  nuUura.  contra  eum  odium  habucrit,  juxtà  domiai  . 
▼ocem  reus  mortis  doq  erit  ;  non  cnini  est  justum  ut  illum  homicide 
damnum  aut  pena  pcrcutiat  quem  voluntas  homicidii  non  crucntat. 

*  Auri  librac  damnum habebit  quarc  Isesionem  vitœ  neglexerit.  Ibid. 
c*  3. 

>  Ibid.,  c.  8. 
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»  fendre  sa  vie  que  de  s'en  rapporter  à  ses  parents 
»  pour  être  vengé  après  sa  mort  \  »  Le  seul  fait 
d  avoir  tiré  lepéie,  sans  même  s  en  être  servi ,  était 
puni  d'une  amende  de  10  sols^.  Lorsqu'il  s'élevait 
une  rixe  et  qji'un  des  combattants,  en  voulant 
frapper  son  adversaire  »  tuait  une  autre  personne , 
on  regardait  comme  le  vrai  coupable,  non  celi}i  qui 
avait  porté  le  coup,  mais  celui  qui  avait  provoqué 
la  rixe,  et  on  lui  faisait  payer  une  composition  de 
4  00  sols  d'or  ;  celui  qui  avait  frappé  n'en  payait  que 
50^.  Ces  dispositions  sont  justes  et  ne  seraient 
point  déplacées  dans  nos  codes  modernes.  Si  un 
homme  se  jetait  entre  deux  combattants  pour  les 
séparer,  et  recevait  une  blessure  mortelle ,  la  com- 
position n'était  que  d'une  livre  d'or,  «  parce  que, 
»  dit  la  loi ,  celui  qui  l'avait  frappé  n  avait  pas  eu 
»  intention  de' le  tuer.  Cependant,  ajoute-t-rclle , 
»  nous  infligeons  cette  amende  afm  de  ne  pas  lai&- 
»  ser  impunie  la  mort  de  celui  qui  s'est  exposé 
»  pour  rétablir  la  paix  ^.  » 
En  général,  les  Germains  voyaient  d'un  œil  peu 


*  Quia  commodiùs  crit  irato  vivcutem  rcsiçtorc  quàm  sepostobi- 
tum  ulciscendum  rclinqucrc.  (TU.  iv,'  c.  6.) 

'  La  pséme  ditpotitioD  se  retrouve  dans  la  loi  des  Bourguignons. 
Lex  Burg.,  tit.  xnTii.  0e  cducto  gladio. 

'  Tit.  T,  c.  4.  Si  quis  altcrum  pernuterc  volons ,  alterum  occidat 
hominem. 

*  |bid.,  c.  5.  Si  homo  eî^qrtàcaîdo  moriiit  ur. 
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favorable  l'interv^ntioii  dans  les  querelles  d'autrui. 
D'après  la  loi  des  Bavarois,  celui  qui  arrêtait  un 
homme  libre  fuyant  devant  ses  ennemis,  et  leur 
donnait  ainsi  les  moyens  de  l'atteindre,  devait  payer 
une  composition  de  1 2  sols,  lors  même  qu'il  ne  lui 
aurait  fait  aucun  autre  mal  et  qu'il  ne  l'aurait  pas 
touché.  Les  Bavarois  avaient  un  mot  particulier 
pour  caractériser  cet  appui  prêté  au  plus  fort  ;  ils 
rappelaient  wancitodd  ^  • 

Les  crimes  chez  les  Germains  étaient  rarement 
isolés,  comme  on  a  pu  le  voir  par  tout  ce  qui  pré- 
cède. Les  meurtres,  les  rapts,  les  pillages  étaient 
ordinairement  commis  par  des  bandes  armées,  par 
des  chefs  assistés  de  leurs  amis,  de  leurs  lides  et  de 
leurs  esclaves.  Souvent  aussi  le  crime  était  exécuté 
par  la  main  d'un  mercenaire  qui  se  chargeait  d'ac- 
comphr  une  vengeance  dont  il  n'était  que  l'instru- 
ment salarié.  Donner  ou  recevoir  la  mort  était  pour 
les  Germains  la  chose  la  plus  indifférente  et  celle  qui 
leur  coûtait  le  moins.  Etrangers,  suivant  la  remar- 
que de  Tacite,  à  toute  espèce  d'industrie  et  de  tra- 
vail utile,  ils  ne  vivaient  que  pour  la  guerre  et  l'or- 


*  Lex  Baiw.,  t.  m  ,  c  2.  Si  quis  liber  à  facie  inimiconim  auorum 
f ugerit  et  alius  eum  per  vim  constarc  feccrit  aut  se  contra  illum  para- 
vent, ÎDterdùm  inimici  illius  coDJunx.crint  et  interfecerint,  et  isle  dî- 
hil  ^mpHùs  commiserit  nec  ipsc  tetigerit^  quod  vancsto^al  dicunt, 
cum  12  eol.  componat  parcntibus  suis.  (Islandais.  Stoda,  juvare.) 
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gie'.  Oa  trouvait  donc  toujours  des  bras  prêts  à 
frapper,  pour  une  modique  récompense,  la  victime 
qu'on  leur  désignait.  Les  nombreuses  dispositions 
que  contiennent  tous  les  codes  germaniques  sur  les 
assassins  à  gages  prouvent  combien  ces  marchés 
criminels  étaient  fréquents.  Sous  les  rois  mérovin- 
giens, Grégoire  de  Tours  rapporte  une  foule  d'exem- 
ples d'assassinats  commis  par  des  émissaires  soldés. 
Cet  usage  s'est  perpétué  très  avant  dans  le  moyen- 
âge  ;  il  n'y  a  pas  deux  cents  ans  que,  dans  le  midi 
de  l'Europe  surtout,  les  assassins  à  gages,  les  frrovî, 
comme  on  les  appelait  en  Italie,  s'étaient  tellement 
multipliés,  que  les  gouvernements,  effi*ayés  de  l'au- 
dace de  leurs  attentats,  prodiguaient  en  vain  les 
mesures  les  plus  sévères  pour  en  diminuer  le  nom- 
bre. La  coutume  était  plus  forte  que  la  loi,  et  il  n'y 
avait  pas  un  seigneur  qui  ne  tint  à  honneur  d'en- 
tretenir au  moins  quelques  bram  à  son  service. 

La  loi  salique  punissait  d'une  composition  de  4  00 
sols  celui  qui  louait  un  homme  pour  commettre  un 
assassinat  ^.  Le  mercenaire  qui  s'était  engagé  à  ac- 

*  Quotiens  bella  non  ineunt,  non  multùm  renatibut,  plus  per 
otium  transigunt  dediti  somno  ciboque.  Fortissimus  quisque  ac  belli- 
cotiBsimuty  dclegatà  domùs  et  penatium  et  agrorum  curàfeminis  se- 
nibusque  et  înfirmissimo  cuique  et  familià,  ipsi  bebent  (Tacite, 
Mores  Genn.,  e.  15).  Ce  sont  bien  1&  les  mœurs  des  seigneurs  francs 
telles  que  les  dépeint  Grégoire  de  Tours. 

'  Les  Sal.y  Her.,  tit.  xxxi.  De  elocationibus ,  art.  1.  Si  quis  in 
furtum  aliqucm  locarc  voluerit  ut  hominem  interficiat  et  indè  prc- 
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complir.le  crime  et  qui  en  avait  reçu  le  prix,  était 
condamné  à  une  amende  de  62  sols  et  demi ,  lors 
même  que  son  engagement  restait  sans  exécution  '. 
Si  un  tiers  avait  servi  d'intermédiaire  pour  conclure 
le  marché,  il  devait  payer  la  même  somme  ^. 

La  loi  des  Frisons  est  celle  qui  contient  le  plus 
de  détails  sur  ces  engagements  criminels.  Le  prin- 
cipe qu'elle  pose  est  que  si  le  mercenaire  qui  a  com- 
mis l'attentat  a  pris  la  fiiite  et  a  disparu  du  pays  , 
celui  qui  Ta  soldé  doit  payer  le  tiers  du  prix  de 
l'homme  assassiné.  S'il  n  est  pas  sorti  du  pays  et 
qu'on  puisse  l'y  retrouver,  celui  qui  a  commandé 
le  crime  est  déchargé  de  toute  responsabilité  pour 
le  paiement  de  la  composition  ;  mais,  dit  la  loi ,  il 
reste  exposé  à  l'inimitié  des  parents  de  l'homme  qu'il 
a  fait  tuer  ^.  C'était  ainsi  que  les  représailles  se  suo- 


tium  accipialy  4,000  den.,  qui  faciunt  «ol.  100,  culp.  jud.  (Fonn. 
Hallb.,  awena.  Islandais,  avinHingr^  lucrum.) 

'  lf>id.y  art.  2.  Si  quis  in  furtum  aliquem  elocare  volucrit  ul  ho- 
minem  interficiat,  et  pretium  ab  hoc  acceperit  et  non  fccerit,  cui  fuerit 
adprobatum,  2,500  deik,  qui  feidunt  sol.  62  et  dimidium,  oulp.  jud. 
(Form.  Mallb.  selando  efa,  Isl.,  sel,  vendere.  AUem.,  aider,  aliua. 
Isl.  efndj  promissio  :  vendere  promissionem  alteri.) 

'  Ibid.,  art.  5.  Si  verô  per  tertium  locatio  ipsa  fuerit  transmissa, 
2,500  den.,  qui  faciunt  sol.  62  et  dimidium,  culpabilis  judicetur  unuf- 
quiaque  illorum ,  scilicet  dans,  accipiens  et  portant. 

'  Lex  Fris.,  tit.  ii,  art.  1.  Si  nobilis  nobilem  per  ingenium  alio 
homini  ad  occidendum  exposuerit,  et  is  qui  euni  occidit  patriâ  re- 
lictà  profugerit ,  qui  eum  exposuit  tcrtiam  partem  leudis  componat. 
Art.  2.  Si  verô  honiicida  non  fugerit,  nihil  solvat,  sed  tantùm  inimici- 
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cédaient  à  rinfini  et  qu'un  seul  attentat  faisait  cou- 
ler des  flots  de  sang  par  tous  ceux  dont  il  devenait 
l'occasion  et  la  cause. 

Dans  les  artides  que  nous  venons  de  citer,  il  ne 
8*agit  pas  de  crimes  commis  par  des  esclaves  ou  des 
ttdes  sur  l'ordre  de  leur  maître.  Dans  ce  cas  nous 
avons  vu  que  le  makre  était  seul  responsable.  Les 
mercenaires  dont  il  est  ici  question  étaient  des 
hommes  libres  qui  pour  un  salaire  mettaient  leur 
bras  au  service  des  vengeances  d'un  autre.   La  loi 
des  Wisigoths  décide  que  si  des  hommes  libres  se 
sont  entendus  pour  commettre  un  assassinat,  ceux 
qui  auront  porté  les  coups  seront  punis  de  mort  ; 
quant  à  ceux  qui  auront  simplement  conseillé  le 
crime,  ils  seront  condamnés  à  recevoir  200  coups 
de  fouet  et  paieront  en  outre  50  sols  d'or  aux  pa- 
rents de  la  victime;  car,  dit  la  loi,  celui  qui  con- 
seille pu  qui  commande  le  crime  n*est  pas  moins 
coupable  que  celui  qui  l'exécute  \ 

Dans  la  Germanie,  les  chefs  des  nations  donnaient 
eux-mêmes  l'exemple  de  ces  meurtres  salariés  et  en 
assuraient  l'impunité  à  leurs  agents.  L'histoire  en 


tias  propinquorum  hominis  occisi  paliatur  donec,  quomodô  potuerit, 
eorum  amicitiam  adîpiscatur.  Les  mêmes  dispositions  s'appliquaient 
aux  hommes  libres  et  même  aux  lides. 

*  Lex  Wisig.y  lib.  Ti,  tit.  ▼,  c.  13.  Quoniam  consilio  quisque  aut 
jussu,  homicidium  faciendum  insistons ,  noxior  judicandus  est  quàv 
ille  qui  homicidium  opcrc  pcrpetraviu 
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ofli*e  plus  d'un  exemple  sous  la  dynastie  mérovin- 
gienne^ et  la  loi  des  Bavarois  s'explique  formelle- 
ment à  cet  égard  :  «  Celui,  dit-elle,  qui  aura  tué  un 
»  homme  par  ordre  du  roi  ou  du  duc  qui  a  le  pou- 
»  voir  suprême  dans  la  province  »  ne  pourra  ètté 
»  recherché  pour  ce  meurtre  ni  même  exposé  à  la 
»  vengeance  des  parents  de  l'homme  assassiné; 
»  car  il  n'a  fait  qu'obéir  à  l'ordre  de  son  seignétiri 
»  auquel  il  ne  pouvait  rien  refuser.  Le  duc  doit  le 
»  prendre  sous  sa  protection  lui  et  ses  enfants  ;  et 
»  si  le  duc  qui  a  donné  cet  ordre  est  mort^  le  meur^ 
»  trier  doit  être  protégé  par  son  successeur'.»  Ja^ 
mais  la  légitimité  de  l'assassinat  politique  n'a  été 
proclamée  plus  ouvertement.  En  présence  de  cette 
sanction  du  meurtre ,  que  devient  l'article  de  la 
même  loi  qui  porte  qu  aucun  Bavarois  ne  peut  être 
privé  de  sa  vie  ou  de  ses  biens  que  dans  les  cas 
qu'elle  spécifie?  Le  chef  de  la  nation  ne  pouvait 
faire  condamner  juridiquement  à  mort  un  homme 
libre  ;  mais  il  lui  était  permis  de  le  faire  assas« 
siner. 

Si  l'on  compare  ces  lois  des  peuples  purement 
germaniques,  tels  que  les  Bavarois  ou  les  Frisons, 


*  Lex  Baiw.y  tit.  n,  c.  8,  art.  i.  Si  qui»  bomineni  per  juatio- 
nem  régis  vel  ducis  sui  qui  i)lain  provinciam  in  potestate  habet ,  oc-" 
ciderit,  non  requiratur  ei  nec  faidosus  sit,  quia  jussio  domini  sui  fuit 
ei  non  potuit  contradicere  jussionem  ;  sed  du%  defendat  eum  et  fi- 
lios  ejut. 
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avec  le  code  des  Wisigoths»  rédigé  sous  Finfluence 
gallo*roinaine ,  on  sera  frappé  de  la  distance  qui  les 
sépare.  D'un  côté,  c'est  encore  la  vie  barbare  dans 
toute  la  plénitude  de  sa  sauvage  indépendance.  De 
Tautre,  on  voit  se  manifester  des  principes  de  mo- 
rale publique  et  des  moyens  de  répression  efficace 
qui  tendent  à  raffermir  les  bases  de  Tétat  social. 
Par  ce  progrès  des  institutions  et  des  idées  on  peut 
juger  des  efforts  que  firent  les  rois  des  nations  éta- 
blies dans  la  Gaule  pour  échapper  à  la  barbarie  dont 
ils  étaient  sortis  eux-mêmes,  et  pour  entrer  dans 
les  conditions  d'ordre  et  de  paix  intérieure,  qui  seu- 
les constituent  les  sociétés  dvilisées. 

Ces  efforts  furent  malheureusement  impuissants. 
Les  mœurs  qu'il  fallait  réformer  étaient  plus  fortes 
que  les  lois  par  lesquelles  on  les  combattait.  Sur  le 
sol  de  la  Gaule,  au  VI^  siècle,  la  Barbarie  et  la 
jRomame ,  suivant  l'expression  du  poète  Fortunat , 
étaient  en  présence.  L'une  n'avait  pas  asservi  l'au- 
tre, comme  on  l'a  supposé  à  tort  ;  elles  se  touchaient 
sans  se  confondre;  la  balance  entre  elles  était  ^ale, 
et  même  on  peut  dire  que  la  royauté  pesait  de  tout 
son  poids  en  faveur  des  mœurs  romaines.  Cepen- 
dant l'énergique  vitalité  de  la  barbarie  finit  par  ab- 
sorber la  dvilisation  au  lieu  d'être  domptée  par  elle. 
Les  Barbares  ne  devinrent  point  des  hommes  poli- 
cés et  les  Romains  ne  tardèrent  pas  à  devenir  pres- 
qu  entièrement  Barbares.  On  leur  avait  conservé 
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leura  biens,  leur  liberté ,  leurs  lois  ;  ils  ne  surent 
pas  garder  leurs  mœurs  et  leur  nationalité  se  per- 
dit. 

Parmi  les  causes  qui  contribuèrent  à  amener  cette 
révolution  morale,  dans  laquelle  est  renfermée  toute 
rh^toire  de  nos  deux  premières  dynasties,  Tin- 
flumce  du  système  pénal  des  Germains  peut  être 
mise  au  premier  rang.  Nous  avons  déjà  plusieurs 
fois  insisté  sur  les  effets  désastreux  de  ce  système , 
et  nous  avons  signalé  son  action  dissolvante  sur 
Torganisation  sociale.  Pour  achever  d'en  donner 
une  idée  juste  et  complète  nous  allons  résumer  ses 
conséquences  pratiques  et  ses  résultats  matériels. 

Rien  de  plus  doux  en  apparence  que  le  système 
pénal  de  la  loi  salique.  Point  de  peines  afilictives  , 
point  de  châtiments  corporels,  point  d'emprisonné* 
ment,  d'exil  même ,  surtout  point  de  peine  de  mort. 
Dans  ce  code  qui  représente  les  coutumes  primiti- 
ves des  Germains,  elle  n'est  pas  une  seule  fois  pro- 
noncée. Jamais  la  philanthropie  moderne  n'a  été  si 
loin  dans  ses  rêves  les  plus  généreux.  Mais  ne  nous 
arrêtons  pas  à  la  surface,  pénétrons  jusqu'au  fond 
des  choses ,  arrivons  aux  réalités  et  nous  y  retrou- 
verons la  barbarie. 

Le  principe  des  lois  germaniques  était  que  tous 
les  genres  de  délits  et  même  les  plus  grands  crimes 
ne  devaient  être  expiés  que  par  le  paiement  d'une 
indemnité  ou  composition  (évaluée  en  argent  ou 
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plutôt  en  bestiaux,  comme  nous  lavons  prouvé 
plus  haut  par  l'accord  des  documents  du  W  siècle 
avec  le  témoignage  de  Tacite.  Le  taux  de  ces  com- 
positions était  en  général  fort  élevé.  Le  crime  le 
plus  fréquent  chez  les  barbares  était  le  meurtre,  et 
le  taux  ordinaire  de  la  composition  du  meurtre 
dans  la  loi  salique  était  de  200  sols  d*or  ;  il  pou- 
vait s'élever  à  300 ,  600 ,  900  et  même  1 ,800  sols 
représentant  la  valeur  de  1 00 ,  300 ,  500  et  même 
900  bœufs.  Chez  des  peuples  pauvres  comme  l'é- 
taient  les  Germains,  il  est  évident  que  bien  peu  de 
coupables  étaient  en  état  de  racheter  leur  vie  à  un 
pareil  prix. Dans  nos  sociétés  modernes  elles-mêmes, 
dont  l'opulence  est  si  supérieure  à  celle  des  nations 
les  plus  riches  de  lantiquité,  si  l'on  autorisait  les 
condamnés  à  mort  à  racheter  leur  tète  pour  une 
valeur  de  1 00  boeufs,  c'est-à-dire  de  20  à  30,000  fr. , 
combien  en  trouverait-on  qui  eussent  des  ressour- 
ces suffisantes  pour  profiter  du  bénéfice  de  la  loi? 
Il  est  donc  évident  que  le  paiement  de  la  composi- 
tion devait  être  un  cas  pour  ainsi  dire  exceptionnel 
et  que  linsolvabilité  du  coupable  était  le  fait  qui  se 
représentait  le  plus  souvent.  C'est  ce  fait  et  ses 
conséquences  que  nous  devons  examiner. 

Nous  avons  décrit  dans  le  2*  chapitre  de  ce  vo- 
lume les  formes  dramatiques  de  l'espèce  de  décla- 
ration d'insolvabilité  qu'on  appelait  chrenecrudis  ^ 
mot  qui  pourrait  se  traduire  en  latin  par  omne  va^ 
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cuum.  Le  condamné  qui  ne  pouvait  payer  la  com- 
position exigée  de  lui,  ramassait  de  la  poussière  aux 
quatre  coins  de  sa  maison  pour  montrer  qu'il  n'y 
restait  plus  rien;  il  jetait  cette  poussière  par-dessus 
sa  tète,  sans  regarder  derrière  Jui ,  sur  un  de  ses 
plus  proches  parents  qull  sommait  ainsi  d  acquitter 
sa  dette;  puis ,  à  peine  couvert  d'un  reste  de  vête- 
ment, prenant  en  main  un  bâton,  il  sautait  par- 
dessus la  haie  qui  formait  autour  de  son  habitation 
l'enceinte  sacrée  de  la  terre  salique  et  disparaissait 
dans  la  profondeur  des  bois  qui  devaient  être  désor- 
mais son  asile  ^ .  Que  devenait  ce  malheureux  ainsi 
livré  à  lui-même,  sans  abri,  sans  ressource,  sans 
patrie,  sans  famille  ?  La  loi  salique  va  nous  appren- 
dre son  sort  :  «  Qu'il  ne  lui  soit  plus  permis  ,  dit- 
»  elle,  d'approcher  des  hommes  ;  quiconque  le  re- 
•  cevra  sous  son  toit  ou  lui  donnera  du  pain , 
»  fût-ce  sa  femme  elle-même,  paiera  une  amende 
»  de  600  deniers  ou  15  sols  d'or  "".  »  Cette  défense 
d'accueillir  le  proscrit  était  annoncée  par  une  procla- 
mation publique  qu'on  appelait  ban,  bannus.  De  là 
les  noms  de  banni  et  de  bandit  j  qui  tous  deux  ont 
le  même  sens  et  la  même  origine.  La  loi  des  Ri- 


*  Les  Sai.,  Her.,  tit.  lxi.  De  chrenecrude. 

*  Inter  homines  ei  non  Uceat  accedere  ^  quicunque  ei  aut  panem 
aut  hospitale,  sive  uxor  sua  sive  proxiroa  dederit,  600  den.,  qui  fa- 
ciunt  sol.  15 ,  eulp.  jud.  (Lex  Sal.,  Her.,  tit.  ltiii,  art.  1 ,  tit.  ux, 

tit.  LXXVI.) 

T.  ni.  30 
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puaires  punissait  d'une  amende  de  60  sols  celui  qui 
recevait  un  banni  dans  sa  maison'. 

Le  banni  était  en  état  de  guerre  avec  tous  les 
hommes,  in  faida ,  d'où  vient  qu'on  l'appelait  aussi 
faidoms  ^.  Partout  où  on  le  rencontrait  on  pouvait 
le  tuer  impunément.  Mais  ses  ennemis  surtout , 
ceux  envers  qui  il  avait  commis  le  crime  qu'il  n'a- 
vait pu  racheter,  étaient  ardents  à  sa  poursuite.  Ils 
épiaient  tous  ses  pas,  le  suivaient  à  la  piste,  lui 
dressaient  des  embuscades  et  s  ils  parvenaient  à  se 
saisir  de  lui,  la  cruauté  de  leur  vengeance  n'avait 
de  bornes  que  celles  qu'ils  voulaient  bien  y  mettre 
eux-mêmes.  S'ils  le  prenaient  vivant,  ils  lui  cou- 
paient les  pieds  et  les  mains  et  l'abandonnaient 
ainsi  dans  un  carrefour ,  le  laissant  expirer  lente- 
ment dans  une  douloureuse  agonie.  La  loi  proté- 
geait cette  vengeance  barbare  et  punissait  d'uue 
composition  de  1 00  sols ,  la  moitié  du  prix  de 
l'homme,  celui  qui,  mu  peut-être  par  un  sentiment 
de  compassion,  abrégeait  le  supplice  du  malheu- 
reux proscrit  en  lui  donnant  la  mort  ^.  S'il  était 

*  Si  quis  homineB  qui  forbannitus  est  in  domum  recipere  pne- 
sumpserit,  60  sol.  culp.  jud.  (Lex  Ripuar.,  tit.  lxxxtii.) 

'  En  allemand  moderne  fehde^  signifie  encore  guerre,  hostilité. 

'  Lex  Sal.,  Her.,  tit.  xlit,  art.  8.  Si  quis  bominem  ingeniiam  sito- 
nerit  in  quadri? io  aut  in  via  ^  sine  roanibus  aut  pedibus,  înimici  soi 
Ti  detranratus,  et  eum  Tità  privât  aut  occident,  4,600  den.,  quifii- 
ciunt  sol.  100,  culp.  jud.  (Form.  mallb.  frio  fidd.  Allem.  mod., 
firey  feldy  champ  libre.  Eckard.*  Il  fallait  laisser  le  champ  libre  à  la 
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toé  avant  d'être  pris,  ses  mnemis  lui  coupaient  la 
tête  et  la  plantaient  sur  un  pieu  dans  la  haie  qui 
formait  lenceinte  de  leur  habitation  ;  c'était  encore 
un  trophée  légal  qu'il  était  défendu  de  leur  enlever 
sous  peine  d'une  amende  de  16  sols  \ 

Les  Francs  transplantés  dans  la  Gaule  ne  renon- 
cèrent point  à  ces  coutumes  féroces.  Grégoire  de 
Tours  en  rapporte  plusieurs  exemples  dont  il  avait 
été  presque  témoin.  J'en  citerai  seulement  deux. 
Burgolenus  et  Dodon ,  fils  de  Severus ,  noble  gallo- 
romain,  avaient  été  proscrits  comme  coupables  de 
complot  contre  le  roi  Chilpéric  ;  l'un  d'eux  fut  ar- 
rêté en  essayant  de  fuir  et  périt  misérablement,  les 
pieds  et  les  mains  coupés  ^. 

Un  seigneur  des  environs  de  Tours,  Chramni- 
sinde,  avait  tué  Sicharius,  sur  lequel  il  avait  à  ven- 


fengeance).  L'asage  de  couper  à  ion  ennemi  lei  pieds  et  les  mains, 
et  de  le  laisser  périr  ainsi  par  la  perte  du  sang ,  est  très  ancien  et 
eommun  à  beaucoup  de  peuples  ;  il  est  fait  mention  dans  la  Bible  de 
ce  supplice  qui  est  encore  usité  dans  tout  le  nord  de  TAfriqu^;  sou- 
vent nos  soldats  ont  trouvé  sur  les  chemins,  en  Algérie,  des  malheu- 
reux qu*Abd-el-Kader  avait  abandonnés  dans  cet  état.  Les  Geimains, 
comme  les  Arabes ,  n*ayant  ni  villes  ni  bourgs ,  n^avaient  point  de 
places  publiques.  Les  endroits  où  quatre  chemins  se  croisaient  en 

tenaient  lieu ,  pour  les  actes  qui  devaient  se  faire  à  la  vue  de  tout  le 
monde. 

*  Lex  Sal.  Her.,  t.  xliv,  art.  10.  Si  quis  eaputde  homine  quod  ini- 
mici  sui  in  palum  niserunt ,  sine  voluntate  alterius  deposuerit ,  600 
den.,  qui  faciunt  sol.  15,  culp.  jud.  (Form.  mallb.,  rabanal;  raubertf 
rapere;  nol,  caput.  Eckard.) 

*  Alius  in>fugà  adprehensus,  truncatis  manibos  et  pedibus  interiit. 
(Greg.  Tur.,  Hist.  Franc,  lib.  v,  c.  26.) 
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ger  la  mort  de  ses  parents  ;  il  dépouilla  le  corps  de 
ses  vêtements,  Taccrocha  à  un  pieu  dans  la  haie  qui 
entourait  son  habitation,  puis  il  alla  se  présenter 
au  roi  pour  lui  déclarer  qu'il  avait  tué  son  ennemi  par 
droit  de  légitime  vengeance  '.  La  loi  salique  défen- 
dait également  de  décrocher  le  corps  que  Ton  avait 
pendu  de  cette  manière  à  un  arbre  ou  à  un  po- 
teau *• 

Ainsi  traqués  comme  des  bétes  fauves,  les  pro- 
scrits en  prenaient  le  caractère  et  les  mœurs.  On 
les  désignait  le  plus  ordinairement  sous  le  nom  de 
warg  ou  varègues,  wargù  Dans  la  langue  islandaise 
wargr  signifie  un  loup  et  de  là  est  venue  Texpression 
vulgaire  de  loup  garou,  lupus  wargus.  La  loi  salique 
n'accordait  pas  au  violateur  des  tombeaux  le  droit 
de  racheter  sa  vie  comme  pour  les  autres  crimes, 
par  une  composition  réglée  dans  le  mallberg;  il 
était  wargus  jusqu'à  ce  que  les  parents  de  celui  dont 
il  avait  violé  la  tombe  consentissent  d  eux-mêmes  à 
lui  pardonner  ^. 

1  Chramninndus  eunimum  corpus,  oudatum  vestimentis,  adpcndit 
in  Boepii  stipite,  ascensisque  equis  ejus  ad  regem  pergh.  (Ibîd,Iib.  n, 
c.  19.) 

'  Si  quis  hominem  ingenumn  de  barco  abbatiderit  lins  Toluntate 
alteriui,  2,800  den.,  qui  faciunt  sol.  45,  culp.  jud.  (Lex  Sal.,  Her., 
t.  xLiT,  art.  9.) 

'  Si  qui^^^pus  j&m  sepuUum  effodierit  et  expoliaTerit,  wargua  ait 
usque  in  diem  quà  cum  parentibus  ipsius  defuncti  conTtnerit.  (Lex 
Sal.,Her.,  t.  ltiii,  art.  1.) 
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Nous  avons  vu  dans  la  loi  des  Frisons  que  celui 
qui  avait  fait  commettre  un  meurtre  par  un  émis- 
saire soldé,  n'était  pas  tenu  de  payer  la  composi-^ 
tion  si  le  véritable  coupable  se  représentait,  mais 
qu'il  restait  exposé  à  Tinimitié  des  parents,  de  la 
victime.  L'homme  ainsi  en  état  de  guerre,  faidom$y 
pouvait  être  attaqué  partout,  excepté  dans  sa  mai- 
son, à  Téglise  et  en  y  allant  ou  en  en  sortant,  et  à 
l'assemblée  du  mallberg  ou  sur  le  chemin  pour  y 
aller  ou  en  revenir.  C'était  une  sorte  de  trêve  de 
Dieu  qu'on  avait  essayé  dès-lors  d'établir  dans  les 
guerres  privées.  Celui  qui  la  violait  devait  payer 
neuf  fois  la  composition  du  meurtre  '. 

Si  le  témoignage  de  Thistoire  ne  venait  oonfiiw 
mer  celui  des  lois,  on  aurait  peine  à  croire  au  nom-^ 
bre  immense  de  proscrits  ou  d'hommes  en  état  de 
guerre  privée/oîdon,  qui  erraient  dans  les  forêts  de 
la  Gormanio.  La  plupart  s'empressaient  de  quitter  le 
pays  où  ils  avaient  commis  un  crime,  sans  même 
attendre  le  jugement  du  mallberg,  comme  on  le  voit 
par  le  titre  de  la  loi  des  Frisons  sur  les  assassins  à 
gages.  Il  n'y  avait  pas  de  jour  où  il  n'y  eût  parmi  les 
Germains  des  rixes  et  du  sang  versé ,  et  chaquQ 
rixe,  chaque  nieurlre  faisait  un  proscrit  de  plus.  De 

*  Lex  Fris.,  Add.,  1. 1,  art.  1.  Homo  faidosus  pacem  habeat  in  cc-i 
cleaià ,  in  domo  suA,  ad  ecclesiam  eundo ,  de  eccleiii  redeundo,  ad, 
placitum  eundo,  de  placito  redeundo;  qui  hanc  paccm.effregcrit  et 
bominem  occident,  noviei  SO  sol.  componat. 
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ià  ces  bandes  si  nombreuses  de  bannis  ou  varègues 
que  les  contrées  germaniques  vomissaient  sans 
cesse  sur  les  pays  voisins  et  qui  s'accroissaient  jus- 
qu'à devenir  des  armées.  A  Constantinople,  les  em- 
pereurs avaient  formé  un  corps  de  varègues  qui  fai- 
saient partie  de  leur  garde,  et  pour  le  recruter  ils 
n'avaient  que  Fembarras  de  choisir  dans  cette  foule 
de  proscrits  que  leur  envoyait  le  nord  de  l'Europe. 
Les  varègues  Scandinaves  au  IX*  siècle  ont  donné 
naissance  à  l'empire  de  Russie ,  et  cette  vaste  domi- 
nation, qui  embrasse  aujourd'hui  près  de  la  moitié 
du  globe ,  eut  pour  premiers  fondateurs  des  ban- 
dits exilés  de  leur  patrie.  Rome  elle-même  n'a-t- 
elle  pas  eu  une  origine  semblable  ?  Enfin  c'étaient 
des  bandes  de  varègues  que  portaient  ces  innom- 
brables flottes  des  hommes  du  nord  ou  Normands 
qui  pendant  trois  cents  ans  dévastèrent  l'Europe, 
la  couvrirent  de  ruines,  achevèrent'  de  détruire  la 
société  antique  et  firent  sortir  de  ses  débris  la  féo- 
dalité, germe  d'un  monde  nouveau. 

Dans  le  système  des  compositions  tel  qu'on  le 
trouve  établi  par  la  loi  salique,  il  serait  difficile  d'ex- 
pliquer l'existence  de  ces  masses  effrayantes  de  va- 
règues. Mais  cette  loi  elle-même  avait  commencé 
à  modifier  les  coutumes  primitives  de  la  Germa- 
nie. La  rédaction  d'un  tarif  légal  des  compositions, 
l'obligation  imposée  à  la  famille  offensée  d'accepter 
l'indemnité  réglée  par  le  mallberg,  étaient  déjà 
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des  principes  d  ordre  public  étrangers  aux  mœurs 
barbares.  Ces  mœurs,  nous  les  retrouvons  dans 
toute  leur  pureté  en  Islande,  où  elles  se  sont  con- 
servées jusqu'au  XI®  siècle.  La  loi  islandaise  ne 
condamnait  pas  le  coupable  au  paiement  d'une 
composition  ;  elle  le  jMPOscrivait  et  les  effets  de  cette 
proscription  étaient  les  mêmes  que  dans  la  loi  sali- 
que.  Le  proscrit  était  retranché  de  la  société  des 
hommes  ;  il  était  mort  aux  yeux  de  la  loi.  Ses  biens 
devaient  être  partagés  entre  la  tribu  à  laquelle  il 
appartenait  et  la  famille  qu'il  avait  offensée  ;  son 
mariage  était  dissous  et  les  enfants  nés  après  sa 
condamnation  étaient  réputés  bâtards  \  D  est  triste 
de  pouvoir  dire  que  dans  notre  siècle,  si  fier  de  ses 
sentiments  d'humanité,  cette  législation  de  la  bar- 
barie  se  retrouve  presqu'entière  dans  les  disposi- 
tions de  nos  codes  relatives  à  la  mort  civile. 

La  vie  du  proscrit  était  à  la  merci  du  premier 
venu  ;  ses  ennemis  pouvaient  même  mettre  sa  tête 
à  prix  ;  il  était  défendu  sous  les  peines  les  plus  gra- 
ves de  le  nourrir,  de  le  cacher,  de  lui  donner  aide 
ou  assistance  ;  lorsqu'il  se  réfugiait  dans  une  mai- 
son, on  pouvait  y  mettre  le  feu  *.  Si  l'on  parvenait 
à  le  saisir  vivant,  on  devait  le  livrer  à  ses  ennemis, 
à  ceux  qui  avaient  obtenu  sa  condamnation  ;  ceux- 


■  GragaSy  Codei  islandicus. 
'  Ibid.,  part,  ii,  lit.  ex. 
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ci^  comme  chez  les  Francs,  lui  coupaient  les  pieds 
et  les  mains  et  labandonnaient  dans  un  carrefour 
où  ils  avaient  droit  de  le  laisser  vivre,  c'est-à-dire 
de  prolonger  son  agonie  autant  qu'ils  voul^ent  ^ , 
ce  qui  explique  et  confirme  la  disposition  de  la  loi 
salique  par  laquelle  il  est  défendu  de  tuer  un  homme 
ainsi  mutilé  par  ses  ennemis.  La  vengeance  légale 
poursuivait  le  proscrit  même  après  sa  mort  ;  il  ne 
pouvait  être  enterré  dans  un  cimetière ,  et  son  ca- 
davre devait  être  déposé  dans  un  endroit  écarté  où 
il  n'y  eut  ni  pré,  ni  fontaine,  ni  champ  cultivé. 

Dans  la  Germanie,  placée  au  centre  de  TEurope, 
la  facilité  qu'avaient  les  varègues  de  se  transporter 
en  masse  dans  d'autres  contrées,  diminuait  l'hor- 
reur de  leur  positioil  et  le  mal  qu'ils  pouvaient  faire 
au  pays.  Mais  dans  l'Islande,  qu'une  vaste  mer  sépa- 
rait du  continent,  le  proscrit  ne  pouvait  fuir.  Il  fal- 
lait qu'il  restât  au  milieu  de  cette  société  qui  l'avait 
repoussé  de  son  sein  et  à  laquelle  il  avait  voué  une 
guerre  à  mort.  Aussi  la  loi  islandaise  avait  eu  re- 
cours à  tous  les  moyens  pour  détruire  les  proscrits* 
Une  récompense  de  huit  onces  d'argent  était  pro- 
mise à  celui  qui  apportait  la  tète  d'un  banni.  La  loi, 
par  un  raffinement  de  barbarie,  cherchait  même  à  ar- 

*  Oui  eum  comprehcndunt,  hi  cum  déférant  ei  qui  proscriptun 
condemoari  curavit,  qui  ci  inanus  vel  pedes  in  coropitis  amputct  et 
quamdiù  vult  dcindè  vivere  sinat.  (  Gragas,  Codex  Island.,  part.  2, 
titiii.) 
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mer  ces  malheureux  les  uns  contre  les  autres;  le  pro- 
scrit qui  arait  tué  un  de  ses  compagnons  d'infor- 
tune voyait  sa  peine  commuée  en  celle  de  la  réléga- 
tion ,  c'est-à-dire  qu'on  lui  assignait  un  certain  es- 
pace de  terrain  dans  lequel  il  lui  était  permis  de 
vivre  en  paix;  ses  ennemis  ne  pouvaient  plus  l'atta- 
quer que  s'il  sortait  de  ces  limites.  S  il  tuait  trois 
proscrits,  il  obtenait  sa  grâce  entière  et  rentrait  dans 
la  société  à  l'abri  de  toute  vengeance.  Certes,  quel- 
qu'éloignement  qu'on  puisse  avoir  pour  la  peine  de 
mort  telle  qu'elle  est  instituée  dans  les  états  civi- 
lisés ,  il  est  impossible  de  ne  pas  la  préférer  à  cette 
liberté  sanglante ,  à  cet  échange  d'affreuses  repré- 
sailles. 

Les  lois  blandaises  appliquaient  la  peine  de  la 
proscription  non  seulement  au  meurtre,  mais  en- 
core aux  coups  et  blessures  graves,  à  Tincendie,  au 
viol,  à  l'adultère,  au  vol  et  même  à  de  simples  inju- 
res \  On  comprend  d'après  cela  cette  multitude 
immense  de  varègues  que  renfermait  la  Germanie, 

*  Gragas  Codex  IslandicuB.  Praedatores  latronesque  îpso  jure  pro- 
•cribebantur...  Accoratè  inter  ▼ulnera  et  ictus  diitinguit  jua  nostnim; 
vulnera  grafiore  proscriptione  puniebantury  cetera  relegatione.  Si  cc- 
des  commissa  fuerit,  ipso  facto  reus  non  alendus  fiebat...  Incendium 
proscriptione  plectebatur...  Idem  de  adulterio...  Si  quis  alîum  in 
lignum  tel  lapides  protuderit  itA  ut  cutis  ccruleum  vel  rubnim  colo- 
rem  référât,  proscribendus  est,  tit.  xci...  Le  dernier  article  est  le 
plus  singulier;  il  ne  pourrait  se  traduire  :  si  quis  in  alinm  miment 
nilio  puniatur;  sod  proscriptione  tenotur  qui  in  aliun  cacat. 
tit.  iciu. 
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puisque  dans  les  anciens  usages  des  peuples  teuto- 
niques  la  proscription  était  à  peu  près  la  peine  uni- 
que pour  tous  les  délits. 

La  proscription  pouvait  toujours  cesser  par  un 
accord  avec  la  famille  qui  avait  obtenu  la  condam- 
nation. Mais  les  conditions  de  cet  accord  étaient 
remises  entièrement  à  la  discrétion  des  offensés  et 
il  suffisait  qu'un  seul  membre  de  la  famille  se  refu- 
sât à  entrer  en  arrangement  pour  que  la  paix  n'eût 
pas  lieu.  L'accord  ne  pouvait  être  conclu  que  dans 
l'assemblée  nationale  ou  althingj  le  mallbei^  des' 
Francs.  Une  trêve  était  accordée  au  proscrit  pour 
s*y  rendre  ;  c'est  la  disposition  que  nous  avons  déjà 
vue  dans  la  loi  des  Frisons.  Lorsque  la  paix  avait 
été  jurée,  celui  qui  violait  sa  foi  en  attaquant  l'en- 
nemi auquel  il  avait  pardonné ,  commett^t  aux 
yeux  des  Germains  le  criïne  le  plus  atroce  dont  un 
homme  pût  se  rendre  coupable  \  En  général  la 
fidélité  au  serment  était  la  vertu  qu'ils  estimaient 
le  plus  ;  Tacite  a  remarqué  que  la  fureur  du  jeu  les 
entraînait,  après  avoir  perdu  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient^ à  jouer  enfin  leur  propre  liberté  et  que  le 
perdant  se  laissait  garrotter  sans  résistance  et  em- 
mener comme  un  esclave,  quoiqu'il  fût  plus  fort  que 


*  Fidem  l^timo  modo  datam  f  iolare,  crimon  atrociMÎmum  in  uni-* 
veno  septentrione  ctnsebatur.  (Gragat-)  Cette  violation  d«  la  pais 
Jurée  16  nommait  en  islandais  Gridningr, 


CHAPITRE  IV.  481 

son  adversaire.  L'écrivain  romain  ne  comprend  pas 
cette  résignation  qui  lui  semble  une  folie  ;  il  n'avait 
aucune  idée  du  sentiment  de  Thonneur,  inconnu 
à  lantiquité,  et  que  les  Germains  ont  légué  à  UEu- 
rope  moderne,  où  ce  sentiment  poussé  jusqu'à  l'exal- 
tation a  fait  souvent  de  si  grandes  choses. 

Dans  ce  qui  se  passait  en  Islande  au  X*  siècle 
nous  avons  vu  ce  qu'était  le  système  des  composi- 
tions à  son  origine  et  dans  la  pureté  primitive  des 
mœurs  germaniques.  Par  là  nous  pouvons  juger 
des  modifications  qu'y  apportèrent  les  tribus  fran- 
ques  après  leur  établissement  dans  les  colonies  lé- 
tiques  de  la  Gaule,  pour  le  régulariser  et  lui  donner 
la  forme  sous  laquelle  il  se  présente  dans  la  loi  sali- 
que.  Cette  loi  ne  reproduit  le  système  islandais  que 
dans  un  seul  article,  celui  qui  est  relatif  à  la  viola- 
tion des  tombeaux.  Pour  ce  crime  elle  ne  fixe  pas 
de  composition;  le  coupable  est  déclaré  de  plein 
droit  proscrit  ou  varègue  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu 
la  paix  de  la  famillç  offensée  aux  conditions  qu'elle 
aura  imposées  elle-même.  Pour  tous  les  autres  dé- 
lits le  taux  de  la  composition  était  légalement  dé- 
terminé, et  l'offensé  ne  pouvait  refuser  d'accepter  la 
satisfaction  que  le  pacte  salique  avait  réglée  d'avan- 
ce. C'était  déjà  un- progrès  remarquable  ;  car  toutes 
les  fois  que  la  composition  pouvait  être  payée,  il  y 
avait  un  proscrit  de  moins  et  une  vengeance  éteinte. 
Mais  l'insolvabilité  de  la  plupart  des  coupables  ren- 


x' 
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dait  trop  souvent  inutile  la  faculté  du  rachat  accor* 
dée  par  la  loi;  les  proscriptions  étaient  encore 
fréquentes ,  et  le  nombre  des  varègues  à  peine  di- 
minué. ' 

Après  la  fondation  de  la  monarchie  mérovin- 
gienne, on  fit  un  pas  de  plus  vers  le  rétablissement 
de  l'ordre.  On  cessa  de  proscrire  les  coupables,  et 
de  les  abandonner  aux  chances  des  guerres  privées. 
Ceux  qui  ne  pouvaient  payer  la  composition  fiirent 
punis  de  mort  ou  Kvrés  comme  esclaves  à  la  famille 
offensée.  C'est  le  principe  admis  dans  presque  tous 
les  cas  par  les  codes  germaniques  rédigés  sous  les 
premiers  successeurs  de  Clovis.  «  Si  le  meurtrier 
n'a  pas  d'or,  dit  la  loi  des  Bavarois  au  titre  d^ 
l'assassinat  des  prêtres,  qu'il  donne  d  autre  mon- 
naie ;  s'il  n'en  a  pas,  qu'il  livre  des  esclaves,  des 
bestiaux,  des  terres^  des  maisons,  tout  ce  qu  il 
possède,  pour  acquitter  sa  dette  ;  et  si  tous  ses 
biens  ne  peuvent  y  suffire,  qu'il  se  livre  lui- 
même  à  l'église  avec  sa  femme  et  ses  enfants  pour 
y  servir  comme  esclave  jusqu'à  ce  qu  il  puisse  se 
racheter*.  » 
Dans  un  autre  titre,  la  même  loi  pose  d'abord  en 

« 

*  Lei  Baiv.,  tît.  i,  c.  11,  art.  1.  Si  auruin  non  habet,  donet  aliam 
pecuniam,  mancipia ,  terram ,  TÎUas  vel  quicquid  habel ,  usque  êùm 
impleat  debitum.  Et  si  non  habet  tantam  pecuniam,  se  ipium  et  uxo> 
rem  et  filios  tradat  ad  ecclesiam  illam  în  senritium,  usque  dAm  se  re- 
dînere  petsit. 
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principe  qu'un  Bavarois  ne  peut  être  privé  de  sa  vie 
ou  de  ses  biens  que  pour  crime  de  trahison  envws 
le  roi  ou  la  patrie  ;  puis  elle  ajoute  :  «  Pour  tous 
»  les  autres  délits,  il  paiera  la  composition  suivant 

>  la  loi  jusqu'à  concurrence  de  tout  ce  qu'il  pos- 
»  sède  \  et  lorsqu'il  n'aura  plus  rien>  il  sera  réduit 

>  en  esclavage  et  servira  celui  qui  a  obtenu  contre 
»  lui  la  condamnation,  jusqu'à  ce  que  toute  la  dette 
»  ait  été  acquittée  par  son  travair.  > 

La  loi  des  Wisigotha  avait  substitué  en  général 
aux  compositions  la  peine  de  mort,  l'exil  ou  les  châ- 
timents corporels.  Mais  dans  les  cas  où  elle  en  avait, 
maintenu  l'usage,  le  débiteur  insolvable  devenait 
l'esclave  de  celui  auquel  l'indemnité  était  due,  ou 
recevait  un  nombre  de  coups  de  fouet  proportionné 
à  la  somme  qu'il  n'avait  pu  payer*.  La  loi  des  Ri- 
puaires  déclarait  la  dette  de  la  composition  exigible 
sur  trois  générations  successives  ^. 

La  loi  salique  prononce  dans  deux  titres  la  peine 

*  Ibid.y  tît.  II,  c.  1,  art.  4.  Cetera  Terôquecunque  commiserit  pee- 
eatSy  quoùsque  babet  aubstantiam,  componal  secundùm  legem.  Art.  5. 
Si  verô  non  habet,  ipse  se  in  serritium  déprimât  et  per  singulos  men- 
aes  vel  annos,  quantum  lucrare  qui? erit  pertolvat  cui  deliquit,  donec 
debitum  unÏTersum  restituât. 

*  Lez  Witig.y  lib.  ti,  t.  ir,  c.  2.  Quod  si  nen  habnerit  undè  eom- 
ponat,  ipse  sine  dubio  senriturus  tradatur.  (Ibid.,  tit.  T,  c.  13.)  Aut 
si  non  babuerint  undè  oomponant{,  perenniter  sert ituri  tradantur. 
(Ibid.,  tit.  iTy  c.  2.)  Si  non  habueritondë  componat,  200  flagella  soa- 
eipiat. 

'  Per  trea  decetsionet  filionim  folvat.  (Lex  Rip.) 
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de  la  proscription  contre  ceux  qui  refusent  de  com- 
paraître en  justice  ou  de  payer  la  composition  à  la- 
quelle ils  ont  été  condamnés  '•  Dans  le  titre  spé- 
cialement relatif  à  rinsolvabilité  du  coupable,  à  ce 
qu'on  appelait  la  ehrmecrudiSi  elle  suppose  que  le 
condamné  est  sous  la  garde  d'une  caution  qui  s'est 
chargée  sous  sa  responsabilité  de  le  représenter  au 
mallberg,  et*  elle  déclare  que  s'il  ne  peut  s'acquitter 
il  paiera  son  crime  de  sa  vie  :  de  vilâ  eamponat. 
Ainsi  la  proscription  avait  été  dans  ce  cas  remplacée 
par  la  peine  de  mort.  En  effet,  le  titre  69  de  la 
même  loi  indique  l'application  de  la  peine  de  mort, 
non  plus  par  des  vengeances  privées,  mais  par  l'au- 
torité publique.  L'article  1*'  porte  que  celui  qui  aura 
détaché  un  homme  encore  vivant  de  la  potence 
sans  le  consentement  du  juge,  sera  pendu  lui-mê- 
me à  la  place  du  coupable  ou  paiera  la  composa 
tion  du  prix  de  l'homme,  SOO  sols,  et  en  outre  tout 
ce  qui  pouvait  être  dû  par  le  condamné  à  titre  de 
restitution  ou  d'indemnité.  Si  l'on  n'avait  détaché 
qu'un  cadavre,  l'amende  était  réduite  à  45  sols,  et 
même  à  30  sols  si  le  condamné  était  simplement 
pendu  à  un  arbre'.  A  chacun  de  ces  articles,  la  vo- 

*  Lex  Sal.y  Her.,  tit.  ux.  De  detpectionibui.  Art.  1,  tit.  lxxti.  De 
antrustione*  Art.  1.  Ces  deux  titres  s^exprimeot  sur  le  tort  des  pro- 
scrits dans  les  ibémes  termes  que  le  titre  de  la  Tiolation  des  tom- 
beaux, cité  plus  haut. 

*  Lex  Sal.,  Her.,  tit.  lxix,  art.  1.  Si  quis  homlnem  vivum  de  furci 


CHAPITRE  IV.  48^ 

lonté  du  juge  est  invoquée;  ce  ne  sont  plus  les 
ennemis  du  condamné  qui  disposent  de  sa  per- 
sonne, c'est  un  magistrat  agissant  dans  l'intérêt  de 
Tordre  social.  Mais  nous  devons  faire  remarquer 
que  ce  titre  est  un  de  ceux  qui  sont  placés  à  la  suite 
de  la  loi,  et  que  la  récapitulation  du  manuscrit  de 
Wolfenbutel  attribue  à  Clovis.  Il  confirme  donc  ce 
que  nous  avons  dit  sur  les  innovations  qui  furent 
introduites  dans  le  droit  pénal  aussitôt  après  la  fon- 
dation de  la  monarchie  mérovingienne.  D'ailleurs, 
comme  les  mœurs  des  Francs  n'admettaient  pas 
l'emprisonnement  préventif,  les  coupables  pou- 
vaient presque  toujours  se  soustraire  d'avance  au 
jugement  par  la  fuite,  et  tombaient  alors  sous  l'ap- 
plication du  titre  de  despectionibus^  qui  prononçait 
la  proscription  contre  les  contumaces. 
D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  l'état  des  pro- 

toUere  pnesumpserit  et  fiigâ  lapsus  fnerit,  iUe  ijui  eum  tulerit,  aut 
vitam  pro  ipso  amittat  aut  8,000  den.  qui  faciunt  sol.  390,  culp.  jud. 
Art.  2.  Si  Terô  quis  hominem  mortuum  de  furcà  sine  voluçtate  aut 
eoBsilio  judicis,  aut  ipslus  cujus  causa  est,  tulerit,  pro  culpà  quA  sus* 
pensus  est,  quicquid  exindè  lex  do^^rit,  ille  qui  eum  tulerit  culpa- 
bilif  jndicetur.  Art.  3.  Si  quis  hominem  de  bargo  Te)  de  furcA  dimise- 
rit  sine  Toluntate  judicis,  3,800  den.,  qui  faciunt  sol.  45,  culp.  jud. 
Art.  4.  Si  quis  sine  consensu  judieis  de  ramo  ubi  incrocatur  depo- 
nere  presumpserit,  1,200  den.,  qui  faciunt  sol.  30,  culp.  jud. 

La  loi  des  Ripuaires  contient  également  un  article  sur  les  coupables 
condamnés  et  exécutés  par  Tautorité  publique  :  Si  quis  homo  judicio 
principis  pendutus  fuerit  vel  in  quocunque  patibulo  vitam  Snierit. 
(Tit.  Lxnz.  De  homine  penduto  et  ipsius  hereditate.) 
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scrits  ou  varèguei,  il  est  évident  que  s'ils  ne  s'ex- 
patriaient pas  pour  recommencer  une  nouvelle 
existence  dans  des  contrées  lointaines,  ils  ne  pou- 
vaient vivre  que  de  rapine  et  de  pillage.  Unis  par 
la  communauté  des  souffirances  et  des  dangers»  ils 
se  rassemblaient  en  troupes  nombreuses ,  et  ren- 
daient à  la  société  la  guerre  qu'elle  leur  avait  dé- 
clarée. De  là ,  ces  bandes  de  brigands ,  qui  étaient 
le  fléau  de  la  Gaule  aux  Y*  et  VI*  siècles ,  et  qu'on 
vit  surgir  partout  où  les  peuples  barbares  formè- 
rent des  établissements  dans  TEmpire.  Vingt  ans 
après  rinstallation  des  Bourguignons  dans  la  Pre- 
mière Lyonnaise,  les  routes  et  les  campagnes  étaient 
déjà  infestées  par  ces  bandits,  que  les  Barbares  ap- 
pelaient wargit  dit  Sidonius\  En  vain  les  rois 
prenaient  contre  eux  les  mesures'  les  plus  sévères , 
ils  reparaissaient  toujours.  «  Quoique  nos  lois  pré- 
cédentes, dit  Gondebaud ,  aient  décidé  comment 
on  doit  punir  les  crimes  des  brigands,  cependant 
comme  Tatrocité  de  ces  scélérats  n'a  pu  être  en- 
tièrement réprimée  jusqu'à  présent ,  ni  par  les 
supplices ,  ni  par  les  mesures  de  sûreté ,  il  est 
ordonné  par  la  présenté  loi  que  tous  les  voleurs 
qu'on  pourra  prendre  seront  mis  à  mort ,  et  que 
leurs  femmes  mêmes ,  si  elles  ne  les  dénoncent 

'  Fcminftm  quam  forte  wargorum,  hoc  cnim  nomine  indîgenas  la- 
trunculos  nuQCupant ,  superventus  abstraxerat.  (Sidooius  ^  opist.  4, 
lib.  Ti.) 
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»  pas ,  seront  réduites  en  servitude  ;  car  nous  sa- 
»  vons  que  ces  femmes  sont  ordinairement  compK- 
»  ces  des  attentats  de  leurs  maris.  Quant  à  leurs 
»  fils,  ceux  qui  auront  passé  Tâge  de  quatorze  ans 
»  seront  également  livrés  comme  esclaves  aux  pro^ 
»  priétaires  sur  les  terres  desquels  les  vols  ont  été 
»  commis  ;  les  enfants  au-dessous  de  dix  ans  se- 
B  ront  seuls  laissés  en  liberté  '.  »  Les  magistrats 
devaient  poursuivre  les  brigands ,  même  hors  du 
territoire  soumis  à  leur  juridiction ,  les  arrêter  par- 
tout où  ils  les  trouvaient ,  et  les  conduire  devant 
le  roi  ou  les  mettre  à  mort  sur-le-diamp  si  leur 
culpabilité  était  reconnue  ^.  Celui  qui  consentait  à 
entrer  en  arrangement,  en  composition  avec  un 
bandit  pour  le  délit  commis  &  son  préjudice^  se 
rendait  passible  lui-même  de  la  peine  que  le  coupa- 
ble aurait  encourue  ^. 

L^énergie  de  ces  moyens  de  répression  kidique 
assez  rétendue  du  mal  ;  il  n'était  pas  moins  grand 
dans  le  nord  de  la  Gaule  où  le  système  des  compo- 
sitions, maintenu  par  la  loi  salique,  avait  multi{dié 
les  varëgues  sous  le  gouvernement  des  premiers 
rois  mérovingiens.  Ces  rois  furent  forcés  enfin  de 
s'entMidre ,  «t  de  faire  entre  6ux  un  nouveau  pacte 

*  Lex  fiiurgund.,  tit.  zltii.  De  eondemnatione  latronum,  luorum 
qaoqueiuanimjBt  filiorum. 

*  IcxBuif^.y  tit.  Lxxxn.  pertif  corripiendif. 

'  Lex  Burg.y  tit.  Lixi.  De  hit  qui  furtum  componunt^ 

T.  m.  31  < 
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de  paix  i  celui  que  la  loi  salique  avait  établi  ne  suffi- 
sant plus  au  maintien  de  Tordre  social.  Voici  com- 
ment s  exprime  ce  pacte  arrêté  vers  Tan  593,  entre 
les  rois  Childebert  et  Clotaire  :  <  G)mme  la  fureur 
»  des  criminels  prend  tous  les  jours  de  nouvelles 
»  forces,  il  faut  que  les  châtiments  soient  propor- 
»  tionnés  à  Tatrocité  des  crimes.  Nous  ordonnons 
»  donc  qu'après  la  publication  du  présent  décret , 
»  quiconque  sera  pris  en  état  de  brigandage  sera 
»  misa  mort'.  » 

Ce  n'était  là  qu'un  principe  ;  pour  l'appliquer  il 
fallait  des  mesures  d'exécution.  Les  deux  rois  qui 
gouvernaient,  l'un  l'Austrasie,  l'autre  la  Neostrie, 
prirent  chacun  de  leur  côté  celles  qui  leur  parurent 
le  plus  effîcaces.EUes  se  rapprochent  beaucoup  de  ce 
que  Gondebaud  avait  fait,  un  siècle  avant,  pour  son 
royaume.  Aussi  l'on  ne  voit  pas  que  le  roi  de  Bour- 
gogne, Contran,  ait  été  dans  le  cas  de  promulguer 
des  décrets  semblables  à  ceux  de  ses  neveux. 

Nous  avons  expliqué  à  plusieurs  reprises  les  mo- 
difications capitales  que  ces  décrets  apportèrent  aux 
principes  du  système  des  compositipns.  Ici  nous 

*■  Quia  muUorum  insanis  convalucrunt,  malis  pro  immaoitate  sce- 
lenim  digna  reddantur.  Id  ergô  decretum  est  ut  apud  quemcunqua, 
poit  interdictum,  latrocinium  comprobatur,  Tits  incuirat  paviculun 
(Pactus  pro  tenore  pacis.  Art.  1).  Cet  acte  n*était  point  un  traité  de 
paix  dans  le  sens  diplomatique  qu*on  attache  à  ce  mot.  C'était  un 
pacte  pour  le  maintien  de  la  paix  intérieure  comme  le  pacte  de  h 
loi  Salique,  paetus  legi»  Salirœ. 
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n'avons  à  examiner  que  les  moyens  auxquels  on  eut 
recours  pour  eif  combattre  les  conséquence  D'ar 
près  le  décret  de  Childebert,  tout  magistrat^  dès 
qu'il  avait  appris  la  présence  d'un  bandit  sur  son 
territoire,  devait  se  mettre  à  sa  poursuite ,  le  lier  et 
le  faire  conduiro  devant  le  roi^  si  c'était  un  homme 
libre  d'une  classe  supérieure.  Le  criminel  sorti  des 
rangs  inférieurs  de  la  société  était  pendu  sur-le- 
champ  \  Dans  cet  article  le  mot  Francus  est  em- 
ployé pour  désigner  l'homme  des  classes  supérieu- 
res; c'est  qu'en  effet  le  nombre  des  hommes  libres 
était  déjà  tellement  diminué  qu'ils  formaient  une 
sorte  de  noblesse.  Le  mot  debilior  personœ  comme 
Vhumilior  persona  du  code  théodosien  comprenait 
les  lides,  les  vassaux,  les  pauvres,  les  plébéiens 
même  libres,  mais  sans  fonctions,  sans  fortune , 
sans  privilège.  C'était  une  expression  empruntée  à 
la  loi  romaine  dont  ces  décrets  reproduisaient  à  la 
fois  le  style  et  l'esprit.  C'est  par  une  singulière  cour 
fusion  qu'on  a  cru  y  voir  la  désignation  des  Romains 
par  opposition  aux  Francs.  Certes,  ces  seigneurs 
gallo-romains  que  l'histoire  nous  montre  si  puis-r 
sants  à  la  cour  des  rois  n'étaient  point  des  person- 
nes faibles,  debiliores  personœ.  Placés  par  la  conr; 

m 

*  Unusquisqae  judex,  criminoium  latronem,  ut  audicrit,  ad  casam 
suam  ambulet  et  ipsum  ligarefaciat  ità  ut,  si  Francus  fuerit,  ad  nos-* 
tram  presentiam  dirigatur,  et  si  debilior  pcrsona  fuerit,  in  loco  pen-^ 
datur  (Decr.  Childeberti,  art.  8). 
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fiance  des  fils  de  CIotîs  ,  à  la  tète  du  gouverne* 
ment^  ont  plusieurs  fcHs  opprimé  les  Francs  eux- 
mêmes  et  ne  leur  ont  laissé  d'autre  ressource  que  la 
révolte  pour  conserver  leur  vieille  indépendance. 

Tout  homme  devait  prêter  main-forte  a^i  comte 
ou  an  centenier  pour  saisir  les  bandits  ;  celui  qui 
s'y  refosaît  était  condamné  à  une  amende  de  60 
sols  '.  Pour  mieux  assurer  l'exécution  de  cette  me- 
sure, chaque  centaine  était  rendue  responsable  des 
vols  commis  sur  son  territoire  et  pouvait  être  assi- 
gnée à  cet  effet  dans  la  personne  de  son  centenier  '. 
Les  Germains  n'avaient  ni  villes,  ni  villages  ;  leurs 
habitations  étaient  isolées.  Cent  maisons  ou  cent 
marnes  formaient  une  circonscription  qu'on  appe- 
lait centaine  et  qui  était  l'élément  de  la  commune. 
Chaque  centaine  était  donc  intéressée  à  ne  pas 
laisser  échapper  les  coupables.  Elle  pouvait  les 
poursuivre  sur  le  territoire  de  la  centaine  voisine  et 
M  elle  y  trouvait  de  la  résistance ,  ceux  qui  avaient 
arrêté  la  poursuite  devaient  livrer  le  voleur  ou 
payer  la  composition  pour  lui  avec  Tindemnité  du 
vol\ 

'  Si  quis  centcnarium  aut  qucmlibet  judicom  noiucril  super  maie- 
faclorcm  adprehendendum  adjuvare,  60  sol.  omninô  condemnotur. 
(Decr.  Childeberti,  art.  9.) 

*  Simîlit«r  conventt  ut  »i  furtum  factum  fu«rit,  capitale  de  prc- 
setiti  eentena  restituât  et  causator  centenariuin  cum  ceotenù  requirat. 
(Ibid.  art.  11.) 

*  Pari  L'onditione  convcDÎt  ut  si  una  ceotcoa  in  alii  centeoà  vesti* 
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'*'«     V'^uni  tècuta  fuerit  et  invenerit,  velin  quibuscunque  fideliam  nostro«^ 
'(utA-éevnmiê  Testigitim  miaerit^  etipsum  in  aliam  centeôam  minime 
np&ietp  potuerit ,  aut  canTictin  reddat  latronem  aut  capitale  de 
'  presenti*  restituât.  (Ibid.  art.  12.) 

:*  Geéontces  terres  privilégiées  qui  sont  indiquées  dans  le  déorel 
deClîndebert  par  ces  mots,  in  fidelimn  noêiromm  tirmims;  le  décret 
de Clouîre dit; ininufe :  Sî  latro  in  truste  inveniatur»  mediftatem 
i:ompôsilionis  trustis  adquirat  et  capitale  exigat  à  latrone.  (  Decr. 
Ci<^iVartv  3.) 

•  '^  Sii^quisad  Testigium  minandum  Tel  latronem  peraequendum  ad'» 
moriitus) Tenirc  noluerit,  5  sol.  tondennetur.  (Ibid.  art.  16.) 
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CoÎDiae  les  vassaux  et  les  esdayes  n'étaient  sou*        \  #^ 
.  mis;gu:'à  la  jurklictiQç  domestique  de  leurs  inai- 
tres'iilesi  ^eigneurs  et  les  églises  qui  possédaient  de 
vâafep  dpmajiï^^  terresj'ft^^ 

;  mtimt^,  c'es>^^e  que  les  magistrats  ne  pouvaient 
V         y  qûriper  auéaîi.  ac^^ 
:  /  ■  .    .  imintjjiiité  s^appelait  trustis^  parpe  qu'e%  n'^ta^t^c- 
V .  \r   •  «ôrdfe  Qti  auSL  àotrustioqs  ou  avpt  fidèles  •  du  roi ,  •       ';{  4^ 
:  .j ;/V ..  qui -|enaie]a%.!de  lui  des  49oaîoe!3  fiscaux  à  titre  de      'J}ii^ 
•  ./v>    i&iéfiçes.  Mm  ces  terres  {Nrivilégiées^eUe^n^énies     .  '/•  ":  ^ 
/^^      •n'^étipent  pas  exemptes  des  perquisitions  pour  la 

;  -  ^     arréfté»  la  qiôitié  de  la  oompc^itiqQ  app^rtenatt.au       ^^>^ 

//      seigneur  de  la  terre  *• 

•. .     ;    Le  décret  de  Gbtâire  reproduit  à  peu  pr^  les 

V  '  ..  dispositions  de  ceniii  de  JChildebert.  Il  réduiit  à  cinq 

y  .  .  sols  l'amende  contre  ceux  qui  refiiaai^tde  prê^r 

.  f-:  •'■■  iiiain-^forte  pour  arrêter  le&  Jbtrîgauds  \  Comme  le 

sv  /  ^  écnU  de  Gondebaud,  il  rend  psissij^e  de  la  peine  en* 
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courue  par  le  coupable  »  celui  qui  aurait  consenti 
à  entrer  en  arrangement  avec  lui  sans  Taveu  du 
juge  '.  Le  maître  de  la  maison  où  Ton  trouvait;  un 
objet  volé  était  puni  de  mort  comme  ?ecéleur  \  \ 

Nous  devons  faire  remarquer  daito^ce  décret  une 
innovation  très  importante  :  «  L^  gardes  Hjpie 
»  nous  avons  établies,   dit  Tarticle  premier,  ne 
»  réussissent  pas  à  prendre  les  voleiîrs  de  nuit , 
»  parce  qu'ils  passent  dun  endroit  dans  Taùtre 
»  avec  la  connivence  des  habitants  et  échappent 
»  ainsi  à  la  surveillance  exercée  contre  eux  ;  en  çon- 
»  séquence,  nous  avons  décrété  Torganisation  d^ 
»  centaines  ^..  »  On  voit  par  cet  article  que  les  cen- 
taines germaniques  furent  organisées  seulement 
alors  dans  les  ^campagnes  de  la  N^ustrie,  parce  que 
l'isolement  des  villages  gaulois  n'ofifirait  pas  assez  de 
garanties  pour  le  maintien  de  l'ordre  public.  On 
avait  ordonné  aux  habitants  de  chaque  village  de 
monter  h ^arde  sur. leur  territoire;  c'est  ce  que^si- 


*  Si  quis  occulté  de  re  sibi  furatà  k  quolibet  latrone  coinpo0itio« 
nem  acceperit,  uterque  latronis  eulpft  tubjoccat;  fur  tamen  -judici 
praetentctur.  (  Ibid.,  art.  11.  ) 

*  Si  quis  in  domo  altorins  ubi  daTÎs  ettfurtum  invoDerit ,  domÎDut 
domùs  de  y'iiA  componat  (Ibid.,  art.  4.)  Si  la  maison  n'était  pas  fer- 
mée à  clef,  le  maître  n'était  pas  puni  parce  qae  l'objet  volé  pouvait  y 
avoir  été  déposé  A  son  insu. 

'  Decretum  est  ut,  quia  in  vigîliis  coustitutis,  noctumos  fures  bob.  . 
caperenty  eé  quod  per  diversas,  interoedente  conludio,  scelera  prc« . 
termiisa  eustodias  exercèrent^  oentenas  fieri.  (  Ibid.,  art.  1.  ) 
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gnifient  les  mots  in  vigiliis  constitutis  ;  mais  les  yo-^ 
leurs,  après  avoir  commis  un  crime,  passaient  d'un 
village  dans  un  autre ,  et  les  habitants  du  lieu  où 
ils  se  réfugiaient ,  n'ayant  éprouvé  d'eux  aucun 
dommage,  n'avaient  point  intérêt  à  les  poursuivre. 
Le  système  des  centaines  permettait  d'agir  plus 
efficacement;  il  donnait  à  chaque  circonscription 
de  territoire  un  chef  dans  le  centenier  qui  pouvait 
requérir  les  habitants  et  sur  lequel  portait  la  res- 
ponsabilité des  délits. 

Le  décret  de  Cliildebert,  roi  d'Austrasie,  suppose 
les  centaines  déjà  établies ,  parce  qu'en  effet  elles 
avaient  toujours  existé  dans  les  contrées  germani- 
ques dont  se  composait  son  royaume. 

Comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  les  villes  seules 
étaient  organisées  sous  le  régime  gallo-romain; 
les  campagnes  habitées  par  des  serfs  et  des  colons, 
étaient  abandonnées  à  la  juridiction  domestique 
des  propriétaires.  C'est  la  principale  cause  des  dé- 
sordres qui  existèrent  toujours  dans  les  campagnes 
'  sous  l'Empire  et  qui  se  généralisèrent  en  quelque 
sorte  dans  les  révoltes  des  Bagaudes.  Les  Germains 
au  contraire  n'avaient  point  de  villes  ;  leur  organi- 
sation sociale  était  uniquement  adaptée  à  la  vie 
isolée  des  campagnes,  et  sous  ce  rapport  elle  rem- 
plissait bien  son  but.  Le  système  des  centaines 
existait  dans  la  Germanie  dès  le  temps  de  Tacite  ; 
les  Anglo-Saxons  Tont  porté  dans  la  Grande-Bre- 
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tagne,  où  il  s'est  maintenu  sous  le  nom  de  hundreds. 
Dans  la  Gaule  il  a  péri,  comme  toutes  les  institu- 
tions des  rois  mérovingiens ,  au  milieu  de  Tanar- 
chie  du  VHP  siècle»  et  Tisolement  des  propriété» 
gauloises  a  prévalu  dans  le  régime  féodal. 

Tout  cet  ensemble  de  mesures  de  police ,   de 
moyens  de  répression  actife  et  sévères  que  nou^ 
venons  de  retracer,  est  déjà  bien  éloigné  de  l'anti- 
que liberté  des  Germains.  Nous  avons  vu  d'abord 
les  droits  de  la  vengeance  privée  seuls  reconnus,  et 
la  pénalité  réduite  à  la  proscription,  qui  était  une 
sorte  de  déclaration  de  guerre  de  la  société  contre 
le  coupable-  Plus  tard«  lorsque  les  Francs  commen- 
cent à  s'établir  dans  le  nord  de  la  Gaule,  on  essaie 
de  mettre  quelques  limites  aux  guerres  privées,  on 
force  les  familles  ennemies  à  conclure  des  traités 
garantis  par  l'arbitrage  du  mallberg  national.  Plus 
tard  encore,  après  la  fondation  de  la  monarchie 
mérovingienne,  la  peine  de  mort  commence  à  s'in- 
troduire dans  les  lois  germaniques  pour  les  cas  de 
contumace  ou  d'insolvabifité  du  criminel  auquel 
l'usage  des  compositions  permettait  de  racheter  sa 
vie.  Enfin,  cent  ans  après  Clovis,  nous  voyons  les 
rois  francs  entrer  ouvertement  dans  le  système  pé- 
nal des  lois  romaines,  interdire  les  transactions  en- 
ire  lagresseur  et  l'offensé,  poursuivre  le  coupable 
au  nom  de  l'intérêt  social  et  de  la  loi,  et  substituer 
aux  indemnités  pécuniaires  les  peines  afflictives« 
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aux  vengeances  privées  Faction  de  l'autorité  publi- 
que. Nous  avons  pu  mesurer  ainsi  le  chemin  que 
les  gouvernements  barbares  avaient  fait  en  un  siè- 
cle pour  se  rapprocher  des  principes  fondamentaux 
qui  constituent  Tordre  légal  dans  les  sociétés  civi- 
lisées. Mais  ce  qu'ils  avaient  élevé  avec  tant  de 
peine  ne  put  se  maintenir,  parce  qu'il  leur  man- 
quait le  point  d'appui  hors  duquel  le  levier  le  plus 
puissant  perd  toute  sa  force.  Ce  point  d'appui,  ce 
sont  les  mœurs  publiques  qui  seules  consolident  les 
institutions  et  leur  donnent  la  vitalité  sans  laquelle 
elles  ne  sont  qu'un  mensonge  et  une  lettre  morte. 
Ce  n'est  f  oint  par  le  sommet  que  se  refont  les  so- 
ciétés, c'est  par  la  base.  Il  fallait  le  travail  lent  et 
successif  des  faits  et  des  idées ,  à  l'ombre  du  régime 
féodal  pour  préparer  les  peuples  à  de  meilleures 
destinées ,  et  développer,  sous  Tinfluence  bienfai- 
sante des  principes  chrétiens,  les  germes  de  la  ci- 
vilisation moderne. 


FIN. 
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